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AVANT-PROPOS 


Ce  livre  est  une  clude  de  la  pensée  et  des  écrits  de 
Gutzkow,  replacés  au  milieu  du  mouvement  politique,  moral 
et  littéraire  de  i83o  à  i85a.  Nous  croyons  que  l'intérêt  de 
l'œuvre  de  Gutzkow  est  surtout  dans  la  Jeune  Allemagne,  et 
qu'aussi  cette  Ecole  n'a  d'importance  que  par  son  œuvre, 
Heine  n'étant  ici  qu'un  pi'écurseur.  Rapproché  des  éci-i- 
vains  frappés  avec  lui  par  le  Décret  du  lo  décembre  i835, 
Gutzkow^  apparaît  comme  très  supérieur  à  la  plupaj-t  d'enti-e 
eux.  On  peut  ne  pas  approuver  ses  idées,  on  peut  lui  refuser 
cei;tains  méiites,  trouver  à  blâmer  même  dans  ses  meilleui's 
ouvrages  ;  mais  ce  que  l'on  doit  i-econnaîtrc,  c'est  qu'il  n'ap- 
partient pas  âi  la  catégoi'ic  des  journalistes  médiocres  qui  se 
plaisent  à  parler  sui>  tout  sujet  au  jom*  le  joui'.  Personne  ne 
s'est  fait  du  rôle  de  l'écrivain  une  plus  haute  idée.  Il  n'est 
pas  non  plus,  parce  qu'il  a  vite  pense  et  beaucoup  produit, 
un  auteur  fumeux  et  verbeux,  Ses  ouvrages  peuvent  nous 
instruire  ;  il  convient  donc  de  les  connatti-e. 

L'étvde  de  Gutzkow  et  de  la  période  dont  il  est  le  centi'e 
est  bien  faite  poui'  attii-er  un  Français.  11  est  certain  que  la 
France  de  i83o  a  foi'tement  agi  sm*  la  Jeune  Allemagne, 
'  directement  ou  par  l'intei'médiaire  de  B6rne  et  de  Heine. 
Cela  ne  veut  pas  dii'e  que  nous  ayons  l'intention  de  multi- 
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Vnl  AVANT^ROPOS 

lilier  à  pkisii-  les  attaches  entre  la  France  et  la  Jeune  Alle- 
magne. Nous  nous  efforçons  plutôt  de  les  pi-éciseï-,  en  évitant 
(Je  rester  dans  l'abstrait,  eu  jugeant  des  œuvres  par  les 
hommes  et  par  les  événements.  Gutzkow,  en  i>articuHer,  qm 
souvent  est  tout  proche  de  la  France  par  sa  pensée,  nous 
paraît  eu  être  très  loin  par  sa  nature.  Il  appartient  à  son 
pays  autant  que  les  écrivains  qui  lui  reprochaient  de  chei'- 
cher  à  l'étranger  des  principes  politiques  ou  des  idées 
morales.  Ses  créations  dans  le  domaine  Uttéraire  ne  sont 
pas  d'importation  française  ;  des  influences  de  détail  ne  les 
empêchent  pas  d'être  parmi  les  œuvres  véritablement  origi- 
nales de  la  littérature  allemande. 

L'une  des  principales  difficultés  de  ce  travail  fut  d'en 
grouper  les  éléments  :  documents  historiques  qui  peu  à  peu 
sortent  des  archives,  lettres  qui  ont  paru  çà  et  là  dans  un 
livre  ou  dans  uu  périodique,  éditions  pi-inceps  devenues 
presque  introuvables,  revues  ou  journaux  aujourd'hui  ti-és 
dispersés.  Nos  meilleurs  guides  dans  nos  recherches  ont  été 
Johannes  Prœlss  et  le  Docteur  Houben,  qui  nous  ont  trans- 
mis directement  quelques  indications  ;  leure  travaux,  ainsi 
que  ceux  de  Geiger,  nous  furent  d'un  grand  secours.  La 
Bibliotlièque  Nationale,  le  British  Muséum,  les  Bibliothèques 
d'Allemagne  et  de  Suisse  nous  ont  fourni  beaucoup  de  maté- 
i-iaux  ;  d'autres  sont  dus  au  hasard  d'une  trouvaille  chez  un 
libraire.  Nous  remercions  les  Bibliothécaires  français  et 
étrangers  qui  nous  ont  fait  parvenir  des  ouvrages  parfois 
très  rares.  Nous  tenons  à  dire  aussi  combien  nous  devons 
à  madame  Bertba  Gutzkow  ;  non  seulement  elle  nous  a 
souvent  conseillé,  mais  elle  a  bien  voulu  nous  commtmiquer  | 
quelques  lettres  et  quelques  manuscrits  de  son  mari.  { 


Mars  1904. 
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NOTE    BIBLIOGRAPHIQUE 


Noua  n'avons  pas  voalu  donner  une  Bibliogi-aphie  de 
notre  sujet,  parce  qu'elle  eût  nécessairement  été  trop  som- 
maire. Nous  ne  pouvions,  en  ce  qui  concerne  le  mouvement 
historique,  songer  à  être  plus  complet  que  ne  le  sont  les 
ouvrages  classiques  auxquels  nous  nous  sommes  référé,  et, 
sur  le  mouvement  littéraire,  nous  aurions  été  moins  pi-écis 
que  ne  l'est,  par  exemple.  Richard-M,  Meycr  daus  son 
Grandriss  der  neueren  deutscken  Literaturgeschichte. 
D' autre  part,  il  ne  nous  aurait  pas  été  possible,  dans  la 
BibUographie  spéciale  à  chaque  auteur  et  à  chaque  ouvrage,  - 
de  rappeler  les  différentes  éditions,  les  lettres,  les  revues, 
les  journaux  consultés  ;  nous  les  mentionnons  au  cours  de 
cette  étude  avec  les  références  et  les  éclaircissements  néces- 
saires pour  en  faire  usage  (i). 

On  trouvera  dans  le  livre  du  Docteur  H.  Houhen  : 
Gu(*fco«'-i*'unrfe  {Berlin,  1901),  une  excellente  bibliographie 
de  Gatzkow  (pages  543-554)-  Nous  n'indiquons  ici  que  les 
principales  collections  de  ses  œuvres. 

(i)  Pour  les  passages  traduits,  le  texte  est  cité  chaqae  fois  que  le 
livre  auquel  nous  renvoyons  est  diflicile  à  trouver,  ou  bien  lorsque 
l'expression  allemande  présente,  par  elle-même,  une  importance  par- 
ticulière. 
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X  NOTE    BIBLIOGRAPHIQUE 

.  La  première  a  été  [>ubliéc  entre  les  années  i845  et  i85a  à 
Francfort.  Elle  ne  contenait  pas  les  drames;  ceux-ci  pai-urent 
réunis  pour  la  première  fois  chezWeberà  Leipzig (i84a-5^); 
en  1862,  deuxième  édition  des  drames  chez  Brockhaus 
(Leipzig);  en  1871,  troisième  édition  chez  Costenoble  (léna). 

La  deuxième  collection  des  œuvres  de  Gutzkow  a  été 
entreprise  par  Gostenoble  à  léna  en  i8^a  ;  elle  contient,  si 
l'on  excepte  les  romans,  une  grande  partie  des  écrits  de 
Gutzkow  :  I"  série  (1873-56),  critique  littéraire,  théologie, 
histoire,  récits  et  nouvelles .;  a*  série  (1880  et  suiv,),  drames. 

C'est  à  cette  dernière  collection  que  nous  renvoyons, 
mais  nous  serons  obligés  d'avoir  souvent  i-ecoure  aux 
autres  éditions.  Pour  les  livres  publiés  isolément,  nous  don- 
nerons les  renseignements  utiles  à  mesure  que  nous  serons 
amenés  à.  en  parler. 
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ABRÉVIATIONS    DES    NOTES 


B.  W Lndwig  Borne,  Gesammelte  Sckriflen. 

Harabarg,    Hoffmann    and    Campe, 

1863. 
G.  W Gatzkow,    Gesammelte     Werke.    lena, 

Costenoble,  187a. 
H,  W, Heine,  Sàmmlliche  Werke.  Neue  Aus- 

gabe  ia  la  B&nden.  Hamburg:,  HolT- 

maon  oud  Campe. 

L.  W Laubè,  Werke.  Wien,  1875. 

Heine,  Correspondance    Correspondance  de  H.  Heine.  Édition 

Michel-Lévy  (lonies  3,  4  et  5). 
G,,  Dram.  Werke.     .     Gutzkow,    Dnanatlsche    Werke.  lena, 

Costenoble,  1880 . 
Geigrer Ludwig  Geiger,  Dos  Jange  Deutschtand 

und  die   preussische    Censur    nack 

angedruckten  archivalischen  Quellen. 

Berlin,  1900. 
Honben  (Gntzk.Funde)    Dr.  Heinrich  Hubert  Hooben,  Gatskow- 

Fonde,  Berlin,  1901. 
Houben  {Décrient).     .     Dr.     Heinrich    Hubert    Hotiben ,     Emil 

Devrient.  Sein  Leben,  sein  Wirken, 

sein    Nacklass.    Prankfurt-aïa-Main, 

1903. 
Prcelss Johannes  Prœlss,  Dos  Junge  Deutsch- 
tand, Slattgart,  189a. 
Riickbl K.  Gntzkow,  Rûckblicke  aufmein  Leben, 

Berlin,  1875. 
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PREMIERE  PARTIE 


LE   MOUVEMENT    POLITIQUE   DE  i83o-i833 

INFLUENCE  DE  BORNE 

UNE  ANNÉE  DE  DÉSARROI  :  i833 
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CHAPlTKE    PREMIER 


Berlin  <i8ii-i83i) 

I.  —  Enfance  deGiiUkow  (iSii-iSit)  :  Origine  populaire, et  pauvreté 
—  Sentimentalité  :  nature  et  religion.  —  Pi'emières  épreuves. 

II.  —  Le  gymnase  Friedrich- Werder  (iSii-iS:!^.  —  L'enseignement 
pendant  la  persécution  démagogique.  —  Gutzliow  est  philologue 
et  romantique  ;  épris  des  principes  de  la  Burackenachaft,  il  n'aime 
pas  Heine  (premiers  ReUebiider,  1828),  il  admire  Menzel  {Deutsche 
Lileratar,  iSaj),  et  B6rne  (_Oesammelle  Werke,  i8a8  et  suiv.). 

m.  —  L'Université  (i8a9-i83i).  —  Manque  d'indépendance,  Hegel,  Ed. 
Gans,  —  Saint-Marc  Girardin  à  Berlin.  —  Révolution  de  i83o  :  Ber- 
lin reste  immobile.  —  Gutzkow  fonde  le  Forum  der  JoamalUtera- 
tar.  —  Sa  pasaîon  pour  Rosalie  Scheldetuantel.  —  Le  choléra.  — 
Gutzkow  quitte  Berlin. 

I 

Quatre  ouvrages  de  Gutzkow  nous  instruisent  sursa  vie  : 
Vergangenheit  and  Gegenuvtrt  (1839)  ;  —  Aaa  der  Kna- 
benseit  (i™  pai^e  iSSa.  a"  partie  1871)  ;  —  Dos  Kastanien- 
wàldchen  (i86<^x);  —  Rûckblicke auf  mein  Leben{i&jb). 

Vergangenheit  und  Gegenwart  pai-ut  en  1889  à  Ham- 
bourg, dans  une  revue  que  Campe  venait  de  fonder,  das 
Jahrbuch  der  Literatur,et  qui  ne  dura  qu'une  année  ;jamaia 
ces  pages  de  Souvenirs  n'ont  été  réimprimées  ;  écrites  après 
une  des  périodes  les  plus  orageuses  de  la  vie  de  Gutzkow^ 
elles  donnent  de  ses  premières  années  de  lutte  un  aperçu 
rapide  et  trèti  net. 
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4  PRItMlÈRE   PAATIR 

La  première  [tartie  de  Ans  der  Knabenzeit  est  de  l'année 
i85a(i).  Gulzkow  était  alors  heureux,  admiré  ;  cette  impres- 
sion de  bonheur  rejoignit  celle  de  son  enfance  et  lui  inspira, 
chose  rare  dans  son  œuvre,  un  livre  de  calme  et  de  sérénité, 
tout  parfumé  des  sentiments  de  l'enfant  restes  vivaces  et  qile 
sont  venues  seulement  éclairer  les  observations  de  l'homme 
fait  (a). 

Vingt  ans  après,  il  écrivait  la  suite  de  ses  Souvenirs  avec 
moins  de  tranquillité  d'esprit,  fatigué  de  travail,  méconnu, 
aigri  par  l'insuccès  ;  sa  pensée  se  l'eportait  vers  le  temps  où, 
étudiant  à  Berlin,  il  faisait  de  la  vie  une  première  expérience 
douloureuse.  Il  appela  son  livre  Das  Kastanienwàldchen , 
désignant  par  ce  titre  le  bois  de  marronniers  qui  autrefois 
entourait  rUnivei-sité  berlinoise.  Cet  ouvrage  n'a  pas  paru 
dans  la  collection  de  ses  oeuvres, .il  est  au  deuxième  volume 
des  Lebensbilder  (3), 

Les  Rûckblicke  aaf  mein  Leben  sont  un  des  derniers 
ouvrages  de  Gutzkow(4)'  Ils  continuent  Ans  der  Knabenzeit 
et  Dos  Kastanienwâldchen,  vont  de  i83o  à  i85o  et  forment 
un  document  d'une  très  grande  valeur,  non  seulement  pour 

(i)  Cette  premièrR  parlie  <iSii-i89i)  est  de  beaucoup  la  plus  longue  ; 
la  deuxième  (1831-1839),  publiée  en  1871,  conte  les  années  que  Gntz- 
kow  a  passées  au  gymnase.  V.  éd.  Coslenoble  (G.  W.),  1"  vol.,  Pré- 
faces, pages  ■}  à  13. 

(a)  VVebl  {Zeit  and  Menschen,  11,  io3-io3)  dit  avec  raison  que  c« 
livre  trop  peu  c.innu  prouve  quelle  richesse  de  sentiments  il  y  avait 
chez  un  auteur  que  l'on  osait  appeler  «  henloa  ». 

(3)  L«&ensMUer,  3  vol.,  Stuttgart.  La  3' édition,  à  laquelle  nous  ren- 
voyons, est  de  iS;^. Remarquer  que  les  années  d'Université  (JCnslonfeTi- 
wàidchen)  ont  été  contées  avant  Ifs  années  de  gymnase.  Da»  K<uta- 
nienwâldahen  parut  en  1869,  lee  Bouvenirs  du  g-ymnase  ne  furent 
écrits  qu'en  1871  ;  ils  sont  au  I"  volume  des  Œuvres  de  Gutzkow,  à 
la  suite  des  Souvenirs  d'enfance  (Aa»  der  Knabenzeit,  p.  igS).  V.  Pré- 
face G.  W.,  1,  p.  II. 

(4)  Les  Rûckblicke  n'nnt  pas  paru  <lau3  les  Œuvres  complètes  de 
Qulzk-ow,  ils  ont  été  publiés  eu  itijô  (Berlin,  A.  Uofniaun  et  Co.). 
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BERLIN   (l8ll-l83l)  5 

la  vie  de  Gntzkow,  mais  pour  l'hisloire  litU'i-arre  et  politique 
du  milieu  du  xix'  siècle. 

Gutzkow  avait  en  outre  écrit  une  autobic^aphie  pour  le 
Orandriss  der  deutschen  Dichtung;  il  l'avait,  en  iSàg, 
envoyée  à  Gœdeke  qui  la  publia  en  1879  dans  la  revue  die 
Gegena'art  (i)  :  elle  indique  avec  clarté  les  principales 
tendances  d'une  vie  littéi'aire  qui  fut  très  tourmentée. 

Écrites  à  des  années  de  distance  et  sous  des  impressions 
dilférentes,  ces  pages  ont  un  trait  commun  qui  est  la  sincérité. 
Gutzkow,  par  erreur  de  mémoire,  a  pu  se  tromper  sur 
un  fait  de  peu  d'importance  ou  sur  une  date  ;  plus  d'un  de 
ses  jugements,  surtout  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie, 
révèle  ud  esprit  que  les  circonstances  avaient  rendu  chagrin  ; 
il  a  parlé  sans  ménagement  des  autres  comme  de  lui-même, 
mais  jamais  il  n'a  faussé  sciemment  la  vérité  par  vanité  ou 
par  intérêt.  C'est  ce  que  tous  les  témoignages  extérieurs  sont 
venus  prouver  :  les  souvenirs  de  ses  amis  L.  Schûcking, 
F.  Wehl,  Frenzel  et,  ce  qui  est  plus  probant  encore,  ceux 
de  ses  ennemis,  Hebbel  (a),  Julian  Schmidt,  Freytag;  les 
recherches  faites  aux  archives  par  Johannes  Prœlss  et  plus 
récemment  par  Geiger,  le  professeur  de  l'Université  de 
Berlin  ;  les  lettres  que  Gutzkow  écrivit  et  reçut  et  dont  uae 
partie  a  déjà  été  retrouvée  par  le  docteur  H.  Houben.  Ces 
témoignages  complètent  les  souvenirs  de  Gutzkow,  redres- 
sent certains  faits,  mais  conlirment  toujours  ce  qu'il  avance. 
C'est  donc  à  lui-même  qu'il  taut  avant  tout  s'adresser  pour 
conualtre  la  pi-emière  partie  de  sa  vie,  celle  qui  appartient 
à  l'histoire  de  ia  Jeune  Allemagne. 


(1)  Die  Gegcnivarl,  ao  dôc.  1879,  a°  Bi,  page  îjj^. 
(a)  Einil  Kuh  (Hebbel),   1,   38i.  a  HebbrI  neigte  sicb  Terner  zn  dftn 
Glauben  liiii,  dasa  Rcilliclikeit  dcr  Gnmdzug  der  Nalur  Gulzkow's  sei.e 
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6  l'RBHIKBE  PaATIE 

Karl  Gutzkow  est  né  le  17  mars  181 1  (i)  à  Berlin,  dans  le 
pavillon  nord -est  du  palais  qui  abritait  l'Université  fondée 
depuis  cinq  mois  (i5  octobre  1810).  Là  tout  mi  monde  s'oo- 
vrit  à  la  première  curiosité  de  l'enfant  :  longues  galeries  de 
livres  et  de  moulages,  salles  d'imprimerie,  appareils  d'astro* 
nomie,  cliniques  oii  chaque  soir  sont  alignés  de  nonveaux 
cadavres  (a);  àcûté  du  domaine  de  la  science,  mystérieux 
ou  eUrayant,  l'éclat  et  le  mouvement  d'une  cour  princière, 
celle  de  Frédéric -Guillaume-Charles  de  Prusse,  frère  du 
roi  Frédéric-Guillaume  III,  le  remue-ménage  des  éouyera, 
piqueurs,  palefreniers,  le  bruit  des  éperons  et  des  sabres,  des 
gardes  montantes  et  descendantes  ;  puis,  des  coins  de  solitude, 
des  retraites  silencieuses,  cours  intérieures  aux  vieux  pnits, 
citernes  ombragées  de  noyers,  bois  de  châtaigners  oii  ia 
rêverie  se  promène.  Gutzkow  s'est  plu  à  rappeler  tous  ces 
souvenirs;  il  veut  que  son  Imagination  ait  trouvé  là  des 
éléments  romantiques,  et  sou  intelligence  une  vue  claire  de 
la  réalité.  «  Le  monde  autour  de  lui  était,  dit-il,  plein  de 
distinction  et  riche^'enseignemenls  »  (3).  Son  père  (4))  il  est 
vrai,  n'occupait  dans  ce  monde  que  le  rang  de  premier 
.  écuyer  d'arrière.  Entre  la  richesse  du  milieu  et  la  gêne  inté- 
rieure le  contraste  était  grand  ;  le  jeune  Karl  avait  un  frère 
et  une  sœur  plus  âgés  que  lui  (5),  et  le  logis  était  étroit  ; 
on  n'avait  qu'une  chambre,  la  cuisine  même  devait  être 
partagée  avec  le  ménage  de  l'écuyer  de  tête. 

Du  côté  paternel,  la  famille  était  d'xirigine  poméra- 
nienne  (6),  mais  elle  sortait  de  Franconie  ;  Gutzkow  s'atta- 

(1)  Aiu  der  Knabemeil,  Éd.  Coslenoble,  G.  W.,  I,  18. 
(a)  G.  W.,  I,  ig  et  Buiv. 
p)  G.  W.,  I,  aa. 

(4)  G,  W-,  I,  aa. 

(5)  Le  frère  avait  treize  ans,  la  siceur  huit  ans  de  plus  que  Karl 
Gutïkow. 

(6>  G.  W.,  1,  ic,  aS,  34,  35. 
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che  k  le  prouver,  en  s' amusant,  d'ailleurs,  et  sans  apporter 
d'arguments  bien  sérieux.  Il  prétend  que  le  nom  vient  de 
l'ancien  allemand  Gutzgaack  (Kackuk),  et  décrit  le  blason 
des  comtes  Gutzkow  au  ix'  siècle  déjà  célèbres.  Descen- 
dait-il de  ces  comtes  en  ligne  directe  ?  Lui-même  nous 
permet  d'en  douter  ;  ce  qu'il  désire  que  nous  retenions,  c'est 
qu'il  n'est  point  de  race  slave.  On  lui  a  tant  reproché  de 
ne  pas  être  allemand  par  ses  écrits  qu'il  veut  l'être  au  moins 
par  ses  ancêtres. 

Son  père,  sanguin,  remuant,  emporté,  mais  ponctuel  et 
bon  enfant,  avait  un  talent  de  conteur  que  Shehei-esade  lui 
aurait  enVié  (i)  ;  etce  n'était  point  contes  des  Mille  et  une 
Nuils,  ce  qu'il  disait,  mais  bien  pure  yérilé,  faits  vus  et 
accomplis  par  lui.  C'était  une  chevauchée  au  galop  à  travers 
toute  l'Allemagne  (2)  à  la  suite  du  prince  Guillaume,  la 
victoire  après  les  défaites,  l'invasion  en  France,  l'entrée 
superbe  à  Paris  au  milieu  des  fleurs,  des  guirlandes  et  des 
cocardes  blanches  (3),  une  vision  rapide  et  restée  étince- 
lante  du  Palais  Royal  et  des  Tuileries.  Il  avait  dans  ses 
campagnes  aperçu  maintes  fois  Napoléon  (4),  ce  comédien 
qui  avait  humilié  des  rois  et  des  reines  choisis  de  Dieu  ;  il 
l'appelait  simplement  Bonaparte,  le  haïssait  franchement 
et  apprenait  à  son  fils  à  le  haïr.  Quel  éloge  (5)  par  contre  il 
faisait  dîi  prince  Guillaume  !  H  connaissait  son  courage  sur 
le  champ  de  bataille,  il  avait  éprouvé  souvent  sa  libéralité  ; 
le  prince  avait  comblé  de  ses  dons  le  jeune  Karl,  son  filleul, 
l'avait  fait  soigner  par  ses  médecine,  nourri  de  sa  table  (6). 
Qu'un  enfant  avec  un  tel  parrain  ait  pu  devenir  «  déma- 

(i>  G.  W.,  I.  3:. 
(a>  O.  W-,  I,  40. 
<3)G.W.,  1.47. 
<4)G.W..  I,4t. 

(5)  G.  W,,  r,  4a-43. 

(6)  G.  W.,  I,  43. 
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gogae,  littérateur,  blasphémateur  »,  c'est  ce  que  le  père  ne 
put  jamais  concevoir,  dans  la  persuasion  où  il  resta  que 
généraux  et  ministres  sont  d'un  autre  sang  que  les  gens  du 
commun  (i). 

Gutzkow  eut  [lour  sa  mère  une  alTection  profonde  ;  il 
parle  souvent  d'elle  dans  ses  Souvenii-s  (a).  KUe  était  petite, 
avec  des  yeux  bleus  et  des  cheveux  noirs,  très  douce,  mais 
très  volontaire  à  l'occasion.  In  laison  et  la  refile  du  logis  ; 
son  regard  surtout  frappait  :  il  était  à  la  fois  malicieux,  sou- 
riant et  réfléchi.  Se  séparer  d'elle  par  la  pensée,  sentir  qu'il 
n'est  plus  rien  pour  elle,  sera  plus  tard  l'une  des  plus  vives 
soufl'rances  de  Gutzkow  ;  il  le  dit  dans  ime  lettre  à  Weill 
du  5  janvier  i843  ;  «  L'une  des  émancipations  les  plus 
cruelles,  est  celle  d'un  enfant  à  l'égard  de  ses  parents  »  (3). 
Ce  qu'il  a  aimé  surtout  en  sa  mère,  c'est  la  femme  du 
peuple,  estimée  par  hù  infiniment  plus  que  la  femme  des 
classes  élevées,  et  à  laquelle  il  ne  i-eproche  que  son  bavai"- 
dage  (4)-  Car  il  est  peuple  par  la  naissance,  et  l'est  resté  sa 
vie  entière  par  le  sentiment  ;  il  veut  qu'on  le  sache  et  s'en 
fait  gloire,  comme  le  prouve  l'épigraphe  de  ses  Souvenirs 
d'enfance  qui  pourrait  être  mise  eu  tête  de  toute  son  œuvre  : 
«  Qui  n'a  pas  connu  l'humanité  dans  ses  classes  inférieures 
ne  la  comprend  pas  dans  ses  hauteurs  (5).  »  Toute  sa  parenté, 
nombreuse,  était  pauvre  (6),  petits  artisans,  tisserands,  gan- 
tiers ou  chapeliers,   à  l'aise  aujourd'hui,  demain  dans  la 

(i)  Voir  aussi   Atu  Empfangsiimmern,   p.    iSa,   dans   les  LeàeM- 

(a)  G.  W.,  I,  a:,  49.  5o,  58,  Sg. 

(3)  a  Es  ist  eine  der  grausamsten  Eiiianzipationen.  die  der  Kinder 
von  ihren  Eltern.  >  V.  Alex.  WeiH,  Briefe  hervorragender  eei-storbe- 
ner  Mânner  Deutachland».  Zurich,  iS&j. 

(4)  G.  W.,  1,  i39. 
(6)  G.  W.,  I,  5. 

(6)  G.  W,,  I,  5o,  67,  i3B,  1Î7. 
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misère,  qu'il  a  vus  à  la  besogne,  maugréant,  envieux,  âpres 
au  gain,  mais  sachant  souffrir  et  s'entr'sidant  ;  il  a  toujours 
vanté  leur  bon  sens  solide  et  leur  probité. 

Avant  qu'il  ait  senti  le  poids  de  la  misère,  son  enfance 
dut  être  heureuse,  tant  le  seul  souvenir  en  est  pour  lui  repo- 
S!int  et  doux.  Les  joies  les  plus  vives,  c'était  la  nature  qui 
les  lui  donnait  :  une  fleur  découverte,  un  hrin  d'herbe  est 
pour  lui  toute  une  idylle  ;  les  promenades  matinales  à  Span- 
dau  à  travers  les  pins  et  les  bouleaux,  sur  les  bords  de  la 
Spréa  aux  larges  boucles,  lui  apportent  à  chaque  printemps 
des  plaisirs  nouveaux  (i).  Toujours,  aux  heures  de  tristesse, 
la  nature  resta  son  refuge  ;  non  pas  qu'il  la  transfigurât  en 
philosophe  ou  en  poète  qui  cherche  en  elle  un  écho  à  sa 
soulfraoce,  mais  il  revenait  à  elle  simplement,  plutôt  en 
naturaliste  qui  l'aime  et  la  comprend,  s'arrête  pour  en 
observer  les  formes  et  pour  en  suivre  la  vie.  Témoin  cette 
page  de  ses  Souvenirs  ;  «  Entrer  dans  un  jardin  après  un 
orage  (a),  quand  les  allées  sablées  ont  bu  vite  les  averses 
torrentielles,  et  que  les  roses,  les  œillets,  les  giroflées  sont 
comme  baignes  de  pluie,  c'est  là  un  plaisir  tout  captivant. 
Les  fleurs  sont  comme  nouvellement  écloses  et  répandent 
leur  arôme  dans  l'air  purifié.  Ce  n'est  que  dans  ces  instants 
qu'elles  ont  la  force  d'étaler  par  tout  l'espace  les  nuances  de 
leur  couleur  et  de  leur  parfum.  Si  le  soleil  vient  alors  à 
paraître,  rien  n'est  comparable  aux  fleurs  humides.  Suspen- 
dues an  jasmin,  les  gouttes  restent  comme  retenues  par  un 
pharme.  Il  faut  qu'elles  rassemblent  longtemps  leurs  forces, 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  assez  lourdes  pour  rouler  sur  les 
feuilles  vertes.  Plus  la  fleur  contient  d'huile,  plus  longtemps 
scintille  sur  son  calice  l'humidité  de  ces  gouttes  isolées.  Une 
rose  aux  cent  feuilles  qui  vient  de  faire  éclater  son  enveloppe 

(i)G.  W.,1.  85,  <iii,9S. 
(9)  G.  W-,  1,  i6i. 
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verte  à  sépales  dentelés,  quand  elle  est  parsemée  de  petites 
gouttes  de  pluie  qui  ne  veulent  pas  s'écouler  et  brillent  dans 
le  soleil  dégagé  de  nuages,  est  bien  l'image  la  pins  gracieuse 
de  tout  le  monde  des  fleurs.  » 

De  même  que  la  nature,  la  religion  (i)  agit  profondément 
sur  Gulzkow.  Il  n'en  sentit  tout  d'abord  que  la  beauté  ; 
l'une  des  plus  grandes  fStes  de  sa  jeunesse  fut  le  jubilé  de  la 
Réforme,  qui  resta  dans  sa  mémoire  comme  un  éclat  mer- 
veilleux de  soleil,  un  son  de  cloches  continu  pendant  trois 
jours  ;  la  Bible  (i),  qu'il  appelle  «  le  livre  du  peuple  »,  le 
captivait.  Son  père  et  sa  mère  étaient  «  piétistes  »  et  lui- 
même  longtemps  écouta  les  prêches  de  Jânicke.  Peu  à  peu  il 
se  délivra,  comme  il  le  dit  (3),  «  du  poids  d'une  obscure  sen- 
timentalité ultra-religieuse  »,  mais  toujours  cette  première 
influence  mystique  laissa  sur  lui  son  empreinte  ;  il  ne  cessa 
de  croire  à  la  divinité  alors  même  qu'il  passa  pour  athée  :  il 
y  a  souvent  dans  son  œuvre  une  sorte  de  ferveur  reli- 
gieuse (4). 

11  était  d'une  nervosité  extrême,  au  point  de  ne  pouvoir 
entendre  les  sons  du  violon  sans  pleurer  ;  il  aimait  le  fris- 
son (5)  de  la  peur,  la  vue  de  la  clinique  où  l'on  dissèque,  du 
gibet  où  l'on   roua,  des  casernes  qu'il  supposait  hantées  ; 

(i>G.  w.,  I,  ii5. 

(a)  G.  W.,  I,  ii8. 

(3)  G.  W.,  I.  13',. 

(i)  Dans  ses  dernières  années  encore,  Il  afflrmnU  ses  convictions 
religieuBes,  comme  le  prouvent  ses  Denkaprâche  (Vont  Baum  der 
Eritenntnia»,  iS68)  et  ce  passaf^e  inédit  de  son  Journal;  «  Mein  Leben 
lang  war  Gott  mein  einzif^r  Gedanke.  Auch  wenn  ieh  «  sûndijçte  *. 
Dann  unterhielt  ich  mich  mit  ihm  und  stritt  mit  ihm  und  colite  mir 
mein  Recht  nicbt  nehmen  lassen,  naeh  den  Geeetien  der  Natnr  lu 
leben,  und  mich  durch  den  Genufs  ûlier  den  Mang-el  an  Glnck  xu 
trSsten  und  m  erheben.  a  Voir  des  Tragments  de  ce  Journal  à  fin  dn 
volume. 

(5)  G.  W.,  I,  6i-6(i  et  suiy. 
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il  lisait  avec  délices  le  sabbat  du  Faast.  L'assassinat  de 
Kotzebue  par  Ludwig  Sand  fit  snr  lui  «ne  vive  impression  ; 
des  images  aperçnes  aux  devantures  des  magasins,  représen- 
tant l'étudiant  hessois  dans  sa  prison  ou  sur  l'échafaud,  obsé- 
daient sa  pensée  ;  il  imitait  son  exécution,  assis  sur  une 
chaise,  la  nuque  à  découvert,  attendant  le  coup  fatal  (i). 

Si  l'on  en  juge  par  ses  Souvenirs  (a),  Gulzkow  eut  vite 
compris  quelle  condition  d'existence  était  la  sienne  ;  tout 
enfant  il  sentit  la  différence  entre  la  richesse  et  la  pauvreté, 
l'indépendance  et  la  servitude  ;  la  joie  calme  du  premier  âge 
disparut  ;  en  cette  âme  à  ta  fois  sentimentale,  ardente  et 
réfléchie  s'établit  la  désharmonie.  Il  (3)  s'était  lié  avec  le 
fils  d'un  peintre,  Cleanth  von  Minter,  dont  la  maison  devint 
pour  lui  un  deuxième  foyer;  il  y  connut  l'abondance,  le  luxe 
et  le  bon  ton.  C'était,  dit-il,  l'existence  des  dimanches  à 
côté  de  celle  de  tous  les  jours  ;  celle-ci  lui  parut  d'autant 
plus  pénible,  et  ce  fut  «n  déchirement  lorsque  Cleanth  von 
Minter  partit  avec  son  père  pour  la  Pologne  (4)-  Le  jeune 
Gntzkow  avait  maintenant  besoin  d'une  autre  vie  que  celle 
qu'il  trouvait  au  logis  de  ses  parents.  11  entra  au  gymnase 
Friedrieh-Werder  :  il  avait  alors  dix  ans  (5). 


Gntzkow  passa  au  gymnase  huit  années  (6)  qui  comptent 
parmi  les  plus  sonibi-es  dans  l'histoire  {"))  de  l'Allemagne 

(1)  G.  W,  1,  a39. 

(2)  G.  W.,  1,  96,  i5i. 
<3)  G.  W.,  I.  i58. 

(5)  G.  W  ,  1.  193. 
(ft)  G.  W  ,  I,  194. 

(6)  Ans  rfcc  Knahrnzeil.  a'  pnrtie,  iSai-iSag,  G.  W  ,  I.  195. 

(7)  OuvrsKes    hisloriques  conKiiltés    :   Treitschke,    Deutackt   Ge- 
schichte  ini  neiiniehnteti   Jahrhundert,  Tomes  IV  et  V.  —  A,  Stern, 
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(1831-29).  L'attentat  de  Sand  avait  oITei't  à  Mettcniich  une 
occasion  nouvelle  d'oT^aniser  la  i-éaction,  et  tc8  décrets  de 
Kai'lsbad  en  1819  avaient  donné  le  signal  des  mesures  les 
plus  rigoureuses  contre  le  mouvement  libéral  cl  la  presse  : 
«ne  commission  siégeant  à  Mayence  surveillait  les  Uni- 
versités ;  les  nssociations  d'étudiants  (Biirschensehaften) 
étaient  interdites  sous  les  peines  les  plus  sévères,  Jalin  était 
en  pnson,  Amdt  pourenivi  ;  la  diète  fédérale  de  Francfort 
avait  établi  In  censure  dans  tous  les  Étals  allemand-i.  lui 
soumettant  non  seulement  les  journaux,  mais  tous  les  livres 
qui  ne  dépassaient  pas  vingt  feuilles  d'impression. 

La  Prusse  avait  mis  an  service  de  ce  mouvement  i-éac- 
tionnaîre  son  administration  savante.  Oi'ganisant  à  Berlin 
un  Conseil  de  la  censure  (i),  le  gouvernement  avait  eu  soin, 
pour  sauverlesformes.d'y  faire  entrer  deshommes  qni  étaient 
libéraux  ou  passaient  pour  l'être,  Kômer  qui  avait  été  l'ami 
de  Schiller,  les  historiens  Raumer  et  Ancillon;  mais  le  minis- 
tère, loin  de  se  laisser  guider  par  leurs  avis,  pesait  sur  leui-s 
décisions.  La  pensée  religieuse  et  philosophique  était  régle- 
mentée (a)  :1e  mot  «protestantisch»,  réputé  malsonnant, était 
remplacé  pai'  le  terme  «  evangelisch  »;  une  liturgie  nouvelle 
tendait  à  rapprocher  luthériens,  protestants  et  catholiques, 
le  piétisine  devenait  religion  gouvernementale;  la  philo- 
sophie officielle  était  celle  de  Hegel  qui,  dans  la  Préface  à  la 

Ges<:hichle  Enropas  (3  volumes  seuleinenl  ont  paru),  —  G.  Kaurmann, 
.  Politisehe  Gexchietile  DeaUchlandi  im  nrumehnlen  Jabrhandert,  igoo. 
—  LévyBruli],  L'Allemagne  depuia  Leibntti,  1890.  —  Spîgnobos,  Hia- 
totre politique  de  l'Earope  contemporaine,  1897.  —  E.  Denis,  L'Alle- 
magne de  1810  à  i85a.  1S9S.  —  É.  Bourgeois,  Manuel  historique  de 
politique  Hi^ngère.  —  Lavisseet  Rambaud,H(B(oireg'ânéiïiie.Tome  X. 

(i)  En  iPio.  V.  Geiger,  Daa  jauge  Dealackland  und  die  preutsiavhe 
Cenaur.  Berlia,  1900,  p.  6  et  suiv. 

(3)  V.  Brandès,  Daa  jange  DeaUchland  (a'  i-dition),  p.  10  et  ij.  — 
7.\fg\tT,  Die  geiatlgen  und  aocialen  StrÔmange.n,  p,  317.  —  Knufmatin, 
Politisehe  Geschichte,  196-197,  i44-'47- 
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Philosophie  An  droit,  avait  approuvé  les  poursnites  contre  les 
démajfo^oes.  A  cette  impulsion  politique  et  religieuse  obéis- 
saient les  écoles  prussiennes  surveillées  de  près  par  Alteu- 
stein  et  Kamptz  :  faire  allusion  dans  l 'enseignement  à  des 
événements  contemporains,  mentionner  même  une  victoire 
allemande  de  i8i3  était  un  crime;  les  vinift  premières 
années  du  siècle  devaient  être  ignorées  (i). 

Dans  le  gymnase  (a)  où  se  trouvait  Gutzkow,  l'hegelia- 
nisme  était  donc  enseigné,  sur  Tordre  même  d'Altenstein, 
réduit  il  est  vrai  A  la  pure  logique  ;  les  principes  religieux 
qu'il  fallait  accepter  étaient  ceux  de  Schleiermacher  (3), inter- 
prétés par  des  «  penseurs  corrects  »;  la  littérature  était 
apprise  dans  le  manuel  de  Franz  Horn,  dont  la  sentimen- 
talité n'était  pas  troublante,  et  l'on  avait  soin  de  passer 
Wieland  sous  silence,  cet  auteur  ayant  foulé  aux  pieds  tonte 
convenance  et  toute  religion.  Ferdinand  Ribbeck,  professeur 
correct  et  distingué  autant  qu'un  conseiller  intime,  était  le 
maître  du  beau  langage,  et  poursuivait  impitoyablement  toat 
berlinismc;  il  avait  en  esthétique  les  principes  de  Platen 
et  de  Ruckert  :  la  forme  était  pour  lui  plus  importante  que 
le  fond.  C'était  alors  l'époque  d'un  culte  gœthéen  créé  par 
Zelter  et  Friedrich  Fôrster.  entretenu  avec  partialité  et 
méthode  au  détriment  de  Schiller,  esprit  dangereux;  U  y 
avait  des  concours  de  poésie  en  l'honneur  du  m  vieillard  de 
Weimar  »,  et  Ribbeck  prenait  part  à  ces  tournois  littéraires. 
Encore  tout  n' était-il  pas  à  louer  chez  Gosthe  ;  personne 
dans  un  gymnase  ne  se  serait  avisé  de  parler  du  Faust. 
Gutzkow  était  au  nombre  des  élèves  favoris  de  Ribbeck, 
mais  il  a  bien  trompé  ses  espérances  :  chez  lui  le  fond  pas- 
sera avant  la  forme,  ou  plutôt  la  créera, 

(i>  G.  W.,  I,  aao. 
(j)  G.  W.,  I,  ao8. 
(3)  G.  W.,  I,  ai3. 
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Mais  plus  tes  maîtres  paraissaient  ignorer  le  présent. plus 
les  écoliers  «étaient  désireux  de  le  connaître.  Malgré  le 
régime  Kamptz-Altenstein,  des  œuTres  profanes  franchis- 
saient les  murs  du  gymnase  :  Justinus  Kerner  avait  quelque 
chose  de  libre  et  d'individuel  qui  captivait  lesjeunes esprits  ; 
le  nom  d'UhIand  (i)  arrivait  aus  élèves  de  «  seconda  »  et  de 
«  prima  »  comme  un  rayon  de  lumière  dans  mie  chambre 
obscure  ;  on  se  disputait  le  Morgenblatt,  journal  littéraire  de 
Stuttgai-t,  où  ses  vers  i)araissaient.  Gutzkow  (a)  fut  attiré 
surtout  par  les  romantiques  :  les  nouvelles  de  Tieck  lui 
plaisaient,  les  Hymnes  à  la  Nuit  de  Novalis  (3)  lui  inspi- 
raient une  apostrophe  aux  Étoiles  ;  il  aimait  à  s'arrêter 
avec  Amim  aux  époques  lointaines  du  Moyen-Age  ;  le  fan- 
tastique d'Hoffmann  répondait  à  son  imagination  ;  il  lisait 
avec  joie  Walter  Scott,  l'auteur  fêté  de  tous  les  pa^is.mais, 
entre  tous,  son  favori  était  Jean-Paul,  qui  mieux  que  tout 
autre  savait  peindre  à  ses  yeux  la  vie  de  tous  les  jours. 

Parfois,  au  Stehely,  café  longtemps  célèbre,  Gutzkow 
passait  de  longues  heures  à  lire  les  journaux,  et  s'initiait  aux 
discussions  de  la  littérature  contemporaine.  Elles  étaient 
aussi  médiocres  que  l'époque.  Saphir  (4)  était  l'idole  du 
grand  public  :  protégé  par  le  roi,  par  Hegel  le  tout  puissant, 
il  paraissait  inviilnérable  ;  ses  revues  (Schnellpost,  Courier, 
Staffette)  (5)  avaient  un  succès  retentissant.  Au  théâtre, 
Raupach  devenait  célèbre  ;  Uouwald  ((î),  Clauren.  Blum 
étaient  les  dramaturges  du  roi  :  «  une  critique  trop  vive  de 
leurs  pièces  dans  les  feuilles  censurées  attirait  à  son  auteur 
des  lettres  de  cabinet  avec  les  mesures  qui  s'ensuivaient  »  ; 

(I)  G.  w.,  I.  3i4. 
<a>G.  w.,  I,  340. 

(3)  G.  W.,  I,  331. 

(4)  G.  W.,  I.  aa6. 
<5)  G.  W.,  1.  a3j. 
<6)  G.  W,,  I,  aaj, 


DiailizodbvGUOgle 


BEBLIN   (l8ll-l83l)  iB 

il  fut  même  quelque  temps  défendu  de  critiquer  «ne  pièce 
avant  la  troisième  représentation, 

Gntzkow,  malgré  cette  curiosité  tournée  vers  l'extérieur, 
était  im  élève  laborieux.  Après  quarante  années  il  se  rap- 
pelle  (t)  quel  plaisir  il  éprouvait  à  lire  Horace  et  Tacite 
avec  ses  maîtres  Passow  et  Giesebrecht;  il  étudiait  Homère, 
Sophocle  et  Eschyle,  il  en  imposait  à  ses  camarades  par  ses 
connaissances,  on  croyait  voir  en  lui  un  futur  professeur  de 
philologie.  A  dolphe  Glassbrenner,  qui  fut  son  condisciple  (a), 
s'étonnera  plus  tard  que  cet  écolier  timide  et  silencieux  ait 
pu  ébranler  l'Allemagne  et  ouvrir  à  la  littérature  un  champ 
nouveau  (3). 

Tout  jeune  pourtant,  et  dès  le  gymnase,  il  perdit  la  foi 
dans  le  passé  et  la  confiance  dans  le  présent.  Il  avait  cru 
aux  mythes  antiques,  comme  à  une  révélation,  et  n'avait 
jamais  eu  l'idée  d'en  sonder  la  valeur  ;  les  Prolégomènes  de 
Wolf  (4)  lui  prouvèrent  qu'ils  n'étaient  que  de  belles  cons- 
tructions. Le  respect  de  la  tradition  s'en  alla.  Il  devait  au 
romantisme,  en  mâme  temps  que  ses  premières  joies  litté- 
raires, ses  premiers  principes  politiques  ;  il  rêvait  d'une 
Allemagne  unie  et  libre  suivant  l'idéal  de  la  Sorsckensckaft, 
et  le  présent  tous  les  jours  s'écartait  de  son  rêve  ;  il  cher- 
chait humanité  et  vérité,  et  ne  trouvait  que  fanatisme  et 
ignorance  (5).  H  en  vint  à  mépriser  superbement  les  condi- 
tions sociales  où  il  vivait  ;  le  pessimisme  de  la  poésie 
lyrique,  le  «  Weltschmers,  »  le  Byronisme,  dont  la  première 
inBuence  se  faisait  sentir  en  Allemagne,  sans  pénétrer  son 
âme  robuste,  ajoutaient  &  son  inquiétude.  Qui  écouter  dans 

(i)  G.  "W.,  I,  ai5,  ai6. 

(a)  Voir  nn  article  de  Houben  dans  le  Zeitgeitt,  6i,  Berliner  Tage- 
blatt.  31  Dec.  ]go3. 

(3)  Lettre  dn  38  juin  iS36,citée  par  Prœls  s,  Dos  j'anfe  DenUehland^^'iS. 
(«G.  W.,  I.  a3o. 
<S)G.|W.,  1,239,  a5o,aîi. 
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le  présent  ?  Quelle  voix  était  di^e  d'dtre  entendue  ?  Un 
nom  grandissait  chaque  jour,  qui  devait  être  bientôt  parmi 
les  pins  célèbres  ;  celui  de  Heine,  Gutzkow  lut  ses  premiers 
écrits  et  fiit  déçu  ;  le?  Beisebitder  (i)  lui  montraient  le  mal 
social  sans  en  indiquer  le  remède,  ils  le  déconcertaient  ;  les 
Lieder  lui  paraissaient  afTectés  dans  le  sentiment,  négliges 
dans  la  forme, et  d'ailleurs  imités  des  ancfennes  ballades  :  ces 
cultes  de  rosée  <a),  ces  lis.  ces  roses  dont  tant  de  vers  se 
paraient,  tout  cela  était  déjà  dans  le  Wunderhorn  ;  Gulzkow 
accusait  Heine  de  plagiat,  et  «  son  judaïsme,  dit-il,  complé- 
tait cette  image  de  vieux  habits  d'emprunt  ».  Tout  rempli  de 
l'esprit  vieil-nliemand  qui  animait  les  anciennes  nssocialions 
d'étudiants,  Gutzkow  détestait  les  juifs  (3).  Et  puis,  Heine 
n'avait-il  pas  déclaré  qu'il  fallait  se  dégager  «  du  marécage 
de  la  vanité  nationale  »  (4)  ?  N'avait-il  pas  applaudi  lorsque 
trente-deux  étudiants  berlinois  avaient  été  relégués  pour 
avoir  fait  partie  de  la  Barschenschaft(5)  ?  De  telles  idées  ne 
pouvaient  plaire  au  jeune  écolier  de  dix-sept  ans  épris  de 
romantisme  ;  il  cherchait  un  gnide  :  ce  fut  Menzel  qu'il  ren- 
contra. 

Menzel  (6)  à  cette  époque  n'était  pas  moins  renommé  que 
Heine.  Il  représentait  la  tendance  romantique  libérale  qui 
avait  pris  naissance  en  i8i3  avec  Stein,  Fichte.  Amdt  ;  en 
i8i8,  à  léna,  il  avait  été  l'un  des  fondateurs  de  VAllgememe 
Burscheaschaft,  union  générale  des  étudiants  ;  après  le 
meurtre  de  Kotzebue,  il  avait  été  arrêté  et  expulsé  d'Iéna  ; 

<i)  Le  premier  volume  pamt  en  1836. 
(3>G.  W..  I,a4i,a4a. 

(3)  «Ich  hnsBle  Heine  ».  dit  Gutzkow  (V.  die  Gegen(varl,i^g,  p-Sgî). 

(4)  a  Ans  dem  Sumpre  der  Nation aleiteikeit  n,  Briefe  aus  Berlin 
(1833),  H.  W..  V,  171  (Édition  HolTmann  et  Campe  en  13  volumes). 

(5)  H.  W.,  V,  i83. 

(6)  V.  Menzel,  Denkwardigheiten-,  1873.  —  V,  Proeiss,  Dos  Jange 
DeaUchland,  pages  370  et  suiv. 
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après  les  décrets  de  Karlsbad  il  avait  dû  fuir  encore  de 
Bonn  où  il  s'était  réfugié  ;  reçu  avec  enthousiasme  en  Suisse, 
il  avait  fondé  en  1824  les  Europàische  Blàtter.  Il  faisait  des 
principes  de  la  Burschenschaft,  libéralisme,  patriotisme, 
religion,  la  mesure  de  la  ci-itique  littéraire  ;  ennemi  des  idées 
de  Voltaire,  il  admirait  sa  façon  de  combattre. Quant  il  avait 
cru  pouvoir  rentrer  à  Stuttgart,  les  libéraux  l'avaient  accueilli 
avec  joie,  Cotta  lui  avait  confie  en  juillet  iSaS  la  rédaction 
du  LUeraturblalt,  supplément  du  Morgenblatt.  Menzel,  qui 
avait  à  peine  trente  ans.  était  devenu  par  ce  journal  en  peu 
de  temps  le  critique  le  plus  puissant  de  l'Allemagne  du  sud. 
Le  Morgenblatl  était  le  journal  cher  à  Gutzkow  (r)  ;  tout 
ce  qui  dans  sa  pensée  luttait  vers  la  lumière  et  voulait  pren- 
dreforrae  trouvaitdansles  écrits  de  Menzel,  une  force  orga- 
nique, une  activité  ordonnée.  Aussi  sa  joie  fut  grande  lors- 
que Menzel  publia  un  ouvrage  sur  la  littérature  allemande  : 
(Deutsche  Literafar;  i8a8).  Il  faut  voir  dans  les  Souvenirs  de 
Gutzkow  et  dans  un  article  écrit  par  Heine  en  1828  l'impres- 
sion produite  par  ce  livre  sur  de  jeunes  esprits  ;  c'était,  a  dit 
Heine  (a),  depuis  les  leçons  de  F.  Schlegel  (Vorlesangen  iiher 
die  deutsche  Literatur),  le  premier  ouvrage  d'ensemble  sur  la 
littérature  allemande,  c'était  le  seul  répondant  à  l'esprit 
nouveau.  Menzel  cherchait  le  rapport  de  la  vie  avec  les 
livres,  il  voulait  que  la  politique  et  la  littérature  fussent  étroi- 
tement unies  :  esprit  encyclopédique,  moins  savant  par  lui- 
même  que  désireux  de  science,  il  voyait  dans  l'universalité 
le  caractère  de  l'époque,  A  l'entrée  du  xix"  siècle,  au  lende- 
main de  la  mort  de  Napoléon,  il  proclamait  que  les  idées 
remplaçaient  les  hommes,  qu'on  ne  lutterait  plus  pour  un 
maître,  mais  pour  un  principe.  Au  servilisme  (3)  historique 

(i)G.  W.,  1,  ap,  aiî^. 

(a)  HeÎDe  (Éd.  HoITmann  et  Campe),  H.  W.,  XII,  i57, 

(3)  Menzel,  Deulêche  Literalur,  1,  333  et  fiuiv. 
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et  réactioonaire  il  opposait  le  libéralisme  qui  seul  avait  été 
fécond  dans  le  monde  littéraire,  de  qai  seul  l'avenir  était 
à  attendre,  ce  qai  prouvait  qne  la  liberté  est  non  seulement 
un  droit,  mais  nn  devoir.  Son  héros  en  littérature  était 
Jean-Paul,  l'unique,  l'inoubliable,  dont  l'œuvre  contenait 
en  germe  tout  le  siècle  qui  s'annonçait  ;  Goethe  Ci)  en  face 
de  lui  n'était  que  le  représentant  du  passé  littéraire  ;  écrivain 
sans  caractère,  il  représentait,  comme  l'avait  dit  Novalis, 
un  art  aristocratique. 

Bien  des  principes  que  la  jeune  Allemagne  devait  répandre 
étalent  eTi]ioaés  dans  \a  Deutsche  Z-tït-raturpour  la  première 
fois  avec  netteté.  Le  jour  où  Gutzkow  lut  ce  livre,  sa  pensée 
pour  longtemps  fut  conquise  par  Menzel. 

Une  antre  voix  qu'il  écouta  dès  le  gymnase  fut  celle  de 
Borne  (3)  :  il  ignorait  alors  que  Borne  fût  juif,  et  put  le  lire 
sans  arrière-pensée.  Il  retrouvait  dans  son  œuvre  ce  qu'il 
avait  déjà  rencontré  chez  Menzel  :  l'union  de  la  science  et  de 
la  vie  (3),  mais  plos  de  hardiesse  encore  dans  les  revendica- 
tions. Borne  réclamait  la  liberté  de  la  presse,  sans  laquelle 
les  peuples,  par  lassitude  ou  par  intérêt,  n'ont  plus  que 
des  soucis  matériels  ;  après  les  décrets  de  Karlsbad  il 
avait  osé  se  railler  de  la  censure  (4),  chose  effrayante  et 
lisible,  car  elle  prouve  la  force  de  l'opinion  publique.  Il 
retraçait  le  Paris  des  années  1823-35  (5),  si  actif,  si  pleio 
d'espoir,  où  l'on  vivait  double,  il  louait  Jean-Panl  (6)  comme 

(i>  Menzel,  Deulseke  Literatar,  II,  ao5  et  suiv. 

(a>  V.  Giilzliow,  Riickhllcke,  48.—  La  i"  édition  des  ceuvies  de  Bôme 
cammeni;a  à  paraître  en  iSaS  el  Gutzkow  dit  s'être  aussitôt  abonné. 

(3)  Borne,  Gesammelte  Sehriften  (Hoffmann  et  Campe),  Da»  Leben 
and  die  WisaenschafUifaS),  B.  W.,  II,  199.  —  Ankûndlgnns  der  Wage 
{1818),  B.  W.,  I,  i3a. 

(4)  Denkieârdigkeiten  der  Franhfarter  Cens ur  (iSig),  B.  W.,  Il,  53. 

(5)  Sckilderangen  aua  Paris,  B.  W.,  III. 

(6)  B6me,  Dertkrede-aafJedn-Faal  <i8aft),  B.  W.,  I,  3ia, 
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nul  n'avait  su  le  faire  :  le  chantre  des  pauvres,  le  l'évélateur 
des  moindres  secrets  du  cœur,  le  lutteur  pour  la  véiitë,  le 
droit,  la  liberté  et  la  foi.  Il  faisait  aûcuK  que  de  le  louer  (i), 
il  possédait  ses  qualités  :  la  sincérité,  l'amour  de  tout  ce  qui 
est  profond  et  vrai,  la  naïveté  et  la  cbaleur  quand  il  rappe- 
lait les  sentiments  les  plus  simples  et  les  plus  généraux  du 
cœur  humain,  l'ironie  quand  il  parlait  des  princes  et  des 
grands  ;  il  avait  dans  le  style  le  même  naturel  avec  plus  de 
netteté  et  de  force. 

Borne  fut  pour  Gutzkow  un  second  maître  ;  il  eut  sur  lui 
peut-être  moins  d'action  que  Menzcl,  paixe  que  son  oeuvre, 
moins  régulièrement  construite,  paraissait  moins  logique, 
mais  les  deux  noms  restèrent  unis  dans  sa  pensée.  Chez 
tous  les  deux,  il  avait  trouvé  ce  qu'il  aimait  du  passé  (a)  : 
chez  Menzel  l'école  romantique,  chez  B urne  l'inspiration  de 
Jean-Paul,  et  tous  les  deux  annonçaient  la  tendance  nou- 
velle, l'union  de  la  littérature  et  de  la  vie  sociale  (3).  A  les 
lire,  Gutzkow  sentait  redoubler  son  mépris  pour  le  présent  ; 
«  partout  je  ne  voyais,  dira-t-il,  que  servilité  volontaire,  refus 
de  s'ouvrir  à  des  idées  meilleures,  hypocrisie  à  vouloir  con- 
server des  institutions  depuis  longtemps  caduques.  Dans  le 
domaine  littéraire,  tout  me  paraissait  manque  de  person- 
nalité, imitation,  adoration  affectée  et  de  cotei-ie  pour  la 
période  classique  (4)  ». 

11  était  encore  au  gymnase  que,  pour  réagir  contre  cet 
esprit  de  coterie,  il  fondait  une  revue  :  DU  Blàtter  Jiir 
Poésie  und  Prosa  (5).  Ce  n'était  encore  qu'un  essai  de 

(1)  GuUkDW,  Bornes  Leben,  G.  W.,  XII.  3i7  et  euîv. 
<a)  Gutzkow,  Lebenabilder,  II,  toS. 

(3)  Sur  les  rapports  de  Menzel  cl  de  tl&rne  en  iSaj,  voir  Gutzkow, 
Bôrneê  Leben,  XII,  335.—  Borne,  dans  une  letn-e  à  HenEel  du  t3  juillet 
i8aj,drclure  attendre  avec  impaiience  la  Deulavlte  Literaliir. 

(4)  Gutzkow,  Lebenabilder,  II,  108. 

(5)  G.  W.,  I,  a44. 
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rliétoricien  ;  le  seul  fail  iiiti-i-essuiil  do  celle  entreprise,  c'est 
que  le  collaborateur  1«  plus  uctirde  Uatzkow  était  le  tils  du 
persécuteur  des  démagogues,  Kaiuplz,  dont  le  Codex  der 
Gensdarmerie  avait  été  brûlé  solennel  Icmeut  en  1817  par 
les  étudiants  à  la  Wartbourg  (i).  Gutzkow  devint  k  regret  le 
protégé  de  cet  homme  que  tout  le  contraignait  de  détester. 
Kamptz  se  promenait  souvent  avec  lui  le  long  des  Linden 
et  se  plaisait  à  le  faire  parler  de  philologie,  il  lui  donnait  des 
livres  et  lui  lit  même  un  jour  présent  d'un  billet  de  cinquante 
thalers.  Leurs  rapports  peu  k  peu  devinrent  moins  ami- 
caux (q),  ils  cessèrent  même  avec  les  années,  puis  recommen- 
cèrent sous  une  autre  forme, 

Gutzkow, élève  de  «  prima  », était  devenu  bibliothécaire  du 
gynmase  ;  il  lisait  beaucoup  :  les  six  volumes  d'Etudes  de 
(Jreuzer  et  de  Daub  (3)  lui  parurent  une  mine  pour  l'histoire 
de  la  recherche  scientifique  depuis  1806;  il  passait  l'Abilu- 
rienten-exatnen  (4)  en  élève  brillant,  et  déjà  travaillait  à  un 
sujet  d'étude  proposé  par  la  Faculté  de  philosophie  de  Berlin 
sur  les  0  Divinités  de  la  Fatalité  chez  les  anciens  ». 

Ses  parents  le  pressaient  de  chercher  une  position  ;  il  dési- 
rait être  professeur  ou  homme  de  lettres.et  fut  immatriculé  le 
18  août  1829  à  l'Université  comme  «  Studiosus  philosophiae  »; 
mais  la  théologie  était  puissante  et  menait  vite  à  un  solide 
établissement  ;  sur  les  instances  de  son  père,  Gutzkow  passa 
à  la  Faculté  de  théologie.  En  autonme  il  pi'èchait  déjà  au 
village  de  Weissensee,  près  de  Berlin  (5).  Les  études  théolo- 
giques toutefois  le  retinrent  peu  de  temps  :  dès  i83i,  il  était 
retourné  à  ia  Faculté  de  philosophie  (6). 

(1)  Ka»tanieni>dld<:hen,  dans  les  Lebenabilder,  II,  £>8  et  suiv. 
(a)  Lebenubilder,  U,  6;  et  134. 
0)  G.  W.,  I,  a45. 

(4)  G.  W.,  1,  a4j. 

(5)  0.  W'.,  I,  24a. 
(li)  V.  Prueiss,  aî;. 
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Gutzkow  (i)  avnit  dix-huit  ans  lorsqu'il  entra  à  VUniver- 
&Hé.  C'était  un  étudiant  élancé  et  vigoureux,  bien  qne  penché 
un  peu  en  avant  par  suite  de  sa  myopie,  blond  avec  des  yeux 
bleus,  et  de  prolil  hardi.  Très  sérieux,  enclin  à  l'isolement 
au  point  de  passer  pour  fier, il  devenait, dans  un  cercle  d'amis, 
joyeux  et  ouvert.  Il  était  toujours  bien  mis,  avec  simplicité  (u). 

En  se  faisant  immatriculer,  il  jura  comme  tous  les  étu- 
diants de  ne  faire  partie  d'aucune  association.  11  avait  prêté 
ce  sefment  à  un  système  politique  détesté,  et  pouitant, 
«  homme  de  conscience  comme  ii  l'a  été  de  tout  temps  »  (3), 
il  avait  la  meilleure  intention  de  le  tenir  aussi  longtemps 
que  possible.  A  dire  vrai,  il  n'entra  jamais  dans  une  Bur- 
schenschaft  ;  il  fit  pai'Ue  seulement  d'une  «  societas  biba- 
toria  »  à  laquelle  appartenaient  les  fils  de  Hegel,  de  fiockh 
et  Aug.  Bûrger,  le  petit-fils  du  poète  (4). 

Mais  si  Gutzkow  fut  modéré  dans  sa  conduite,  il  se 
réserva  le  droit  de  penser  suivant  les  principes  de  la  Burs- 
chenschaft  et  jugea  d'après  eux  les  maîtres  auprès  desquels 
il  travaillait.  L'Université  de  Berlin  n'avait  plus  l'indépen- 
^nce  qui  avait  suivi  sa  fondation  ;  elle  avait  fait  la  paix 
avec  le  système  politique  régnant,  elle  lui  parut  sans  vie  et 
sans  action  ;  il  n'y  avait,  dit-il,  ni  dans  ta  philologie  ni  dans 
la  théologie  de  force  capable  d'agir  sur  une  âme  jeune  (5).  Il 

(i)  Voir  sur  ced  années  d'université  Da»  Keulaaienwdldcken  in 
Berlin  (dans  les  Lebensbilder;  II,  45). 

<9)  Témoi)piag:e  de  Ad.  Licht  et  de  SchlemûUer  qui  l'ont  connu  à 
cette  époque.  V.  Pru'lss,  Daêjniige  Deatschland,  3iO  et  345. 

(3)  LebenabUder,  II,  Ô3. 

<4)  V.  PrcelsE,  344. 

(5)  Lebentbtlder,  II,  jo. 
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admirait  Schleiermaciier(i),  connn  de  lui  depuis  son  eofauce, 
mais  il  l'écoutait  comme  on  écoute  une  musique,  laiit  la  pen- 
sée restait  entênébrée  et  mystique.  Aug.  I<ieandei*(a),  juif 
converti,  avait  ti^ip  d'unction,  Hengslenberg  était  enauyeax. 
Les  philologues  l'intéressaieut  davantage  ;  il  y  en  avait 
d'illustres  :  Aug.  Buckh  (3),  Lachmaim  (4),  surtout,  dont  il 
i-econnaissait  la  science  et  la  pénétration,  mais  il  luur  man- 
quait le  dou  de  créer  ;  ils  n'avaient  pas  trouvé  le  lien  entre 
leur  savoir  et  les  intérêts  de  l'humanité  ;  leur  procédé  était 
analytique,  atoniistique  (5).  Parmi  les  historiens,  Raumer  (6) 
lui  paraissait  peu  hbéi'al,  Leop.  Ranke  l'était  moins  encore  (y). 
En  philosophie,  Maiheinecke  enseignait  le  dogmatisme 
hégélien  sur  lequel  il  construisait  la  métaphysique  de  l'État 
prussien  (8)  :  le  plus  haut  degré  de  la  politique  est  le 
système  Kamptz•^^'ittgenstein-Altenstein,  ce  qui  est,  est  rai- 
sonnable, pourquoi  la  Pinsse  aurait-elle  donc  accordé  uae 
constitution  libéi'ale? ''Logique  verbale,  dit  Gutzkovr,  sans 
chaleur  et  sans  conviction.  Combien  plus  grand  était  le 
maître,  Hegel  !  il  se  donnait  tout  entier  dans  soa  enseigne- 
ment ;  il  n'avait  pas  la  virtuosité  de  Schleiermacher,  mais 
comme  lui  il  pariait  d'abondance.  Gutzkow  fut  gagné  par 
l'homme,  il  resta  hostile  à  la  doctrine  ;  il  ne  pouvait  com- 
prendre que  la  pensée  et  la  réalité  fussent  une  seule  et  même 
chose  (9). 

L'Hegelianisme,  qu'il  ne  devait  jamais  cesser  de  com- 

(1)  Lebengbilder,  II,  68. 
(3)  Ib.  U,  ;3. 

(3)  Ib.  Il,  8(i. 

(4)  76,  11,80, 
(6)  Ib.  U,  83,  86. 
(;)  Ib.  II,  es. 
(0)  Ib.  U,  93. 

(8)  Ib.  Il,  i,o. 
(S»)/6.  H,  ui. 
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battre,  agit  pourtant  sur  lui  ;  il  terminait  le  travail  entrepris 
sur  les  dieux  de  la  Fatalité  lorsqu'il  eut,  dans  une  promenade 
au  Thiergarten,  une  sorte  d'extase  mystique  inspirée  par  le 
spinozisme,  dit-il,  mais  piutût,  à  son  insu,  par  la  dialectique 
hégélienne.  11  nous  l'a  racontée  dans  ses  Lebenshilder  (i)  : 
Zeus  lui  apparut  comme  ayant  vécu  aussi  bien  que  Johovali 
et  le  Dieu  des  chrétiens,  lequel  n'était  qu'une  forme  plus 
haute  dans  la  marche  ascendante  vers  le  Dieu  de  Spinoza  ; 
le  monde  antique,  condamné  par  la  tliéologie,  était  un  stade 
nécessaire  dans  la  manifestation  terrestre  de  la  divinité. 
Représenter  Dieu  parut  à  Gutzkow  le  but  de  toute  existence, 
comme  aussi  le  but  de  toute  histoire  ;  chaque  pas  en  avant 
dans  la  voie  de  la  lumière  et  de  la  vérité,  chaque  victoire  de 
la  raison  fut  à  ses  yeux  comme  un  progrès  dans  la  révélation 
continue,  Caselmann,  qui  a  écrit  un  livre  sui-  Gutzkow  théolo- 
gien (a),  fait  de  cette  extase  l'un  des  moments  les  plus  impor- 
tants de  sa  vie  ;  peut-être  ne  faut-il  pas  lui  donner  tant  de  . 
valeur;  elle  est  intéressante  toutefois,  parce  qu'elle  révèle 
une  métaphysique  à  laquelle  Gutzkow  s'arrêtera,  qu'il  ne 
dépassera  jamais,  peu  préoccupé  qu'il  sera  de  questions 
spéculatives,  désireux  avant  tout  de  pensées  claires,  propres 
à  l'action.  Philologue  et  historien,  il  ne  prenait  du  système 
hégélien  que  le  point  de  vue  historique  ;  il  y  trouvait  une 
raison  de  plus  de  croire  au  progrès,  et  cette  foi  animera 
toute  son  œuvre. 

Un  professeur  qui  l'attirait  et  t'inquiétait  à  la  fois  était 
Ed.  Gans  (3).  11  savait  ménager  Kamptz  en  introduisant  la 
philosophie  de  Hegel  dans  la  jurisprudence  (théorie  du  droit 
de  successioa, Erbrecht),  mais  il  n'avait  par  contre  que  plus 
d'audace  en  exposant  ses  propres  opinions  sur  la  constitution 

(i)  Lebenshilder,  II,  loo  et  suiv. 

(3)  U'  Aug.  Caselmann,    Karl  Gatskoivs  Steilang  za  den  reiigiOs- 
elkischen  Problemen  seiner  Zelt  (19011),  aa. 
(3)  Lebenabiider,  11,  ^. 
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politique  ;  il  avait  coastamment  le  regard  loui>né  vers  la 
France,  lisait  le  Journal  des  Débats,  osait  en  parler  dans  ses 
cours,  s'inspirait  de  AlKuguiti,  d'Odilou  Bai-rot.  Cela  était 
nouveau  pour  Gutzkow  et  lui  plaisait,  mais  pourquoi  Gans 
semblait-il  mépriser  la  Burschenschaft  'i  Ijs  Jeune  étudiant, 
ignorant  de  l'Europe  et  Jugeant  de  l'Allemagne  d'après  les 
principes  de  i8i3,  ne  comprenait  pas  certaines  idées  de 
Gans  ;  il  y  avait  des  Jour»  où  il  le  détestait. 

A  cette  même  époque,  vers  le  milieu  de  l'anaée  i83o, 
un  Français,  Saint-Marc  Girardin  (i),  vint  à  Berlin  pour 
y  étudier  i'oi^anisation  des  écoles  prussiennes  ;  voulant 
apprendi'e  l'allemand,  c'est  à  Gutzkuw  qu'il  s'adressa.  Tout 
en  traduisant  Kotzebue,  ils  ne  parlaient  tous  les  deux  que 
des  Débais,  auxquels  Saint- Marc  Girardin  était  collabora- 
teur, ils  ne  s'entretenaient  que  du  ministère  PoHgnac  et  de  la 
minorité  des  aai .  Saint-Marc  Girardiu,  très  lié  avec  Gans  ('j), 
se  moquait  de  la  Burschenachaft  comme  d'une  idéologie 
sans  plan  et  sans  but  :  <(  Vous  voulez,  disait-il  à  Gutzkow, 
délivrer  le  monde  par  le  sanscrit  (3).  »  Il  désignait  par  ces 
mots  le  libéralisme  romantique  de  itii3  ;  il  en  avait  aperçu 
nettement  le  défaut,  et  l'a  indiqué  dans  ses  Notices  politiques 
et  littéraires  sar  l'Allemagne,  parues  en  i835  (4)  :  «  Il  y  a 
des  libéraux  qui  veulent  le  rétablissement  de  l'empire 
romain,  des  protestants  qui  se  passionnent  pour  la  théocratie 
de  Grégoire  VII.  Tout  cela,  parce  que  la  colère  qu'excitait 
la   servitude  de   iâi3  faisait  trouver  glorieuses  et  belles 

(i)  V.  Gatikow,  RûckbUcke,  p.  ;,  et  Jahrbaeh  der  Literatur,  1839 
(Vergangenheit  and  Gegenufarl,  p.  4  et  suiv.). 

(a)  Voir  Quelques  soavenirg  sur  Gans,  par  Saint-Marc  Girardin, 
publiés  comme  préface  à  son  Histoire  dn  droit  de  succession,  traduite 
par  Loménîe,  Paris,  184s. 

<3)  a  Sie  wollen  die  Well  durch  dai  Sanscrit  befreîen  »,  Jahrbaeh 
1839,  p,  4. 

(4)  Page  35- 
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toutes  les  époques  oii  l'AUemegne  était  libre  du  joug  éti-an- 
ger,,..  La  préoccupatiou  du  Moyen-Age  perce  dans  toutes 
les  entreprises  du  libéralisme  allemand.  » 

Gustzkow  avant  peu  d'années  verra  plus  loin  et  plus  juste 
encore  que  Saint-Maix:  Girardin  et  que  Gans,  maÎH  il  lui 
faudra,  pom*  cela,  passer  du  domaine  de  l'idéal  dans  celui  du 
l'éel,  suivre  l'iiistoire  de  l'Europe  de  r83oà  i832,  et  connaître 
de  près  Meiizel  pour  apprendre  à  s'en  détacher.  Alors  il  dira  ■ 
que  le  temps  est  passé  des  cbants  monotones  de  Arndt,  que 
le  Moyen- Age  allemand  doit  disparaître  dans  un  crépuscule 
lointain,  qu'il  s'agit  moins  désormais  de  l'orgueil  national 
que  de  la  délivrance  des  peuples  (i). 

Les  événements  étaient  proches  qui  devaient  l'éclairer  (2). 
En  France  les  01-donnances  de  juillet  i83o  parurent,  les 
Chambres  lurent  dissoutes,  les  291  l'emportèrent,  les  Bour- 
bons cessèrent  de  régner.  Gutzkow,  en  ce  même  été  i83o, 
recevait  en  séance  solennelle,  à  l'Académie,  le  pris  dêcei-né 
à  se  dissertation  (3)  sur  les  dieux  de  la  Fatalité  ;  Hegel  fai- 
sait son  éloge;  mais  la  pensée  de  Gutzkow  était  distraite, 
elle  n'appartenait  plus  à  ses  études,  elle  allait  vers  ce  Paris 
dont  le  nom  retentissait  encore  une  fois  dans  le  monde  entier. 
«  La  science  était  derrière  moi,  dira-t-il,  l'histoire  devant 
moi  (4).  » 

Ses  i-êves,  il  l'espérait,  se  réalisaient  enfin;  il  voyait  déjà 
la  liberté  triomphant  dans  toute  l'Europe,  la  vie  s' unissant 
à  la  pensée.  Sa  joie  fut  de  courte  durée  :  l'année  i83i  devait 
être  l'une  des  plus  tristes  de  son  existence.  Au  milieu  de 
l'Europe  ébranlée,   Berlin  fut  immobile  ;   en  Bavière,   en 

(i)  Jahrbuek  der  LUeratur,  p.  10. 
(3)  RUckbiicke,  p.  8. 

(3)  Ce  travail  n'a  jamais  été  imprimé,  il  a  été  repria  en  partie  dan« 
la  ilisBcrlation  pour  le  doctorat  présentée  par  linlzkow  à  léna  en  i83ï. 

(4)  Voir  Jahrbach,  7.  0  Die  Wisscnsthalt  lag  liinler,  die  tiescliicbte 
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Wurtemberg,  dans  le  duché  de  Bade,  pays  à  constitutions, 
les  libéraux  élevèrent  la  foix  ;  la  Hesse.  le  Brimswick  se 
soulevèrent,  la  Saxe  obtint  uu  régime  constitutionnel  ;  mais 
en  Prusse  continuèrent  à  prévaloir  les  conseils  de  Mettei-nich 
et  du  tsar  Nicolas,  gendre  du  roi  (i).  Hurdenbei^  rn  vain 
présente  à  la  signature  royale  l'octroi  d'une  cmistitutton 
représentative,  il  ne  peut  triompher  des  répugnances  de 
Frédéric-Guillaume  III  ;  au  ministère  de  rKxtépîeur,  Bcrns- 
torlT  est  remplacé  par  Aneillou,  dont  le  libéralisme  était 
tempéré  par  une  extrême  prudence  ;  Tzchoppe,  qui  devait 
acquérir  dans  l'histoire  de  la  jeuue  Allemagne  une  triste 
renommée,  entre  au  conseil  de  la  censure  (nov.  i83o)  (s)  ;  la 
surveillance  redouble,  et  mêaie  les  communications  sur  les 
événements  révolutionnaires  sont  interdites  aux  journaux. 

La  population  berlinoise  fronda,  plus  par  amusement  que 
par  irritation,  puis,  redevenue  indiiférente.  contente  d'elle- 
même,  piétistc  et  dissolue,  continua  de  confondit-  daLS  une 
même  admù'ation  Saphir  et  Hegel,  Raupach  et  Gœthe. 

Il  fallait  secouer  une  telle  inertie.  Gutzkow,  avec  le  cou- 
rage de  ses  vingt  ans,  l'entreprit  sans  hésiter;  il  tenta  de 
fonder  une  revue  capable  d'ouvrir  les  esprits  aux  idées  de 
Menzel  (3).  Le  Foram  der  Joamalliteratar  panit  dès  jan- 
vier i83i,  et  commença  par  un  article  élogicux  sur  le  cri- 
tique de  Stuttgart  (4).  La  faveur  de  Kampti;  permit  à  Gutzkow 
de  traiter  de  tout,  môme  de  politique  ;  toutefois  la  censure 
veillait  ;  dès  le  treizième  numéro  la  revue  fut  suspendue,  le 
a6  septembre  i83ï  elle  avait  disparu.  Le  résultat  avait  été 
médiocre  :  il  n'y  eut  pas  plus  de  soixante-dix  abonnés. 

Au  dépit  que  cet  essai  infi-uctueux  causa  à  Gutzkow,  se 

(i>  Râckblicke,  p.  8. 

(a)  tieiger,  Daajange  Deatsckland  and  die preassiêcke  Ceitear,  p.  9. 
<3)  mekbUcke,  a;-38. 

(4)  Le  Forum  der  Joarnalliteratar  est  tout  entier  à  la  Bibliothèqne 
rojale  de  Berlin  ;  il  est  analysé  par  Prœiss,  pa^es  35^,  356.  359. 
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joignirent  d'autres  soucis  (i).  Dès  le  premier  semestre  uni- 
versitaire il  avait  été  fiancé  à  Léopoldine  Spohn,  allé  d'un 
maître  d'école  ;  ce  lien,  accepté  hâtivement,  bientôt  le  déses- 
péra, et  d'autant  plus  ardemment  battit  son  cœur  pour  une 
brunette  de  seize  ans,  Rosalie  Scheidemantel.  Pour  rompre 
peu  à  peu  avec  Léopoldioe  Spolin,  il  passa  par  une  doulou- 
reuse épreuve,  qu'il  a  racontée  cinq  ans  pins  tard  dans  une  de 
ses  nouvelles  :  Séraphins  (i835).  Quand  ses  scrupules  eurent 
dts{>aru  et.qu'il  crut  pouvoir  se  laisser  aller  à  sa  véritable 
inclination,  il  se  heurta  à  la  résistance  des  parents  de  Rosalie  ' 
Scheidemantel  ;  il  songeait  à  passer  l'examen  d'Oberlehrer 
pour  se  marier,  mais  il  n'obtint  que  de  vagues  promesses  de 
la  part  d'une  mère  que  déjà  ses  idées  inquiétaient.  Long- 
temps encore  il  espéra  :  le  tourment  dui'era  jusqu'en  i834 
et  ses  ouvrages  en  porteront  la  marque.  Idéaliste  et  senti- 
mental, il  aima,  &  vingt  ans,  profondément  ;  l'amour  se  con- 
fondait en  lui  avec  le  besoin  d'idéal  et  de  beauté,  mirage 
dangereux,  dira-t-il  plus  tard,  dont  il  avoue  avoir  infiniment 
souffert  (2). 

Rien  de  ce  que  Gutzkow  avait  rêvé  en  ces  années  i83o 
et  i83i  ne  s'était  accompli;  son  besoin  d'activité  ou  d'afl'ec- 
tion  ne  lui  apportait  que  de  la  souffrance  ;  il  se  sentait  Isolé, 
l'existence  à  Berlin  lui  était  devenue  insupportable  (3). 
Toutes  les  nouvelles  de  l'Europe  ajoutaient  à  sa  tristesse  : 
la  bataille  d'Ostrolcnha  (is  mai)  et  la  prise  de  Varsovie 
(7  sept.  i83i)  mettaient  fin  à  la  résistance  de  la  Pologne,  et, 

(i)  V.  Gotzkow,  Ràckblicke,  p.  ij,  18.  —  Hoiit>ea,  Guttkow-Fande, 
p.  i5.  —  Prœlss,  p.  a6a. 

(3)  AuM  der  Knabenzeit,  G.  W.,  I,  1X4-  Voir  aussi  Vom  Baam  der 
Erkeantntsg,  1868,  p.  149.  «  Die  Tâuscbun^en  der  ersten  Liebe  sind 
darum  so  rûhreod.  weil  sie  uns  meistenlheils  auch  zugleich  den  ersten 
Echônen  Glauben  an  die  Bestiminuag  der  Erde  nnd  des  bôheren 
Werth  der  Menscbennatur  rauben.  » 

(J)  V.  Rûckbiicke,  34,  et  Lebenabilder,  11,  119  à  ia3. 
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tandis  qn'anx  frontières  de  l'Est  un  peuple  agonisait,  le 
lamentable  exode  des  Polonais  fugitifs  commençait  à  travers 
l'Allemagne.  A  leur  suite  s'avançait  l'hAte  asiatique  :  en 
automne,  le  choléra  était  à  Berlin,  faisant  dans  une  ville  de 
200.000  habitants  chaque  jour  300  viclimes.  Le  ministère 
Ancillon-Kamptz  et  le  choléra  semblaient  s'unir  pour  con- 
traindre les  esprits  à  l'inertie. 

Les  seules  joies  que  Gutzkow  eût  encore  lui  venaient  de 
Menzel.  Il  avait  envoyé  au  maître  révéré  le  premier  numéro 
du  Forum  avec  une  lettre  très  respectueuse  et  très  digne  (i); 
Menzel  lui  répondit  par  an  long  article  du  Literatarblatt 
(N»  20,  Supplément  littéraire  du  Morgenblatt),  où  il  le  louait 
comme  un  de  ces  esprits  universels  dont  la  nation  a  besoin 
pour  prendre  conscience  de  ses  forces  ;  en  août  i83i,  Menzel 
lui  écrivait  pour  lui  offrir  de  collaborer  au  Morgenblalt  (3), 

Les  regards  de  Gutzkow  se  tournaient  vers  l'Allemagne 
du  Sud,  où  il  croyait  trouver  un  reste  d'idéal  :  des  illusions 
qu'il  devait  bientât  perdre  l'attiraient  vers  Stuttgart,  Menzel 
l'appelait  :  il  quitta  Berlin  (3), 

(t)  Lettre  citée  par  Houben  (Giitîkow-Fande,  4).  Gutzkow  disait  à 
Menzel  ;  n  leh  bln  Jung,  aber  ich  habe  micli  genâhrt  luid  geslàrkt  an 
Ihren  Schriflen  ».  —  s  Comment  peut-on  s'attacher  à  ce  Menzel?  •  lai 
avait  «lit  une  fois  Hegel  d'un  ton  bourru,  o  C'est  une  conviction  chez 
moi  »,  lui  avait  répondu  Gutzkow.  Kastanienwâldchen,  107-110, 
iiehensbdder,  II). 

(a)  V.  Prœlss,  a(>5. 

(3)V  Houben,  Gultkow-Fiuide.  Lettre  de  Meniel  à  Gulzkow  du 
oSaoùt  i83i,  lettre  de  Gutzkow  à  Menzel  du  a  octobre  iS3i. 
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Stuttgart  (i83i-i83a). 

IjEs  principes  ue  i83o  vont  remplacer, 
dans  la  pensée  oe  gutzkow,  les  principes  de  l8l3. 

.  —  De  Berlin  à  Slnttgart.  —  Borne,  premières  lettres  de  Paris 
(novembre  iS3i).  —  Gntzkow  aide  de  camp  de  Menzel  :  Le  Litera- 
tarblalt  du  MorgenbtalL  —  Cotla.  Le  jouriiolisme  â  SluttgHrt  : 
V AUgemeine  Zeitiina:.  —  Heine,  Bnglisehe  Fragmente  et  Fraïuô- 
sUche  Zualâiide.  —  L'Ecole  souabe. 

L  —  L'Allemagne  politique  Jugée  par  les  contemporains  :  Soint- 
Marc  Ciirardin,  Lerminier,  Quinet,  Kombst,  Rotleck,  P.  Pfizer, 
Gagei'n.  —  Inconséquences  dans  les  idées  de  liberté  cl  d'unité.  — 
La  Prusse  semble  devoir  réaliser  la  liberté  et  l'unité  ;  elle  fait 
illusion  k  toute  l'Europe  par  son  spiritualisme  et  son  libéralisme  ; 
les  doftrinaires, 

Q.  —  Le  Matériiilisme  vo  s'opposer  au  SpiritualiNme.  —  Saint-Simon 
et  le  Saint -Si  monisme.  —  Infloence  du  Saint-Simonisme  en  Alle- 
magne :  le  Sa int-Si monisme  agira  surtont  après  iS33,  alors  que  le 
mouvement  social  et  moral  remplacera  le  mouvement  politique. 
—  Divisions  de  cette  étnde  :  t"  le  mouvement  politique  (iS3o-iS33), 
inHuence  de  Borne,  année  de  désarroi  en  i833  ;  3°  monvemenl 
moral  et  social  (i833-i835),  influence  de  Heine  ;  3"  les  résultats  (i83*- 
i85a). 


Des  semaines  étaient  nécessaii-es,  à  cette  époque,  pour  | 
se  rendre  de  Berlin  à  Stuttgart  ;  il  s'en  fallait  de  six  ans  qne  / 
List  eût  introduit  les    chemins    de  fer  en   Allemagne,  et 
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les  diligences  allaient  sans  hâte,  de  ralai  en  relai.  Plus 
lentes  encore  étaient  les  formalités  d'une  police  tracassicre 
qui  voyait  en  chaque  voyageur  un  démagogue  ou  un  Polo- 
nais sans  passe-jiort  ;  les  douanes  iiinonibrubles  ajoutaient 
à  l'embarras  et,  plus  que  tout  encoi-c,  les  mesures  prises 
contre  le  choléra.  Mais  c'était  le  premier  voyage  entrepris 
par  Gutzkow,  et  les  retaixls,  les  ennuis  ne  furent  poui-  lui 
qu'incidents  joyeux  (i)  ;  les  arrêts  lui  permirent  d'apercevoir 
les  villes  où  déjà  s'était  ti'ansporlée  son  imagination  d'étu- 
diant :  Halle,  l'Université  la  plus  remuante  de  la  Prusse, 
longtemps  un  asile  de  la  Burschenschaft ,  Wittemberg 
rempli  des  souvenirs  de  Luther,  Weimar  où  Goethe  vivait 
encore,  Ëisenach  où  les  étudiants,  en  1B17,  avaient  brûlé  le 
livre  de  Kamptz.  Francfort,  la  ville  de  la  diète  fédérale  et 
de  B6me. 

Depuis  qu'il  avait  quitté  Berlin,  il  respirait,  tout  était  mou- 
vement autour  de  lui  ;  on  parlait  des  révolutions,  de  l'union 
douanière  prussienne  (Zollverein),  considérée  par  les  uns 
comme  une  gangrène  qui  s'étendait,  par  les  autres  comme  un 
présage  de  l'unité  politique.  Au  milieu  de  cette  agitation,  en 
automne  i83i,  arrivèrent  les  Lettres  de  Borne  écrites  de 
Paris  ;  elles  provoquèrent  dans  toute  l'Allemagne  un  véri- 
table scandale  (3),  Soi-disant  imprimées  à  Paris  chez  Burnet, 
mais  en  réalité  sorties  de  la  maison  Juiius  Campe,  à  Hani- 
boui^,  elles  avaient  échappé  à  la  censure  et,  devant  le  bi-uit 
qu'elles  produisaient,  ta  censure,  impuissante,  se  taisait, 
sentant  qu'elle  ne  pouvait  plus  rien  et  qu'il  était  trop  tard. 
Toutes  les  idées  qui,  jetées  çà  et  là  dans  les  écrits  politiques 
et  littéraires,  dans  les  nouvelles  humoristiques  de  Borne, 
avaient  séduit  sans  inquiéter,  apparaissaient  réunies  tout  à 
coup,  mises  en  pleine  lumière,  et,  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
troublant,  appuyées  pai-  l'exemple  éclatant  que  venait  de 
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donner  Paris.  Borne  était  arrivé  en  automne  i83o  dans  ce 
Paris  dont  il  aurnitvoulun  nu  pieds  fouler  le  pavé  sacré  »  (i)  ; 
à  voir  ce  peuple  «  tranquille,  joyeux,  modeste  »  (a),  qui  vite 
avait  vaincu  et  vite  pardonné,  il  avait  rêvé  pour  l'Allemagne 
aussi  de  liberté  et  plus  encore  d'égalité  ;  il  voulait  une 
république  où  rhomnie  ne  fût  pas  sacrifié  à  l'État,  où  les 
rapports  fussent  doux,  les  actes  honnêtes  et  les  défenses  sans 
âpreté.  Ses  appels  au  peuple  allemand  étaient  pressants  ;  il  le 
poussait  à  l'action,  le  plaignait  de  subir  l'orgueil  des  grands, 
l'injustice  des  Princes,  le  dogmatisme  de  Hegel  et  de  Kaimier. 
Tout  événement  amenait  en  lui  une  joie  ou  un  désenchante- 
ment. Sur  ses  quarante-huit  premières  lettres,  il  y  en  avait 
qui  sonnaient  comme  un  chant  de  triomphe,  d'autres  où  il 
criait  ses  déceptions  et  ses  craintes  :  en  France,  le  gouverne- 
ment ne  se  montrait  pas  digne  du  peuple,  les  ministères 
clmncelaient,  la  politique  extérieure  était  faible  ;  on  parlait 
de  mesures  poui*  réduire  la  liberté  de  la  presse,  à  la  Chambi'e 
régnait  une  aristocratie  d'argent;  en  Pologne,  les  Russes 
l'emportaient;  mais  la  Hesse  s'agitait  en  Allemagne  et  l'Italie 
se  soulevait  (3).  11  y  avait  tant  de  passion  dans  ces  lettres 
que  les  plus  hai-dis  eux-mêmes  s'effrayèrent  ;  elles  trouvèrent 
plus  de  contradiction  que  d'écho  même  dans  Je  parti  libé- 
ral (4)-  Un  nombre  infini  d'écrivains,  Raumer,  WiUibald 
Alexis,  Friedrich  Fôrster,  tous  les  critiques  des  feuilles  de 

0)  Briefe  aus  Paris,  B.  W.,  VIU,  33. 
(a)  Briefe  ans  Paris.  B.  W  ,  VIU,  4a. 

(3)  B.  W.,  VIII.  Le  premier  recueil  des  Briefe  aus  Paria  (48  lettres) 
pnrul  en  iS3a.  Voir,  Kur  ces  lettres  :  Gulzkow,  Bornes  I^hen  (G.  W., 
XII,  330  et  suiv.).  Jahrbueh  der'LiUratar,  p.  14,  i5.  —  Reioganum. 
Bornes  Leben  (B.  W,,  XU,  ^igo  el  suiv.). —  Alberti,  Ludivig-  Borne, 
Leipzig, 1SS6.  —  Holtzmanii,ZiUdii'(^  llôrne,  BerliD,  188S  —  Alfred  Kliinr, 
Introduction  »  la  dernière  eoUeclion  des  œuvrrs  de  Borne.  Lud. 
Bornes  Gesammelle  Schriften,  l"  volume,  p.  LXXXII  (Hambourg, 
Hoffinann  et  Campe). 

(4)  ti.  W.,  XII,  359. 
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Brockhaus  tombèreol  sur  Borne;  ils  apprirent  à  G iitzkow, 
qui  souffrit  de  cette  découverte,  que  Borne  ctail  juif  (r). 

Toutefois  Menzel  sut  louer  tes  Lettres  de  Paris  ;  dans  le 
chaos  où  l'on  vivait,  disait-il,  c'était  à  en  devenir  fou,  et 
Biime  avait  le  beau  courage  de  le  devenir  réellement;  son 
patriotisme  ardent  le  faisait  blasphémer  contre  la  Patrie, 
mais  ses  avertissements  devaient  attirer  l'attention  de  tou- 
vrai  patriote  (2).  Menzel  parlait  ainsi  de  Borne  dans  le 
Literatarblatt  du  a8  novembre;  vers  la  môme  époque, 
Gutzkow  arrivait  à  Stuttgart  (3). 

lise  rendit  aussitôt  chez  Menzel.  qui  le  reçut  amicale- 
ment. Il  a  dans  ses  Rûckblicke  conté  cette  pi-einiére  entre- 
vue et  fait  le  portrait  du  puissant  critique  (4)  :  «  La  nature, 
écrit-ii,  l'avait  pourvu  de  larges  épaules,  d'une  poitrine 
robuste  et  d'une  chevelure  noire  ;  sa  tête  aurait  pu  être 
celle  d'un  ecclésiastique  catholique  »  ;  sa  bouche,  sérieuse 
ou  sardonique,  indiquait  la  volonté  ;  il  y  avait  en  lui  du 
Voltaire  et  du  Gôrres.  Tel  était  l'homme  dont  «  le  jeune 
étudiant,  pâle,  maigre  et  blond,  »  allait  devenir  «  l'aide  de 
camp  (5)  », 

Dès  le  2  décembre  paraissait  au  Literaturblalt  un  article 
de  Gutzkow  sur  l'ouvrage  de  StefFens,  recteur  de  l'Univer- 
sité de  Berlin,  Wie  ich  Lutheraner  warde  (6),  premier 
compte-rendu,  que  beaucoup  d'autres,  près  de  cent  cinquante, 

(I)  Mckblicke,  ^8. 

(a)  Cet  article  est  cité  par  Prœiss,  p.  î;;, 

(3)  V,  Lettre  de  Gutzkow  à  Cotta,  citée  pur  Pnelss,  366-363. 

{lï)  Eùckblicke,  5a, 

(5)  Lettre  il  Colla,  citée  par  Prœiss,  a(J6. 

(6)  Steffens  dans  cet  ouvrage  combattait  l'Union,  par  lagnelle  le 
roi  prétendait  coacilier  l'Église  l'cformée  et  le  luthéranisme.  Gutzliow 
ne  prend  pas  nettement  parti  dans  cette  question  religieuse  ;  il  parle 
de  StelTens  avec  éloge  ;  le  ton  de  l'article  est.  modéré,  le  style,  qui 
veut  être  soigné,  trahit  l'efifort  et  l'embarras. 
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suivirent  périodiquement  pendant  deux  aimées  (i),  biogra- 
phies, résumés  d'ouvrages  de  théologie,  de  littérature  ou 
d'histoire,  qui  prouvent  que  la  science  de  Gutzkow  était 
grande,  mais  aussi  que  Menzel  s'entendait  à  faire  usage  d'un 
esprit  universel  ;  ce  travail  était  payé  trente  florins  par 
mois  (a),  Gutzkow  s'est  moqué  dans  ses  Riickblicke  (3)  de 
cette  école  du  journalisme  où  il  acceptait  sans  contrôle  les 
jugements  de  Menzel.  Il  se  fait  tort  par  cette  boutade  ; 
quelques-uns  de  ses  articles  et  ses  premiers  ouvrages  mon- 
trent qu'il  se  réservait  le  droit  de  penser  librement,  et  qu'il 
eut  vite  laissé  le  malti'e  loin  derrière  lui. 

Pour  qui  voulait  suivre  les  événements  de  l'Europe,  la 
capitale  du  Wurtemberg  était  une  résidence  bien  choisie. 
Stuttgart  était  l'un  des  centres  intellectuels  les  plus  actifs  de 
l'Allemagne.  C'est  là  que  vivait  Cotta,  le  vieux  baron  libéral 
qui  avait  édité  Gœthe  et  Schiller.  Audacieux  et  prudent  à  la 
l'ois,  très  puissant  d'ailleurs,  il  menait  la  librairie  à  la  façon 
d'un  homme  d'État  (4).  Il  avait  su  grouper  autour  de  lui  les 
écrivauis  des  tendances  les  plus  diverses,  ne  redoutait  pas 
les  opinions  les  plus  avancées,  et  tenait  la  tête  du  Journalisme 
allemand  par  la  variété  et  l'importance  de  sesjoumauset 
revues  :  l'AUgemeine  Zeitung,  les  Politische  Annalen,  le 
Morgenblutl,  IHesperus. 

Les  deux  premières  de  ces  publications  périodiques 
s'occupuient  surtout  de  politique.  U AUgemeine  Zeitung,  la 
plus  importante  «  gazette  »  (5)  de  l'Allemagne,  étaitlue  dans 

(i)  La  Usie  en  est  donnée  par  Houben  {GuUkowFande,   Si8  et 

(a)  R'àckblicke,  63, 

(3)  Ruokblicke,  53. 

(4)  V.  Riickblicke,  6a.—  V.  aussi,  sur  les  rapports  de  Gutakow  avec 
Colla,  frœlss,  376.  Prœlss  a  étudié  de  1res  près  les  relations  qui 
s'état>lirenl  cnlre  le  Junge  Deatêchland  et  la  maison  Colla. 

(5)  On  l'appelait  alors  en  france  la  Gazette  dAagaboarg,  Cesl  à 
AugstMurg  qu'elle  était  imprimée. 
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toute  l'Europe  ;  pour  elle,  Gotta  avait  toujours  cherché  les 
rédactears  et  les  correspondants  les  plus  illustres.  Borne  y 
avait  publié  ses  Schilderungen  aus  Paris,  Heine  depuis 
octobre  i83i  avait  promis  sa  collaboration  (i).  Or,  Cotta 
savait  quelle  audace  l'auteur  des  Heisebilder  appftrtait 
parfois  à  défendre  les  idées  libérales,  Heine  avait  été  rédac- 
teur des  PoUtische  Anhalen,  auxquelles  il  aurait  voulu 
donner  comme  épigraphe  :  «r  11  n'y  a  plus  de  nations  en 
Europe,  mais  des  partis  »  {■!).  11  avait  fait  paraître  dans  cette 
Revue,  en  i8a8,  les  Engliscke  Fragmente  (3),  où,  laissant 
le  ton  ironique  des  Reisebilder,  il  faisait  un  éloge  enthou- 
siaste de  la  liberté,  religion  de  lavenir,  et  de  la  France,  teiTe 
de  révolution  que  le  Rbin  sépare  du  pays  des  philistins.  En 
i8a8.il  avait  envoyé  d'Italie  slm  Morgenblatt  (4),  sous  le  titre 
Von  Mànchen  nach  Genua,  quelques  pages  inspirées  par  les 
mêmes  idées  libérales  et  cosmopolites,  et  ces  écrits,  publiés 
en  i83i  dans  un  volume  de  supplément  aux  Reisebilder  (5), 
venaient  d'être  interdits  en  Prusse  par  la  censure  (6)  ;  cette 
même  année  encore,  la  préface  aux  Lettres  de  hakldovf  sur 
la  noblesse  (j)  était  pour  Heine  l'occasion  d'une  de  ses  plus 
violentes  attaques  contre  l'aristocratie  (8).  Pourtant  Cotta 
n'avuit  pas  hésité  à  lui  demander  sa  collaboration.  Heine,  en 
France  depiiis  le  3  mai,  écrivit  à  son  tour  ses  Lettres  de 

(1)  V.  Heine,  Correspondance.  Lettre  à  Colta  du  3i  octobre  iliSi. 
^fl)  V.  Heine,  Correupoiidance.  Lettre  à  liaEt,  Kolb  du  il  novembre 
I8a8. 

(3)  V.  Préface  du  i5  novembre  aux  Engliscke  Fragmente,  H.  W., 
VI,  i;i. 

(4)  Décemhre  iBaS.  Voir  H.W.,  VI,  3i. 

(6)  NachtrAge,  :n3i. 

<6)  Geiger,  Daajnnge  Deutêthlaiid,  i8. 

(7)  EiiiUitang  ta  a  Kahldorf  ûber  den  Adel  s,  H.W.,  XII,  3. 

{'S)  Heine  était  dans  eelté  prélace  allé  plus  loin  qu'il  n'aurait  vouln. 
V.  Lettre  à  Varnhagen  du  i''  avril  i83i,  et  Lellre  au  comte  Mollke  du 
a5  juillet  iS3i  dans  sa  Correspondance. 
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Paris  et,  à  partir  du  mois  de  décembre  i83i,  les  envoya  à 
VAllgemeine  Zeitang-  (i). 

Dès  ses  premiei-s  articles  il  apparaissait  tel  que  les 
Englische  Fragmente  l'avaient  fait  connaître,  défenseur  de 
la  liberté  (s),  cosmopolite,  ennemi  déclare  de  la  noblesse, 
mais  partisan  d'une  royauté  constitutionnelle.  Au  contraire 
de  Borne,  il  n'était  nullement  républicain  (3),  il  traitait  de 
plagiaires  du  passé  les  démagogues  qui  singeaient  la  révolu- 
tion. Les  Français  selon  lui  étaient  ti'op  épris  d'art  et  de  luxe 
pour  être  jamais  de  véritables  démocrates  (4);  il  aimait  cette 
nation  enthousiaste  et  intelligente,  il  adorait  Paris,  ia  tête 
de  la  France  et  du  monde  entier,  le  seul  endroit  du  globe  où 
l'on  puisse  se  passer  de  bonheur,  mais  il  ne  cessait  aussi  de 
répéter  que  ce  peuple  si  admirable  avait  un  gouvernement 
indigne  de  lui  :  J.ouis-Philippe  oubliait  l'origine  de  sa  mo- 
narchie; Casimir-Perier,  son  ministre,  produisait  l'éclipsé 
entre  le  peifï)le  cl  le  soleil  de  juillet  (5),  et  si  la  France  un 
jour  était  perdue,  si  les  bottes  sales  des  Teutons  souillaient 
de  nouveau  le  sol  sabré  des  Bqulevards,  c'est  «  l'Homme  du 
Juste  Milieu  »  qui,  par  sa  misérable  médiocrité,  serait  la 
cause  de  tout  le  mal. 

Tel  était  le  ton  des  articles  que  Heine  périodiquement 
faisait  paraître  à  Y  Allgemeine  Zeitung  et  qui  étaient  lus  en 
Allemagne  plus  encore  que  les  Lettres  de  Borne.  Gotta  avait 
fait  de  Heine  un  journaliste  dont  l'iniluence  immédiate  fut 
très  grande  (6). 

Si  VAllgemeine  Zeitang  était  l'organe  politique  le  plus 

(i)  Ces  articles  tleviendronl  les    Framôsiache  Zustânde.    Les   pre- 
mières pages  sont  datées  de  Paris,  a8  déi;embre  i83i,  H.W,,  IX,  so. 
(a)  V.  articles  du  nS  décembre  iS3t  et  du  lo  février  iHSa. 
(3)  H.W.,  IX.  14. 
«)H.W„  IX,  ag. 

(5)  Mars  iSSa. 

(6)  Le  poète  devait  se  taire  jusqu'en  i844< 
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important,  le  Morgenblatt  occupait  dans  la  littératnre  une 
place  presque  aussi  grande.  Cotta  avait  autrefois  conllé  la 
direction  de  ce  journal  à  W'ilhelm  HaufT;  depuis  sa  mort  les 
rédacteui-s  étaient  Hermann  HaufT,  le  fi-èi>e  de  ^^'ilhel^l,  et 
Gustave  Schwab.  Par  eux  le  Morgenblatt  appartenait  aux 
poètes  souabes,  qui  étaient  groupés  autour  de  Uhland  et  plus 
immédiatement  autour  de  Schwab  (i). 

Le  Lileralarblalt,  supplément  littéraire  du  Morgenblatt, 
était  le  domaine  de  Meozel  qui  y  régnait  en  maltra.  Quant  à 
VHesperus,  il  traitait  d'économie  politique,  science  à  l'ordre 
du  jour  depuis  Mac-Gulloch,  Malthus,  et  Say;  il  était  dirigé 
par  W.  Schulz,  que  ses  idées  libérales  avaient  fait  chasser 
de  la  Hesse  (a). 

Dans  tout  ce  monde  politique  et  littéraire  Gutzkow  eut 
bientôt  ses  entrées  ;  il  lit  partie  du  cercle  lyrique  qui  se 
réimtssait  chez  G.  Schwab,  même  il  aurait  laissé  imprimer 
quelques  vers  au  Morgenblatt  si  Meuzel  u%  l'en  avait 
détourné  (3).  Le  conseil  de  Menzel  était  bon  ;  ces  poésies, 
que  Gutzkow  a  plus  tard  publiées  dans  ses  CEuvres  com- 
plètes (4),  prouvent  qu'il  n'avait  pas  le  talent  d'un  ciseleur; 
le  lyrisme  chez  lui  était  dans  la  pensée  ot  non  pas  dans  la 
forme. 

Au  reste,  les  poètes  souabes  le  retinrent  peu  de  temps  ; 
bientôt  il  les  dédaigna,  et  tous  ses  i-egards  se  tournèrent  vers 
la  vie  politique. 

Pour  la  suivre  avec  lui  et  comprendre  la  façon  dont  il  la 

(i)  Lenau  quelque  temps  se  joignit  à  eux  lorsque,  avant  de  partir 
pour  l'Amérique,  il  vint  de  Weiinar  à  Stuttgart  apporter  à  Cotta  un 
volume  de  vers.  V.  Ruckbiicke,  5j. 

(a)  V.  Ràckbticke,  âS.  —  Gutzkow,  de  Berlin  déjà,  avait  envoyé  à 
cette  revue  quelques  articles  qui,  n'étant  pas  signés,  seraient  diflicilea 
à  retrouver  (V.  Houben,  Gai: koiv- Fonde,  i4>. 

(3)  liùckbUcke,  Gi. 

(4)  G.  W.,  I"  volume. 
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jugera,  il  faut  voir  quelles  opinions  étaient  répandues  en 
Europe,  particulièrement  en  France,  sur  la  situation  des 
partis  dans  l'Empire  germanique,  quelles  inQuences  agitaient 
alors  les  esprits.  Ce  coup  d'œil  est  nécessaire  afin  de  mar. 
quer,  dans  la  formation  et  l'histoire  de  la  Jeune  Allemagne, 
les  étapes  les  plus  importantes. 

U 

Entre  les  années  iSaS  et  i835  avaient  voyagé  au-delà  du 
Ithin  trois  écrivains  français  dont  les  œuvres  reflètent  bien 
lespi-it  de  l'Allemague  aux  environs  de  i83o  :  Saint-Marc 
Girardin,  Ë.  Lei-minier  et  Ed.  Quinet. 

Saint-Marc  Girardin,  à  son  retour  de  Berlin,  après  la 
Révolnlion  de  Juillet,  avait  été  nommé  professeur  à  la  Sor- 
bonne  ;  quelques-unes  de  ses  leçons  parurent  au  Temps  en 
iS3a,  il  les  réunit  en  i834  dans  ses  Notices  politiques  et  litté- 
raires sur  l'Allemagne.  Lerminier,  qui  fut  rédacteur  au 
Globe  et  partisan  des  doctrines  Saint-Simoniennes,  avant 
d'être  appelé  au  Collège  de  France,  donna  en  i835,  soua  le 
titre  Au-delà  du  Rhin,  -l'ouvrage  le  plus  complet  et  le 
plus  documenté  qui  ait  été  publié  au  commencement  du 
XIX'  siècle  sur  l'Allemagne,  de  i8i5  à  i835.  Ed.  Quin.et 
écrivit  en  octobre  i83i  quelques  pages  éloquentes  sur  le 
système  politique  de  l'Allemagne  (i). 

Ce  qui  a  frappé  ces  ti'ois  écrivains  c'est  le  besoin  de 
liberté  et  plus  encore  d'unité  en  Allemagne,  mais  aussi 
l'extrême  confusion  des  idées  évoquées  par  ces  mots.  Les 
opinions  diffèrent  en  Prusse  et  en  Wurtemberg,  par  exemple, 
elles  sont  soutenues  dans  les  divers  partis  politiques  par  des 
ai'guments  souvent  contradictoires. 

Après  i8i5,  la  Prusse  était  «  le  messie  de  la  liberté  et  de 

if)  Ed.  Quiuel,  Allemagne  et  Italie, 
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l'uaité  germanique  (i)  »:  à  l'éclat  de  la  victoire  elle  unissait 
celui  de  la  pensée  ;  liéi-itière  du  protestantisme,  elle  semblait 
l'être  aussi  du  libéralisme  dn  xviii'  siècle  ;  les  débuts 
brillants  de  son  Université  avaient  fait  d'elle  la  capitale  litté- 
raire de  l'AllemagRe,  elle  était  une  école.  Les  éyéuemeiits, 
depuis  1819,  avaient  prouvé  qu'elle  était  aussi  une  caserne; 
elle  s'était  chargée  en  Allemagtie  d'assurer  la  sécurité  exté- 
rieure et  intérieure,  avait,  d'accord  avec  l' Autriche,  appliqué 
dans  toute  leur  rigueur  les  décrets  de  Karlsbad,  protégé  en 
toute  occasion  (a)  le  principe  monarchique  contre  l'idée  de 
la  souveraineté  du  peuple, 

Ce'tte  idée  de  la  souveraiueté  du  peuple  avait  pourtant, 
malgré  l' Autriche  et  malgré  la  Prusse,  gagné  des  partisans 
en  Allemagne.  A  l'acte  de  Constitution  fédérative  du 
8  Juin  iSi5  une  clause  très  vague  avait  été  ajoutée,  l'article 
XIll  :  «  Il  y  aui'a  des  assemblées  d'états  dans  tous  les  pays  de 
la  Confédération  ».  Ce  terme,  assemblée  à.'éta.ts{Landstànde) 
avait  été  interprété  par  la  plupart  des  gouvernements  dans 
un  sens  réactionnaire  :  ils  avaient  conservé  ou  organisé  des 
assemblées  de  l'ancien  régime  et  non  créé  des  chambres 
délibérantes  sous  un  régime  constitutionnel  ;  mais,  dans  le 
Sud,  quelques  princes  avaient  dû  accorder  de  véritables 
institutions  représentatives.  Le  grand-duché  de  Bade  avait 
à  Karlsruhe  une  tribune  parlementaire  :  Kotteck  s'y  était 
rendu  célèbre,  et  venait,  en  i83i,  de  faire  voter  uneloilibé- 
rale  sur  la  presse;  il  y  avait  des  assemblées  analogues  dans  la 
Hesse,  le  Nassau,  le  Wurteraberç  et  la  Bavière.  L'ouverture 
d'esprit  de  quelques  hommes  d'État,  surtout  les  souvenirs 
de  la  conquête  française,  avaient  aidé  dans  le  Sud  au  mou- 
vement libéral,  mais  il  était  dû  aussi  à  des  raisons  de 
politique  extérieure.  Il  était  en  eifet  de  l'intérêt  des  nou- 

(i)  S''Marc  Girardin,  Notices  politiques  et  littéraires,  p.  ù5. 

(3)  Conférences  de  Vienne,  i8ao. —  Réunion  de  Joljannisberg,  iSa}, 
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Veaux  mis  du  Sud,  pour  combattre  l'influence  prussienne,  de 
paraître  libéraux  ;  il  plaisait  au  roi  de  Wurtemberg  (i)  de 
rappeler  que  la  véritable  Allemagne  n'était  pas  en  Prusse  et 
en  Autriche,  puissances  absolutistes  et  à  demi  étrangères  aux- 
quelles la  Conlëdération  donnait  tout  pouvoir,  mais  bien  dans 
les  Etats  du  Sud,  qui  joignaient  aux  traditions  du  Moyen-Age 
le  libéralisme  d'une  époque  nouvelle. 

Entre  le  gouvernement  réactionnaire  de  Mettemieh  et  le 
gouvernement  libéral  des  États  du  Sud,  l'attitude  de  la 
Prusse  était  devenue  diUicile  :  «  11  l'aut  qu'elle  paraisse  libé- 
rale, et  que  cependant  elle  détruise  autant  que  possible  le 
libéralisme  du  midi  de  l'Allemagne  »  (a).  La  politique  qu'elle 
suivait  est  mise  en  lumière  par  une  série  d'aiticles  et  de 
documents  qui  parurent  en  ib35  (à).  Celui  qui  les  publia, 
G.  Kombst,  avait  été  secrétaire  de  l'ambassadeur  prussien  à 
la  diète  lédéràle,  M.  de  Nagler  ;  à  la  suite  de  démêlés,  il  avait 
dû  quitter  le  service  de  la  FrSsse,  s'était  réfugié  en  Suisse,  et 
avait  fait  imprimer  à  Strasbourg  des  pièces  dont  il  avait  pris 
copie  aux  archives  de  la  coni'édération  germanique,  lettres 
de  Mettemieh,  Bemstorff,  Ancillon,  et  rapports  deNagler  (4). 

U)  V.  Gntzkow,  ttûckbUeke,  55. 

(a)  S'-Marc  Girardin,  Noticei  poUliqaea  et  UUéraireë,  p.  49. 

(3)  AathentUche  Akleiutiicke  aua  den  Archieen,  des  deatschen  Bun- 
des.  ~  Livre  publié  la  première  luis  soue  le  titre  faux  :  AkUnêlàcke 
ûber  die  Wirkaan^seit  der  engliachea  Genellschafl.  Strasbourg,  ti.-L. 
Schuler,  iS35  ;  3'  édition,  Leipzig,  j838.^  Ce  livre  est  Bigualê  par  B&me 
(Memtl  der  Framoasafresëer,  B.  W.,  VI,  436),  et  Dahlmann-Waitz, 
QuelUakande,  a'  33^.  Voir  aussi  Proelss,  64a. 

(4)  Cest  probablement  à  cet  ouvrage  de  Kombfit  que  TreitEclike 
fait  allusion  quand  il  écrit  (IV,  4^4)  en  parlant  de  Borne  :  «  MeUrere 
der  apokrypiien  Aklenslùcke  aus  dem  Archive  des  llundestags, 
an  ilenen  Bich  nachber  jabrelang  die  libérale  Légende  nàhrte.wurdeu 
jDerBt  in  scinen  Pariser  Briefen  verûffentlicht  u.  Sur  l'authenticité  de 
ces  documuals,  voir  f  rœlKs,  p.  643  et  Buiv.  —  Kt  quand  ils  seraient 
apocryphes,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  la  politique  prussienne 
avait  été  bien  vue  et  bien  exposée  dans  la  préface. 
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La  préface  du  livre,  formée  par  an  article  écrit  dès  iSag 
(Ueber  die  i'olitik  Preassens),  expose  avec  la  plus  grande 
netteté  le  système  prussien. 

Par  sa  position  militaire  dans  le  nord  jusqu'au  Main,  la 
Fiiisse  a  comme  un  droit  de  protection  sur  les  petits  Ktats 
qui  d'ailleurs  tendent  ù  s'unir.  Dans  le  sud  de  l'Allemagne, 
où  elle  se  trouve  en  face  de  deux  groupes,  d'une  part  la 
Bavière,  de  l'autre  le  Wurtemberg  et  Bade,  la  Prusse  cherche 
à  se  lier  le  plus  possible  à  la  Bavière  ainsi  qu'aux  deux 
maisons  de  H^sse,  ce  qui  est  le  moyen  de  peser  sur  le  Wur- 
temberg, Bade,  le  Nassau  et  la  Tburinge.  La  Saxe  doit  être 
surveillée  et  isolée,  mais  avec  modératioa,  car  il  faut  l'épar- 
gner. 

Contre  le  Wurtembei^  et  contre  l'Autriche,  voici  comme 
il  convient  d'agir  :  en  communion  avec  l'Autriche,  s'assurer 
d'une  solide  organisation  militaire  qui  dans  une  crise  euro- 
péenne contiendrait  ou  entraînerait  les  autres  États  de 
l'Allemagne  ;  combattre  le  système  représentatif  démocra- 
tique (i),  mais  en  ayant  soin  de  jouer  un  râle  secondaire  à 
côté  de  l'Autriche;  lutter  contre  les  inlluences  étrangères 
qui  agissent  dans  les  petits  États,  particulièrement  en  Wur- 
temberg, mais  avec  mesure,  de  telle  sorte  que  dans  le  cas 
d'une  scission  avec  l'Autriche,  la  majorité  de  la  Confédéra- 
tion soit  dévouée  à  la  Prusse  ;  veiller  donc  au  choix  des 
ambassadeurs  k  la  diète  dans  les  différents  États,  ne  pas 
donner  au  système  de  la  diète  trop  de  netteté,  ce  qui  serait 
prêter  à  l'Autriche,  qui  en  a  la  direction,  one  force  trop 
grande. 

La  Prusse  prendra  donc  la  défense  de  l'autorité,  mais  en 
puissance  protestante  distincte  de  l'Autriche  catholique. 
Comme  avant  la  révolutioD  française,  il  faut  que  les  écrivains 
prussiens  donnent  le  ton  en  politique,  ce  qui  ne  peut  avoir 

(i)  Repreaentatie-demokratiacheê  System. 


DiailizodbvGoOglc 


STUtTQART  <l83l-l832)  4l 

lieu  que  si  le  mouvement  démocratique  du  Sud  et  le  consti- 
tutioualisme  apparent  {Scheinkonstitalionalitàl)  perdent  de 
leur  popularité,  et  si  l'on  oppose  à  cette  influence  étrangère 
la  vanité  nationale  {Nalionaleitelkeit). 

Telle  est  o  la  perfidie,  écrit  Kombst,  avec  laquelle  la 
Prusse  a  trompé  les  plus  belles  espérances  du  peuple  alle- 
mand ». 

Ce  document  fut  aussitôt  recueilli  au  deuxième  volume 
du  Portfolio  (i)  publié  à  Londres  en  i836  et  traduit  en  fran- 
çais cetle  même  année.  L'éditeur  anglais  partageait  sur  la 
politique  prussienne  l'avis  de  Kombst  :  «  On  peut  attaquer 
l'Autriche,  disait  il,  parce  que  acs  hommes  d'Ëtat  prennent 
pour  règle  de  conduite  des  principes  immuables  dont  leur 
propre  fierté  ne  leur  permet  plus  de  dévier.  Mais  aussi  ces 
principes  sont  des  barrières  inaccessibles  à  des  projets  d'ac- 
quisition et  incompatibles  avec  tout  désir  d'agrandissement. 
La  Prusse  n'a  pas  de  pareils  principes  :  elle  ne  cherche  de 
règle  do  conduite  que  dans  le  moyen  de  réaliser  ses  projets; 
le  principe  de  son  mouvement  n'est  qu'un  désir  d'acquisi- 
tion ;  elle  ne  s'arrête  que  devant  ce  qu'elle  ne  peut  exécuter 
et,  dans  la  réalisation  de  ses  plans,  elle  a  su  se  servir,  comme 
de  moyens  d'action,  des  dispositions  libérales  de  ses  sujets 
et  des  autres  puissances  ;  soutenue  par  ces  dispositions,  la 
Prusse  emploie  son  libéralisme  nominal  à  combattre  l'Au- 
tricbe,  le  seul  soutien  de  la  nationalité  germanique,  et  à 
détruire  l'indépendance  des  petits  États  allemands.  » 

Cette  observation,  que  confirmaient  les  documents  de 
Kombst,  était  bien  fondée.  Lerminier  et  Saint-Marc  Girardinle 
remarquaient  à  la  même  époque:  la  Prusse  mettait  en  ceuvre 

(l)  V.  Borne  (Menzel  der  Framoêen/resser)  et  Dahlmann-Waitz, 
^uelienkande,  n"  3Ï94.  The  Portfolio,  or  a  collection  of  State  papers, 
illaslrative  of  the  hiatory  of  our  timeH,  Londres,  i836.  —  Le  Portfolio 
ou  collection  de  documents  politique*  reiatift  à  Vhiatoire  cojUempo- 
raille,  traduit  de  l'anglais,  Paris,  Truchy,  i836. 
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toutes  les  forces  matérielles  et  morales  pour  réaliser  l'unité 
à  son  avantage.  La  diète,  moyen  de  sûreté  à  l'intérienr  et  à 
l'extérieur,  devient  par  elle  et  par  l'Autriche  instrument  de 
police.  L'idée  d'unité  lui  sert  à  créer  l'union  douatiièi*e, 
«  elle  enveloppe  l'Allemagne  dans  son  système  de  douanes, 
et  exclut  l'Autriche  de  la  solidarité  des  intérêts  germani- 
ques (i)  ».  L'idée  de  liberté  aussi  lui  est  utile  :  depuis  iUt5, 
l'opinion  s'est  établie  que  la  liberté  ne  peut  se  développer 
«  qu'ft  la  condition  d'avoir  pour  fondement  l'unité  politique 
de  l'Allemagne  (a)  »  ;  Borne  a  contribué  par  ses  premièi-es 
œuvres  à  répandre  cette  pensée  :  l'Allemagne  n'est  qu'en 
Prusse,  dit-il,  et  la  Prusse  sans  richesse,  sans  passé  glorieux , 
ne  peut  être  grande  que  par  son  libéralisme  et  l'amour  de  son 
peuple  (3).  Cette  opinion  répandue,  la  Prusse  s'ell'orce  de  la 
maintenir  ;  elle  fait,  comme  an  xviii'>  siècle,  des  réformes 
partielles,  elle  accorde  des  libertés  municipales  ;  elle  sur- 
veille ses  Univei'sités,  mais  un  libéralisme  de  doctrinaires 
ne  lui  déplaît  pas,  pourvu  qu'il  reste  prussien.  Gans  peut 
parler  sans  crainte. 

Ainsi  la  Prusse  se  prépare  à  tirer  pour  elle  seule  profit 
de  l'œuvre  de  centralisation  entreprise  de  concert  avec  l'Au- 
triche; elle  est  en  train  de  fonder  une  unité  distincte  de  ta 
Confédération  germanique,  en  s'appuyant  sur  des  principes 
d'économie  politique  et  de  sûreté  générale,  en  flattant  les 
libéraux  sans  leur  permettre  de  créer  une  vie  parlementaire. 
Tout  cela  est  conçu,  exécuté  d'après  un  système  arrâté 
depuis  longtemps,  poursuivi  avec  ténacité  ;  il  y  a  un  esprit 
prussien  qui  s'oppose  à  la  fois  à  l'Allemagne  du  Sud  et  à 
l'Autriche.  Saint-Marc  Girardin  s'en  était  aperçu  et  l'avait 
dit  ;  «  La  politique  de  la  Prusse  doit  tendre  à  substituer  autant 

(i)  Lerminier,  Au  delà  da  Uhin,  1,  8o. 

(a)  Quiaet,  Allemagne  et  Italie,  p.  198  et  snlv. 

(3)  B.  W.,  1,  8ff^.  a, lia(Denkivùrdigkeilen  dtr  FrankfuFler  Ceiwur). 
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qae  possible  en  Allema^e  à  l'esprit  libéral  l'esprit  prussien, 
k  l'esprit  de  89  l'esprit  des  grandes  monarchies  adminis- 
tratives du  iviii"  siècle,  de  Frédéric  II,  de  Catherine  H, 
de  Joseph  II  ».  «  Tel  est  l'esprit  prussien,  qui  lutte  sans 
l'avouer  contre  l'esprit  libéral  du  midi  de  l'Allemagne  (i).  » 

Contre  le  système  prussien,  quelle  peut  être  la  force  do 
libéralisme  du  Sud  ?  Elle  ne  réside  pas  dans  les  gouver- 
nants (a)  sans  élévation,  sans  énergie,  sans  ferme  direction  ; 
elle  est  tout  entière  dans  les  gouvernés,  mais  elle  y  est  con- 
fuse et  nollement  organisée.  «  Les  princes  (3)  se  reposent, 
satisfaits  d'être  rois  depuis  Napoléon.  Venons  anx  peuples. 
Le  midi  de  l'Allemagne  est  libéral,  mais  dans  ce  libéralisme, 
que  de  confusion  et  d'inconséquences  !  Le  libéralisme  alle- 
mand aime  la  philosophie  de  89,  la  révolution  française,  les 
journées  libératrices  de  juillet  ;  en  même  temps  il  adore  le 
Moyen-Age  avec  sa  noblesse  indépendante  et  6ère,  avec  ses 
villes  libres  et  leurs  municipalités  républicaines.  » 

Saint-Marc  Girardin  avait  bien  vu  :  il  y  a  dans  le  libéra- 
lisme du  Sud  des  restes  du  saint-empire  romain  germanique, 
des  idées  françaises  et  aussi  de  l'esprit  prussien  ;  on  a  des 
rêves,  peu  de  principes  politiques,  on  s'entretient  d'illusions. 
Il  y  a  peu  d'idées  communes,  peu  d'entente  parmi  les  hommes 
politiques;  ils  se  défient  plutôt  les  uns  des  antres  :  Schott, 
Tafel  on  Rôdiger,  rédacteurs  du  journal  de  l'opposition  en 
Wnrtemberg.le  Hochwdckter,  apparaissent  à  Menzel  comme 
des  figures  révolutionnaires,  des  Danton  on  des  Robes- 
pierre (4)  ;  pourtant  eux-mêmes  sont  loin  de  ressembler  à 
Siebenpfeiffer  et  à  Wirth,  républicains  l'un  et  l'autre,  mais  à 

(t>  S'-Mare  Girardin,  Notices  polUiqaei  et  littéraireê,  p.  4g. 
(u)  V.  Râckblicke,  55.  le  portrait  que  Gutzkow  fait  du  roi  de  Wur- 
temberg. 

(3)  S' -Marc  Girardin,  Notices  politiques  et  littéraires,  p.  35. 
(0  V.  GnVtkow^-Ràekblickp,  ."iS. 
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tendances  diverses  et  bien  mêlées  encore  des  souvenirs  da 
passé. 

Dans  ce  libéralisme,  si  obscur  qa'il  soit,  réside  toutefois, 
suivant  SaintMarc  Girardin,  la  vigueur  du  Sud  allemand  ; 
elle  s'oppose  à  l'influence  prussienne  comme  une  «  force 
morale  »  à  une  «  force  matérielle  ».  «  Point  de  centi-e  (i),  des 
princes  sans  politique,  sans  avenir,  un  libéralisme  confus  et 
inconséquent,  tel  est  le  midi  de  l'Allemagne,  et  cependant 
c'est  là  que  vit.le  principe  de  l'unité  morale  de  l'Allemagne. 
C'est  là  qu'est  l'idée  de  l'unité  par  la  liberté,  unité  plus  noble 
et  plus  féconde  que  l'unité  des  intérêts  que  veut  fonder  la 
Prusse.  C'est  là  qu'est  le  ferment  qui  doit  un  jour  remuer 
l'Allemagne.  Le  libéralisme  méridional  est  peut-être  moins 
savant  et  moins  élevé  que  le  libéralisme  septentrional,  mais 
il  a  plus  d'action.  Les  livres  de  M.  de  Rotteck,  de  Bade, 
fabriquent  plus  de  libéraux  que  n'en  créent  les  leçons  de 
M.  Gans,  de  Berlin.  Au  nord,  le  libéralisme  est  une  science 
encore  entre  quelques  adeptes,  au  midi  c'est  une  force  agis- 
sante et  eflicace.  » 

De  ces  denx  forces,  laquelle  triompbera  ?  Le  problème 
«st  posé  depuis  i8i5,  il  est,  après  les  Journées  de  Juillet, 
plus  net  que  jamais  :  «  La  révolution  de  Juillet  vint  mettre  à 

néant  tons  les  détours  et  toutes  les  fictions Mais  cette 

franchise  a  changé  la  face  de  l'Europe  et  donné  à  tous  une 
autre  langue  et  une  autre  situation.  La  résistance  devint 
aussi  ouverte  que  l'insistance  révolutionnaire  des  peuples. 
Jusqu'en  i833,  je  ne  sais  quel  sonffle  heureux  et  populaire 
semblait  pousser  en  avant  la  bannière  de  l'émaneipation 
humaine  (2).  » 

Dans  cette  lutte  ouverte,  Saint-Marc  Girardin,  Lerminier 
et  Quinet  désirent  que  l'unité  morale  l'emporte.  Ils  crain- 

(1)  S'-Maro  Girardin,  Nolic^i  politiques  et  littéraires,  p.  3;. 
(3)  Ui'ininler,  Aa  delà  ûa  tiliin.  I,  aS?. 
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draient  nue  rmité  pmssienne  fondée  sur  l'intérêt  :  elle  serait, 
à  leur  avis,  indigne  de  l'Allemagne  idéaliste  et  métaphy- 
sique. Pourtant  ils  ont  troavé  dans  le  Sud  si  peu  d'expé- 
rience et  tant  d'inconséquence,  que  leurs  regards  toujours  se 
reportent  vers  le  Nord  ;  après  avoir  aperçu  le  danger  de 
l'unité  matérielle,  que  se  propose  la  IVusse,  ils  ont  pour  le 
système  prussien  des  paroles  d'indulgence  ou  d'admiration. 
Saint-Marc  Girardin  tronve  la  Prusse  n  habile  et  sage  »  : 
«  elle  laissa  les  idées  libérales  s'exalter  en  Allemagne  k  qui 
mieux  mieux,  sachant  bien  que  ces  idées  se  perdraient 
bientôt  dans  leur  propre  fougue,  et  qu'alors,  après  uu  court 
dépit  contre  la  Prusse,  l'Allemagne  reprendrait  son  ancien 
amour  (i)  ».  Ed.  Quinet  écrit  en  t83o  que  la  Prusse  réunit 
«  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  pratique  et  de  plus  idéal  (a)  ». 
Lerminier  loue  cet  État  de  n'avoir  pas  de  tribune  parlemen- 
taire :  n  II  est  de  la  destinée  de  lia  Prusse  (3),  si  intelligente 
et  si  instruite,  de  ne  pouvoir  tolérer  le  gouvernement  de  la 

parole  et  de  la  liberté Chaque  État  a  sa  loi  ;  la  Prusse  est 

faite  pour  la  guerre  et  la  science,  mais  non  pour  la  tribune.  » 
Il  a  dans  ses  jugements  de  singulières  contradictions,  il 
redoute  la  Prusse  et  il  a  foi  en  elle  :  «  Si  la  Prusse,  avant  que 
l'Allemagne  ait  pris  tout-à-fait  le  goût  et  l'habitude  des 
mœurs  représentatives,  se  hâtait  d'esalter  le  patriotisme  et 
la  fierté  de  la  nation,  si  elle  s'offrait  à  lui  donner  une  consis- 
tance formidable  et  guerrière  entre  la  Russie  et  la  France, 
elle  pourrait  distraire  les  Allemands  de  la  liberté  en  les  eni- 
vrant de  science  spéculative,  de  mysticisme  et  d'exaltation 
militaire.  La  voix  des  tribuns  inexpérimentés  se  perdrait 
daiis  le  fracas  des  années  ;  les  libertés  constitotionnelles  ne 
fleurissent  pas  sur  les  champs  de  bataille  ».  . . .«  Si  donc  les 

(i)  S'-Marc-GirardiD,  Notices  politiques  et  liltératres,  a6. 
<3)  V.  aussi  un  article  de  Quinet  {Reeae  dea  Deax-Mondeêt  février 
i83a).   De  l'Allemagne  et  de  la  Révolution. 
(3>  Lcminier,  Aa  delà  du  Rhin,  I,  lai. 
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Allemands  veulent  airivepà  l'unité  par  le  despotisme,  la  chose 
est  faite  (i)  w.-Maia  cette  vision  d'ane  Prusse  conquérante  et 
despotique  que  les  événements  déjà  jastifiaient,  Lerminier  se 
hâte  de  l'écarter,  elle  lui  répugne,  il  se  réfufçie  dans  le  rêve 
d'une  Allemaf^e  humanitaire  ;  il  espère  que  la  liberté  vien- 
dra de  la  métaphysique,  de  Kant.  de  Fichte,  de  SchelHng, 
et  de  Hegel  aussi,  quand  les  formules  auront  dispara. 

Quinet  comprendra  bientôt  mieux,  mais  Saint-Marc  Girar- 
din.  et  Lerminier.  et  Couaiu  à  son  tour,  quand  il  vint  étudier 
l'instruction  publique  en  Prusse  (i83t)  (a>,  ont  été  comme  la 
plupart  des  Allemands  «  enivrés  de  science  spéculative  »  ; 
ils  ont  subi  le  mirage  prussien  auquel  se  laissaient  prendre 
même  les  moins  aveugles  parmi  les  libéraux  du  Sud  : 
Rotteck,  professeur  à  Bade  et  membre  du  parlement,  qui 
depuis  i83o  rédigeait  les  Annales  politiques  (AHffemeine 
poliiîsche  Annalen).  offrait  h  la  Prusse  constitutionnelle 
l'hégémonie  sur  une  Allemagne  unifiée  (3)  ;  Paul  Pfizer, 
membre  et  orateur  du  parlement  wnrtembergeois,  récla- 
mait dans  la  mâme  pensée  la  séparation  de  l'Allemagne 
et  de  l'Autriche  (4)  ■  H  avait  vu  l'Allemagne  nouvelle,  dit 
Treitschke  (5)  ;  Gagem  (6)  dans  la  Hesse  avait  déjà  demandé 
avec  la  liberté  l'union  des  intérêts  matériels  et  intellectuels 
contre  la  France  ambitieuse  et  la  Russie  trop  forte. 

Lerminier  et  Saint-Mare  Girardîn.  en  1 835  encore,  alors  que 
les  événements  auraient  pu  les  instruire,  en  étaient  restés  à 
leurs  premières  illusions  :  ils  croyaient  à  une  Allemagne 

(i)  Lerminier,  An  delà  du  Rhin,  I,  a^S. 

<3)  Voir  Coasin,  Rapnorf  sur  l'état  de  rinstraction  pabllqne  dana 
quelqneê  payi  de  VAlleniaifne,  et  particalièrement  en  Prasae.  Non- 
velle  édition,  i833. 

(3)  Dos  Fine  waa  Deatackland  Not  thut,  Annalen,  juillet  i83i. 

(4)  Briefivecksel  zweîer  Deatschen,  i83i. 

(5)  Treilschke,  IV,  aS7. 

(6)  Vaterlànditche  Briffe. 
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idéaliste  sons  l'hégémonie  de  la  Prusse,  qui  rèpierait  moins 
parles  armes  que  par  la  pensée.  Ils  ne  remarquaieat  pas 
que  cet  idéalisme  faisait  place  à  un  matérialisme  qui  devait 
être  une  des  forces  agissantes  dn  xix'  siècle.  Les  premiers 
écrivains  en  France  qui  s'apercevront  des  effets  de  ce  maté- 
rialisme ne  le  comprendront  pas,  Quinet  senl  excepté.  Tou- 
jours hanté  par  le  souvenir  d'une  Allemagne  classique  et 
romantique,  Sain^René  Taillandier  qui,  à  partir  de  i843, 
.écrira  sur  l'Allemagne  dans  la  Reçue  des  Deux-Mondes, 
s'étonnera  de  ce  «  matérialisme  hideux  »  dans  la  «  patrie  de 
Leibnitz  et  de  Schiller  »  (i). 

Lerminier  entrevoit  bîea  en  Allemagne  une  école  nouvelle 
qu'il  appelle  «  l'école  libérale  française  »,  mais  il  l'étu- 
dié peu,  unissant  au  hasard  les  noms  de  Bôme,  Heine, 
Menzel  et  Pfizer  (a)  ;  il  distingue  un  mouvement  politique  et 
littéraire,  et  ne  s'aperçoit  pas  que  les  idées  répandues  par 
quelques  jeunes  écrivains  correspondent  à  une  transforma- 
tion sociale  et  morale.  11  lui  appartenait  pourtant  de  connaître 
et  de  mettre  en  lumière  ce  qui  se  passait  en  Allemagne,  s'il 
avait  voulu  se  souvenir  des  principes  de  Saint-Simon  qu'il 
avait  défendus  jusqu'en  i83o  ;  c'est  parce  qu'il  leur  accor- 
dait maintenant  moins  de  valeur  (3)  que  l'Allemagne  uou- 

(l)  Beoue  d€8  Dtax-Mondea,  i5  avril  iS5o,  i6  février  iS5i.  —  Dans  la 
prérace  à  Dix  an»  de  l'Histoire  d! Allemagne,  écrite  en  iS^S,  S'-René 
Taillandier  semble  un  peu  regretter  d'avoir  eu  de  l'Allemagne  une 
conception  toujours  idéaliste. 

(a)  Au  delà  du  Rhin,  II.  p.  a6fl-!);o,  «  De  jeunes  écrivains,  pleins  de 
verre  et  d'audace,  réagirent  contre  la  dictature  de  Goethe,  l'idéalisme 
de  Hegel  et  les  excès  du  patriotisme  germanique.  Ils  empruntèrent  à 
la  France  une  allure  plus  vive,  une  position  plus  claire,  et,  pour 
le  fond  même,  des  idées  plus  positives  et  plus  applicables.  MM.  Bôme^ 
Heyne,  Meniel,  Pûzer,  sont  au  premier  rang  de  cette  littérature  nou, 
velle.  • 

(3)  V.  Revae  des  Deiue-Mondea,  3  août  i8îa  (Lettres  d  nn  nerllnois). 
et  Philosophie  da  Droit. 
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velle  lui  échappait.  Bien  pins  pénétrant  était  Ed.  Quinet 
lorsque,  la  même  année  où  Lerminier  faisait  paraître  ^Uf^e/à 
da  Shin,  il  écrivait  sur  la  Chute  da  spiritualisme,  la  Théolo- 
gie moderne  et  la  Religion  de  la  matière  (i)  :  a  Le  ftit  qui 
s'accomplit  aujourd'hui  est  la  chute  du  spiritualisme  ».  a  Tant 
que  l'idéalisme  et  la  poésie  ont  soutenu  l'Allemagne,  ils  ont 
cach^  ou  fait  oublier  le  vide  des  institutions.  Aujourd'hui  il 
en  est  autrement  ;  la  vie  publique  et  la  vie  privée  sont 
dévoilées  en  même  temps.  Sous  3e  manteau  percé  de  la  , 
philosophie,  on  commence  à  remarquer  d'étranges  plaies  : 

dans  les  écoles  un  fatalisme  inerte,  au  dehors  la  foi 

qui  tombe,  et  qui  ne  survit  que  dans  les  extrémités,  à  Berlin 
dans  le  piétisme  protestant,  à  Munich  dans  le  mysticisme 
catholique  ;  une  jurisprudence  très  savante  et  une  législation 
décrépite  ;  dans  les  champs,  la  corvée  et  la  dîme  ;  point  de 
garanties  nulle  part,  le  privilège  partout,  l'intolérance  reli- 
gieuse poussée  en  certains  cas  jusqu'à  la  démence  ;  des  tribu- 
naux secrets  ;  point  de  presse  pour  y  suppléer  ;  au  faite  de 
tout  cela,  une  noblesse  infatuée  et  qui  a  besoin  d'être  chft- 
tiée  ».  «  L'influence  de  la  Révolution  de  i83o  n'a  pas  été  en 
Allemagne  aussi  nulle  qu'on  le  pense.  Ce  branle-bas  donné 
au  monde  a  hâté  le  bouleversement  de  systèmes  surannés. 
Le  Sa int-Si monisme  lui-même  a  pénétré  au  sein  dn  vieil 
idéalisme  ;  la  réhabilitation  de  la  matière  n'a  été  prêchée 
nulle  part  avec  plus  d'activité  que  par  les  frères  et  descen- 
dants du  jeune  Werther.  » 

C'est  une  page  éloquente,  d'une  vue  profonde  et  juste  :  le 
spiritualisme  allemand  frappé  de  vétusté  chancelait  devant 
le  matérialisme  naissant  ;  l'histoire  de  la  Jeune  Allemagne 
est  nn  épisode  de  la  lutte  qui  va  se  livrer. 

(1)  Allemagne  et  Italie,  iS35,  XU. 
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Il  convient  de  jeter  ici  un  coup  d'œil  sur  le  Saint-Sîmo- 
nisme  pour  mesurer  l'inflaence  qu'il  a  pu  exercer  en 
Allemagne.  Le  fondateur  de  la  doctrine,  Saint-Simon,  avait, 
en  1802,  dans  les  Lettres  d'an  habitant  de  Genèoe  (a), exposé 
une  partie  de  ses  principes  :  à  la  société  qui  se  partageait  en 
aiftifs  et  travailleurs  il  voulait  substitner  un  état  social  oil 
chacun  lût  actif  et  contribuât,  selon  sa  capacité,  au  bien-être 
commun.  La  propriété,  cause  de  paresse,  disparaîtrait  ;  le 
travail  serait  organisé  entre  les  hommes  et  entre  les  peuples, 
ce  qui  ferait  naître  l'union  et  la  paix.  Il  établissait  une 
relation  étroite  entre  la  politique  et  la  science  :  le  monde 
moral  et  le  monde  physique  étant  étroitement  unis,  la 
science  devait  être,  suivant  lui,  régulatrice  de  la  vie. 

Dans  ses  premiers  ouvrages,    c'est  aux    savants  qu'il 

<i)  Poblica lions  Salnt-Slmonleiine»  et  étades  surleSaiot-Simonisme 
qui  ont  été  consultées  : 

Saint-Simon.  —  Œuvres  de  Saint-Simon,  publiées  par  OUnde 
Railrigraeil,  i83a  (le  i*'  vol,  seul  a  paru).  —  Œuvres  de  Saint-Siinon  et 
d'Enfantin.  Paris,  186.1-78  (4?  vol.  in-8).  —  Œuvres  choisies  de  Saint- 
Simon,  pnbliéea  par  Lemonnier,  Bruxelles.  i859-6i.  3  vol,  in-ia, 

Saint-Simonlsme.—  Doctrine  de  Saint-Stmon,  Expoêitlon  <!■  année) 
i8ag.  —  Doctrine  Saint'Simonienne,  Exposition  (i"  et  a*  année),  iSSf. — 
Le  Globe.  Joarnal  de  la  doctrine  de  Saint-Simon  (années  iS3t  et  i83a). 

Ctiarléty,  Histoire  da  Saint-Simoniinie,  1896. 

G.  Weill.  L'École  Saint-Simonienne,  1896. 

H.  Michel,  L'Idée  de  l'État,  p.  17:1  et  sulv. 

Carové,  Der  Saiht-Simonismaa  and  die  neutre  franxôsiaclie  Philo- 
tophie  (Leipzig,  i83i>. 

Morite  Veit,  Saint-Simon  and  der  Sainl-Simonismaf,  Leipzig.  i834. 

Lorenz  von  Stein,  Der  Socialismus  and  der  Commanisma»  des 
keutigen  Frankreicka,  1843.  —  Geschichte  der  loeialen  Bewegung  in 
Frankretch  selt  lySg.  3  vol.,  i85o. 

(9)  Saint-Simon,  Œuvres  choitiea,  I,  3. 
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s'adressait,  leur  demandant  de  réaliser  la  paix  et  le  bonhenr 
sur  la  terre  (i)  ;  par  eux,  devaient  être  à  nouveau  systéma- 
tisées la  nature,  l'histoire,  la  religion  et  la  politique.  «  Les 
natioDs  de  même  que  les  individus  ne  se  querellent  et  ne  se 
battent  que  faute  de  s'entendre  et  de  concevoir  clairement 
le  moyen  de  concilier  leurs  intérêts  (a)  »  ;  il  pensait  à  un 
parlement  européen  qui  préviendrait  les  différends  entre  les 
peuples,  établirait  les  grandes  voies  de  communication, 
réglerait  les  questions  coloniales  et  commerciales.  La  philo- 
sophie du  dernier  siècle  ayant  été  révolutionnaire,  celle  du 
XIX"  siècle  devait  être  organisatrice  (3).  Peu  importait, 
selon  lui,  que  les  Etats  fussent  des  Républiques,  des  Monar- 
chies absolues  ou  constitutionnelles  :  «  Nous  attachons  trop 
d'importance  à  la  forme  des  gouvernements  ;  il  semble  que 
toute  la  politique  soit  concentrée  là,  et  que,  une  fois  la 
division  des  pouvoirs  bien  établie,  tout  soit  oi^nisé  le 
mieux  du  monde  (4)-  » 

Plus  tard,  en  précisant  sa  pensée,  il  avait  fait  appel  aux 
industriels  comme  seals  capables,  par  leur  activité,  de 
réaliser  l'harmonie  de  la  science  et  de  la  vie.  «  Dieu  a  dit  : 
Aimez-vous  et  secourez-vous  les  uns  les  autres  (5)  ».  Ceci  ne 
pouvait  âtre  réalisé  que  si  «  le  système  féodal  faisait  place 
au  système  industriel  (6)  »  ;  la  rénovation  sociale  ne  pouvait 
plus  être  attendue  ni  du  clergé  ni  de  la  noblesse  (7)  :  «  heu- 

-  (i)  Introdaclion  aux  travaux  Bcientifiqaea  du  XIX'  aiicie  (i8oj), 
^'-SlmoD,  Œuvres  choisie».  I,  »5). 

(3>  Mémoire  aar  la  tcience  de  l'homme  (i8[a-i»<i3),  S.-S.  (Œoprea 
choisies,  n,  43). 

(3)  Réorganisation  de  la  société  européenne,  oct.  iSif.  (S.-S  ,  Œuvres 
ehoisieê.  11,  aSa). 

(4)  Vue»  sur  la  Propriété  et  la  Législation  (itJiS),  édition  Bodrigneg, 

(S>  Syatème  industriel,  iSai.  <S.-S.,  Œuvres  ehoiaiea,  III,  5). 

(6)  àatéchisme  de  l'industriel,  iSaS.  (S.-S.,  Œuvre»  choisies,  III,  i34). 

(7)  Système  industriel.  (S.-S.,  Œuvres  choisie»,  III,  i4). 
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rensement  pour  nous  et  prace  aux  métaphysiciens,  d'une  part 
les  savants  adonnés  à  l'étude  des  sciencfis  d'observation  ont 
acquis  des  connaissances  plus  positives  que  le  clerffé  et  une 
capacité  plus  grande  pour  faire  application  du  principe  de 
morale  divine,  d'une  autre  part  les  industriels  ont  obtenu 
par  leurs  travaux  une  plus  grande  masse  de  richesses  que 
les  nobles  et  une  plus  grande  influence  sur  le  peuple,  de 
manière  que  les  forces  politiques  ont  changé  de  mains  et 
qu'il  est  devenu  monstrueux  et  impraticable  que  la  direction 
des  alFaires  publiques  restât  entre  les  mains  du  clergé  et  de 
la  noblesse.  » 

Saint-Simon  était  fermement  persuadé  que  «  l'ôge  d'or 
qu'une  aveugle  tradition  a  placé  jusqu'ici  dans  le  passé 
est  devant  nous  (i)  »,  et  sur  cette  croyance  il  fondait  une 
religion  nouvelle  que  son  dernier  ouvrage.  Le  Nouoeau 
Christianisme,  mettait  particulièrement  en  lumière.  Ce  livre 
devait  rappeler  les  peuples  et  les  rois  au  véritable  esprit 
de  la  religion,  préciser  l'action  du  sentiment  religieux  dans 
la  société  (a).  «  Dieu  a  dit  :  les  hommes  doivent  se  con- 
duire en  frères  à  l'égard  les  uns  des  autres  »  ;  d'après  ce 
principe,  que  Dieu  a  donné  aux  homme^  pour  règle  de  con- 
duite, «  ils  doivent  organiser  leur  société  de  la  manière  qui 
puisse  être  la  plus  avantagea^  au  plus  grand  nombre  ;  ils 
doivent  se  proposer  pour  but  dans  tons  leurs  travaux,  dans 
toutes  leurs  actions,  d'améliorer  le  plus  promptement  et  le 
plus  complètement  possible  la  condition  morale  de  la  classe 
la  plus  nombreuse  (3)  ».  «  La  religion  doit  diriger  la  société 
vers  le  grand  but  de  l'amélioration  la  plus  rapide  possible 
du  sort  de  la  classe  la  plus  xwfuvre  (4)  »- 

(i)  Opinion»  Uttéraireê,  philotopkiqaea  et  industrUlUsi,  iSaS  <S.-S., 
Œunre»  ckoiaieg,  III,  3i5), 

(a)  Noav.  Christianisme  (S.-S-,  Œaeres  choisies,  III,  3aa), 
(3>  Noae.  Christianisme  <S.-S,,  Œapres  choisies,  III.  3a4). 
(4)  A'oop.  Christianisme  (S.-S.,  (Euvret  choisies,  III,  338)- 
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Saint-Simon  était  mort  l'année  où  le  Nonoeau  Christia- 
nisme paraissait,  en  i8a5  ;  il  avait  donné  dans  ce  livre  en 
quelque  sorte  un  testament  dont  ses  disciples  se  servirent 
pour  systématiser  ses  pensées.  L'exposition  de  la  doctrine 
qu'ils  publièrent  (Ca  Doctrine  de  Saint-Simon,  1 8 38-1 83g) 
partait  de  l'idée  de  religion  à  laquelle  l'œuvre  de  Saint- 
Simon  avait  abouti.  «  La  religion  de  l'avenir  ne  doit  pas 
être  une  pensée  intérieure  »,  disaient  les  Saint-Simoniens  (i). 
mais  «  l'explosion  de  la  pensée  collective  de  l'humanité  »  ; 
l'organisation  sociale  et  politique  dans  son  ensemble  est  une 
institution  religieuse  (a),  et  ce  principe  doit  guider  toutes  les 
réformes  touchant  la  propriété,  la  famille,  l'éducation  et  la 
législation.  L'activité  eu  vue  du  bien  commun  étant  notre 
règle  de  conduite,  la  propriété  (3)  disparaîtra  ainsi  que 
l'héritage  qui  crée  l'oisiveté;  le  salariat  aussi,  qui  n'est  qu'une 
autre  forme  de  l'esclavage,  est  un  mal  qu'il  faut  détruii-e  ; 
l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme  fera  place  à  l'exploi- 
tation bien  entendue  du  globe,  des  banques  systématiseront 
l'industrie  et  porteront  partout  les  instrainents  de  travail. 
Dans  la  famille,  dans  les  relations  sociales,  les  sexes  seront 
considérés  comme  .égaux  ;  l'éducation  n'aura  qu'un  bat, 
«  l'amélioration  toujours  progressive  de  la  condition  morale, 
physique  et  intellectuelle  du  genre  humain  ».  Un  changement 
profond  doit  être  apporté  dans  les  idées,  les  mœurs,  et  les 
sentiments  ;  la  réforme  du  milieu,  plus  importante  que  celle 
des  institutions,  doit  la  précéder. 

Les  Saint-Simoniens  n'admettent  «  ni  le  Moyen-Age, 
ni  le  constitittionalismc  »  (4),  ils  rejettent  un  libéralisme 
«  irréfléchi  et  désordonné  »  ;  tout  ce  qui  n'a  pas  pour  effet 
d'établir  un  état  de  paix  et  de  bonheur  entre  les  peuples 

(0  H.  Michel,  vidée  .'le  l'État,  198. 
(a)  Doet.  Sl-Simonienw.  18SI,  p.  351. 
(3)  Doet.  StSimonienne,  (854,  P- 1*9- 
<4>  Doct.  St-Simonleiine,  i85j,  p.  66. 


D,a,i,;t!dbïGoogIe 


STUTTGART  (t83i-i83a)  53 

doit  disparaître  :  t'amoar  exclusif  de  la  patrie  est  destiné  à 
s'éteindre  parce  qu'il  n'est  que  «  l'égoïsme  des  nations  »  ;  la 
politique  n'est  pas  une  sphère  étroite  de  petites  a^tatioiis  et 
d'ambitions  mesquines,  elle  est  l'industrie  organisée  rendant 
possible  «  l'unité  d'affection,  de  doctrine  et  d'activité  ». 

L'unité  <i),  telle  était  la  pensée  maltresse  des  Saint-Simo- 
niens,  le  principe  qui  animait  tous  leurs  enseignements.  Ils 
voulaient  l'harmonie  entre  les  hommes,  et  aussi  l'harmo- 
nie en  chacun  de  nous  :  «  L'esprit  et  la  matière  ne  sont 
point  deux  entités  i-éelles,  disaient-ils,  deux  substances  dis- 
tinctes »  (a)  ;  dans  une  conception  très  hante  et  purement 
morale,  ils  réhabilitaient  la  matière  (3),  et  lui  rendaient  ses! 
droits  :  la  matière  est  divine  comme  l'esprit,  car  «  Dieu  esti 
un,  Dien  est  tout  ce  qui  est  ;  tout  est  en  lui,  tout  est  par  lui, 
tout  est  lui  »  (4).  Pourtant  les  Saint-Simoniens  n'acceptaient! 
pas  pour  leur  doctrine  le  nom  de  panthéisme  ;  ce  terme  rap-l 
pelait,  suivant  eux,  trop  de  systèmes  anciens  (5)  inférieurs 
au  catholicisme  qu'ils  respectaient,  auquel  ils  reprochaient 
seulement  d'avoir  condamné  la  chair. 

En  même  temps  que  cette  Exposition  de  la  doctrine, 
paraissaient  les  Lettres  sur  la  Religion  et  la  Politique, 
d'Eugène  Kodrignes  ;  la  Reeae  encyclopédique  (6).  YOrga- 
nisateur  interprétaient  le  Saiat-Simonisme,  le'  Globe  (^), 
depuis  lé  commencement  de  l'année  i83i,  s'efforçait  de  le 
vulgariser  ;  ce  journal  avait  peu  d'abonnés,  5oo  au  plus, 
mais  a  à  3,ooo  exemplaires  en  étaient  chaque  jour  distribués 

(i)  V.  H.  Michel,  L'Idée  de  l'État,  307. 
la)Doct.  St-Stm.,p.  4io. 
<3>  Ib.,  p.  40^. 
<4)  Ib.,  p.  410. 

(5)  Ib.,  p.  411. 

(6)  Depnis  octobre  i83i. 
(j)  Depuis  le  îj  décembre  i83o  Le  Globe  él 

tir  du  18  Janvier  i83i  il  porta  en  sous-titre  : 
St-Simoii. 
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gratuitement  (i).  La  propagande  fat  active  snrtont  en  l'année 

i83[  ;  les  partisans  de  la  société  nouvelle  s'oi^anlsaient  en 
famille,  me  Monsigny  ;  l'enseiituement  oral  était  donné  me 
Taranne,  me  Taitboiit,  à  l'Athénée  ;  en  province,  le  prosé- 
lytisme n'était  pas  moins  ardent. 

Mais  déjà  l'on  pouvait  remarquer  dans  les  publications 
Saint-Simoniennes  un  manque  d'harmonie.  Deux  tendances 
qui,  à  l'origine,  étaient  étroitement  liées,  allaient  se  sépa- 
rant :  l'une  sociale  et  politique,  l'antre  morale  et  reli- 
gieuse. Pdrmi  les  disciples  de  Saint-Simon,  Bazard  pen- 
chait vers  la  première,  Enfantin  représentait  la  seconde. 
Bazard  attendait  le  progrès  social  de  l'activité  matérielle  et 
intellectuelle  de  l'humanité  :  la  rapidité  des  communications, 
l'exploitation  des  voies  ferrées  devaient,  suivant  lui,  dans 
un  avenir  prochain,  grouper  les  peuples  et  supprimer  les 
frontières.  Enfantin  aimait  le  mysticisme  de  la  doctrine,  il 
en  faisait  une  force  morale  par  excellence,  il  voulait  agir  sur 
les  cœurs  comme  Bazard  sur  les  esprits,  il  fondait  une  reli- 
gion nouTelle,  traitait,  dans  le  Globe,  de  la  question  du 
mariage,  projetait  l'émancipation  de  la  femme  et  l'union 
libre.  Bazard  s' étant  séparé  de  la  grande  famille  Saint-Simo- 
nienne  en  novembre  i83t  (s),  Enfantin  resta  le  Père  suprême 
incontesté,  et  c'est  k  son  enseignement  que  l'on  rattacha 
toutes  les  théories  qui  vinrent  se  greffer  sur  le  Saint-Simo- 
nisme.  Les  idées  d'Enfantin  '  sur  «  la  Femme  Messie  », 
quelques  articles  parus  an  Globe  sur  la  réhabilitation  de  la 
chair  (3),   quelques  scènes  mystiques  de  la  rue  Taitbout 

{i>  V.  Moritz  Veit,  St-Slmon.a'  chap.  —Thureau-Dan^in,  Histoire 
de  la  Monarchie  de  Jaillet,  Ut,  307.  Ou  a  calculé,  écrit  Thureau- Dan- 
gin,  que,  de  i83o  à  i63a,  le  S'-SîtnoDisme  a  publié  près  de  iS  millions 
de  pages. 

(a)  Il  mourut  peu  de  temps  après  (39  Juillet  iS3a). 

(3)  Surtout  un  article  de  Dnveyricr  du  13  janvier,  oil  11  est  dit  que 
la  pudeur  doit  disparaître. 
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devaient,  en  avril  i83a,  faire  Appeler  les  Saint-Simoniens 
devant  les  assises. 

La  propagande  internationale  était  étroitement  liée  au 
cosmopolitisme  de  la  doctrine  (i)  ;  les  Saint-Simoniens; 
avaient  donc  tenté  d'exercer  leur  action  dans  les  pays  étran- 
gers, envoyé  leurs  brochures  au-delà  des  frontières  et  suivi 
avec  attention  l'accueil  qui  leur  était  fait  ;  l'Allemague  sur- 
tout, terre  des  principes  humanitaires,  attirait  leurs  regards. 
Toute  pensée  nouvelle  qui,  au-delà  du  Rhin,  répond  à  la  doc- 
trine Saint-Simonienne  est  aussitôt  reproduite  dans  le  Globe. 
Les  Saint-Simoniens  comptent  Siebenpfeitler  pour  un  des 
lem's  parce  qu'il  a  écrit  au  Messager  de  l'Ouest  (s)  :  «  La 
seule  politique  qui  puisse  convenir  aux  besoins  de  la  civili- 
sation nouvelle  est  l'association  pacifique  des  peuples,  ayant 
pour  but  l'échange  libre  et  réciproque  de  tous  les  biens 
qui  font  le  bonheur  de  la  vie  humaine  ».  Parmi  les  États 
allemands,  c'est  vers  la  Prusse  que  vont  toutes  les  sympa- 
thies des  disciples  de  Saint-Simon.  «  Nul  pays  n'a  consacré 
une  attention  plus  profonde  au  Saint-Simonisme  »,  dit  le 
Globe  (3)  ;  son  administration,  que  toute  l'Europe  tient  pour 
excellente,  parait  aux  Saintrâimoniens,vue  de  loin,  un  modèle 
qui  s'accorde  avec  leurs  principes  :  point  de  pai'lementarisme 
en  Prusse,  ni  de  constitntionalisme,  «  point  de  libéralisme 
irréfléchi  et  désoi'donné  »,  on  n'a  souci  dans  cet  État  que  de 

(i>  «  Si  nous  éludions  l'Allemagne,  éerivait  Le  Globe  (:6  janvier 
18Ï3),  si  nous  cherctious  à  tralerniser,  à  comiiiunier  avec  elle,  ce  n'est 
pas  au  nom  de  cet  instinct  qui,  à  toutes  les  Époques  de  renouvelle' 
ment,  s'empai'e  des  hommes  les  plus  avancés  par  leurs  sympathies  et 
par  leurs  lumières,  et  les  pousse  à  leur  insu  dans  la  voie  du  progrès  ; 
mais  au  nom  d'une  foi  puissante  à  une  doctrine  clairement  formulée 

qui  nous  donne  la  conscience  de  nous-mêmes Nous  regardons  les 

associations  des  peuples  comme  un  des  principaux  moyens  d'arriver 
ù  la  réalisation  de  ce  progrès.  » 

(a)  Journal  de  la  Bavière  rhénane.  Voir  Globe,  31  jauvier  i83a. 

<3)  ifi  mars  itiSa. 
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la  régénération  sociale  et  individuelle.  «  h&  Prusse  se  pré- 
pare en  silence  an  rôle  qui  lui  est  as&igné  dans  l'avenir  où 
nous  entrons.  »  (i)  Singulier  effet  d'une  opinion  répandue 
par  toute  l'Europe  I  De  la  Prusse  qui  travaille  À  créer  un 
nationalisme,  les  Saint-Simoniens  font  un  modèle  de  cosqio- 
politisme  humanitaire  ;  el  cette  erreur  n'a  rien  d'étrange, 
alors  que  VAllgemeine  Zeitung  du  3o  mars  i83a  s'associait 
de  tout  point  à  ce  que  disait  le  SaintSimonisme  de  l'admi- 
nistration prussienne  (a). 

La  doctrine  Saint-Simonienne  avait  en  Allemagne  ren- 
contré plus  de  contradicteurs  que  d'adhérents,  mais  elle 
avait  fait  du  bruit,  assez  au  moins<poui'  que  l'archevêque  de 
Trêves  lançât  contre  elle  un  mandement  (3)  ;  la  plupart  des 
journaux  s'occupaient  de  cette  école  nouvelle,  Die  Jahrbii- 
eherfûrwissenschaftlicheKrilik(_^),  Der  Gesellschafter  (5) 
die  kritische  Zeitschriflfar  Rechtsn>issenchaft(6),l'AUge- 
meine  Jenaer  Lileratarzeilung  (j),  Das  Ausland  (H),  das 
Literaturblatt  des  Morgenblatts  (9)  ;  par  les  uns  le  Saint- 
Simonisme  était  dénoncé  comme  une  doctrine  de  pillards, 

(i)  Voici  la  lia  de  l'article  :  a  Soa  excellente  administration  qui, 
SOT  les  trois  points  de  vue  de  l'amélioration  morale,  intellectuelle  et 
physique  des  classes  inlerieures,  pourrait  servir  de  modèle  à  Ions  les 
gnavernenieiits  de  l'Europe,  la  dispense  de  remuer  des  théories  de 
poDvoir  et  d'équilibre  consUtutionael,  et  lui  laisse  le  temps  de  s'occu- 
per du  grand  problème  de  la  régénération  sociule  el  individuelle.  » 

(a)  V.  atobe,  5  avril  i83a. 

(3)  V.  Globe,  i6  mars  183a. 

(4)  Ende  des  Jalu-^ang»  i8ag,  résumé  de  la  doctrine  Saint-Simo- 
nienne,  par  Carové. 

(5)  Article  élogieux,  V.  Globe,  i6  mars  i83i. 

(6)  Article  de  Wamlcônig  qui  traite  le  Saint-Simonisme  d'utopie. 
Voir  Globe,  i6  janvier  i83a. 

0)  i83a,   45,  i46. 

(8)  Ueber  die  neueeten  religiôaen  and  polUUohtn  Enttvlckelangfn 
des  Saùtt'Simortûmus.  (3  artides).     , 
(g)  Literatarblatt,  i"  aoiil  i8îa. 
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pai'  les  autres  considéré  comme  une  puissante  philosophie. 
hei  écrits  de  Saint-Simon  lurent  résumés  en  partie  dans 
la  Neue  Monalsckrift  fur  Deutschland,  historisch-politi- 
schen  Inhalts,  éditée  par  Bucliholz  (1).  Puis  de  nombreux 
ouvrages  sur  le  Saiat-Simoaisme  se  succédèrent  dans  les 
années  i83i  et  i83a  :  Haumer  lui  consacrait  le  dernier  cha- 
pitre de  son  livre  sur  le  développement  historique  des  idées 
d'Klat,  de  Droit  et  de  Politique  (a)  ;  Carové  déclarait  la  doc- 
trine utopique  et  d'ailleurs  nullement  nouvelle,  contenue 
qu'elle  était  déjà  dans  Uousseauet  dansFichte  (3);  Schiebler 
l'exposait  av<!c  moins  de  partialité  (4)  ;  Bretselineider  donnait 
un  résumé  de  la  doctrine,  mais  tenait  les  Saint-Simonicns  pour 
des  Jésuites  déguisés  (5)  ;  Moritz  Veit  en  iâ3Q  présentait  à 
léiia  une  dissertation  sur  le  Saint-Simonisme  (6)  ;  il  devait 
reprendre  ce  travail  en  i834,  l'approfondir  et  le  publier  en  y 
ajoutant  la  liste  des  études  parues  en  Allemagne  sur  le 
sujet  (j)  ;  ce  livre,  très  rare  aujourd'hui,  est,  avant  ceux  de 
Lorenz  von  Stein  (8),  l'ouvrage  allemand  le  plus  complet  qui 
ait  paru  sur  Saint-Simon  et  le  Saint-Simonisme. 

(l>  BJ  ai,  Art.  i,  p.  lâî,  180  ;  Art.  a,  267-393  ;  Art.  3.  3^3-S,it.  —  BJ  aa. 
Art.  4,  43-90.  —  Voir  aussi  quelques  détails,  B^  34  (443-43i),  35  (43-»9). 
remprunte  ces  renseignements  au  Globe,  à  Veit,  à  Lorenz  von  Sleiu, 
et  je  les  donne  ici  parce  qu'ils  prouvent  combien  l'opinion  en  Alle- 
magne se  préoccupait  du  Saint-Simonisme. 

(a)  Baumer  (Fred)  GeachichtUche  Entwiekelahg  der  Begriffe  :  Staat, 
neekt  und  Potitik,  iS3a. 

(3)  Carové,  Der  Sainl-Simonlêmiu  and  die  neutre  framôaitche  Phi- 
losophie, Leipzig,  i83i. 

(4)  Schiebler,  Der  SainUSimoniimu»  and  dû  Lehre  Sainl-Simona 
und  seiner  Anhânger.  Leipzig,  i83i. 

(a)  Bret Schneider,  Uer  Haint-Simonismaê  and  dos  ChrUteiiihum. 
Leipzig,  1^3, 

(6)  Ueb.  den  neaen  SaintrSimonismas. 
'  (7)  Saint-Simon  und  der  Saint-Simonismaa,  Leipzig,  iS^i,  —  avec  le 
eotiS'litre  :  Attgeineiner  Vôlkerband  and  ewiger  Friede. 

(8)  Der  Socialiamas  and  der  Commaniamus  des  heatlgen  Frank- 
reichs.  Leipzig,  184a.  —  Getchichle  der  soeialen  Bettegang  in  Frank- 
reich  eeit  ipSff,  3  vol.,  i85o. 
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Des  deux  parties  dont  il  se  compose,  l'une  d'exiJOsiUon, 
l'autre  d'interprétation,  la  première  est  d'ime  grande  clarté. 
Veit  distingue  nettement  Saint-Simon  du  Saint- Simonisme, 
et  analyse  sans  parti  pris  les  ouvrages  du  maître  ;  il  soit  avec 
exactitude  l'histoire  de  la  doctrine  parmi  les  disciples  jus- 
qu'à la  séparation  de  Bazard  et  d'Enfantin.  La  deuxième 
partie  est  plus  confuse  et  mêlée  de  philosophie  allemande  ; 
Veit  n'était  pas  partisan  des  théories  d'Enfantin  sur  la  i-eli- 
gion  dn  travail  et  le  mariage  libre  (i),  mais  il  exposait  et 
interprétait  longuement  le  système  politique  industriel  :  plus 
d'exploitation  de  l'homme  par  l'homme,  plus  de  dilTérences 
marquées  par  la  religion,  les  classes,  les  peuples,  plus 
d'héritages,  mais  des  banques  de  travail,  une  systématisation 
de  l'industrie.  Il  terminait  par  un  important  chapitre  sur  la 
paix  éternelle,  enseignait  avec  le  Saint-Simonisme  que  l'his- 
toire est  une  révélation  de  Dieu,  qu'elle  marche  vers  une 
union  des  peuples,  que  par  conséquent  l'âge  d'or  n'est  pas 
derrière  mais  devant  nous  (a), 

Veit  le  dit  avec  raison  ;  dans  aucun  ouvrage  allemand,  le 
Saint-Simouisme  n'avait  avant  i834  été  clairement  exposé. 
Un  le  connaissait  surtout  par  la  ti-oisième  édition  de  la  «  Doc- 
trine» (3),  par  des  extraits  de  l'Organisateur  et  du  Globe; 
rares  étaient  les  écrivains  qui  avaient  lu  quelque  livre  de 
Saint-Simon  avant  l'édition  de  ses  œuvres  entreprise  en  i833 
par  Olinde  Rodrigues  (4)  ;  très  peu  d'esprits  pouvaient  com- 

(i)  Veit,  page  loj. 

(a)  Veit.  Saint-Simon  und  derSaint-SimonUmug.Dtittet  Abschnitl. 
—  Le  titre  du  chapitre  est  :  Ueb.  die  Im  Saiut-Simoaismas  wieder 
ongeregte  Idée  eines  allgemeinen  Vôikerbiuides  imd  eines  ewigeu 
FriedcnB. 

<3)  V.  Lileralarblatt  des  MorgenblatU,  T'  août  i83a. 

(4)  V.  à  ce  sujet  Veit,  Saint-Simon  und  der  Saint-Simonismas,  a"  cha- 
pilre,  où  il  indique  ce  qu'il  avait  lu  de  Saint.Siiuou  :  Œavrea  eom- 
plèlet  de  Saint-Simon  publiées  par  Olinde  Rodrigues,  Paris,  i83a.  — 
ha  ■'■  livraison  conienait  :  Lettre»  d'an  habitant  de  Genève,  ParabcU 
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prendre  l'ensemble  du  système  et  sa  valeur  philosophique. 
On  retenait  quelques  idées  recueillies  par  les  feuilles  alle- 
mandes :  l'opposition  entre  richesse  et  pauvreté,  la  vie 
sociale  des  peuples  plus  importante  que  leurs  agitations 
parlementaires  et  constitutionnelles,  la  puissance  du  mouve- 
ment industriel,  le  collectivisme  que  Pierre  Leroux  avait 
exposé  au  Globe,  le  cosmopolitisme  opposé  au  patriotisme 
national,  surtout  le  mysticisme  de  Prosper  Enfantin  et  sa 
théorie  de  l'émancipation  de  la  femme.  Le  Sainte  S  imonisme 
était  un  symptôme  de  l'esprit  du  temps  ;  on  y  prenait  intérêt 
comme  à  tout  ce  qui  venait  de  France  à  cette  époque,  comme 
aux  écrits  de  Borne  et  de  Heine. 

Bientôt  les  principes  Saint-Simoniens  allaient  parla  Jeune 
Allemagne  pénétrer  dans  la  httérature.  Est-ce  à  dire  que 
Quinet  ait  raison  quand  il  écrit  :  «  l'école  qui  a  pris  un 
moment  le  nom  de  Jeune  Allemagne  n'a  guère  eu  d'autre 
d<^me  que  celui-là(i)  »?  C'est  trop  affirmer:  l'influence  du 
Saint-Si monisme  fut  grande,  mais  elle  ne  fut  pas  la  même 
sur  tous  les  membres  de  la  Jeune  Allemagne.  Heine,  qui 
arrivait  à  Pai-is  au  moment  le  plus  brillant  de  l'histoire  du 
Saint'Simonisme,  et  qui  s'empressa  d'assister  aux  réunions 
de  la  rue  Taitbout,  fut  attiré  par  le  côté  religieux  de  la 
doctrine;  la  partie  politique  selon  lui  avait  besoin  d'être 
mieux  travaillée  (2).  C'est  aussi  cette  religion  de  la  matière 

politique,  Le  noaveaa  Chritlianiame.  —  La  3*  livraison  contenait  : 
Catéchisme  politique  des  IndiutrieU,  Vues  »w  la  propriété  et  la  légU- 
lation.  —  Veit  avait  la  dans  une  ëditiou  anlérieure  Du  système 
industriel.  Il  connaissait  les  antres  outragea  de  Salnt'Slmon  par  les 
résumé!  de  Bnchholz. 

(l)  Quinet,  Allemagne  et  Italie,  Chap.  XII,  317. 

(a)  Voir  surtout  une  lettre  de  Heine  à  Varnhagen  du  mois  de  Mai 
iSSn.  ■  Besonders  der  politjsche  Theil,  die  Ëigenthumslehre,  wird  besser 
verarbeilet  werden.  Was  miab  beLriSt,  ich  interessire  mich  eigentlich 
nur  fàr  die  religiOsen  Ideen,  die  nnr  aus^esprocheu  za  werden  brau- 
cLen,  um  frbl{  oder  spftt  in's  Leben  za  treten.  Dentscbland  nird  aiu 
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rétablie  daus  ses  droits,  la  théorie  de  l'émancipation  fémi- 
nine qui  intéresseront  Rahêl,  Mundt,  Laube  ;  k  Wienbarg 
plaira  l'idée  d'une  égalité  entre  l'hoiume  et  la  femme. 
Borne,  par  contre,  examinera  plutôt  le  câté  politique  ;  une 
soirée  Saint-Simonienne  fait  sur  lui  ^ande  impression,  il 
trouve  que  la  doctrine  est  une  des  plus  belles  manifestations 
de  la  pensée  du  xix*  siècle,  mais  il  n'ea  aime  pas  le  mysti- 
cisme, soutien  d'une  hiérarchie  monarchique  (i).  Ce  qu'il 
veut  que  l'on  retienne  avant  tout  des  principes  Saint- 
Simoniens,  c'est  l'amélioration  de  la  classe  la  plus  nombreuse; 
il  est  plus  pi-oche  de  Bazai-d  que  de  Prosper  Enfantin. 
Ciutzkow  alliera  l'élément  reli^eux  à  l'élément  politique 
et  social,  mais  il  ne  prendra  au  Saint-Simonisme  que  ce  qui 
confirme  ses  pensées  ;  devant  cette  école  conune  en  face  de 
tous  les  partis,  il  restera  l'un  des  esprits  les  plus  libres  et 
les  plus  clairvoyants  de  l' Allemagne. 

Ce  coup  d'œil  jeté  sur  l'Allemagne  de  i83o  et  sur  le 
Saint-Simonisme  va  permettre  de  suivre  le  mouvement  des 
esprits  et  d'interpréter  l'œuvre  de  Gutzkow.  De  i83o  à  i83a, 
l'Allemagne,  animée  d'un  souffle  de  libéralisme,  est  emportée 
par  la  tourmente  révolutionnaire  venue  de  France  ;  le  Sainte 
Simonisme  pénètre  au-delà  du  Rhin,  mais  sans  faire  encore 
sentir  ses  effets.  Vers  la  fin  de  l'année  i83a.  la  Révolution 
est  vaincue  par  les  gouvernements,  à  l'action  politique 
se  substitue  l'action  morale,  et  le  Saint-Simonisme  alors 
entre  dans  les  pensées. 

Par  là  sont  indiquées  les  divisions  de  cette  étude.  Dans 

krâftigsten  fur  seinea  SpîritualiBmas  kâmpfen.  {Ans  dem.  NachXaa» 
Vamhagen'a,  i865,  p.  335.)  —  C'est  à  Prosper  Eafantin  que  Heine 
dédiera  son  livre  de  V Allemagne.  —  Voir  à  ee  Bvyet  ;  Lichtenberger, 
Le»  théories  toeiale»  de  Heine,  Annales  de  l'Est,  1893,  et  Strodtmaim, 
Heinei  Leben.  H,  53. 

<t)  BArne,3*  KecneU  des  Lettres  de  Paris,  65'  Lettre.So  décembre  iS3i, 
(B.  W.,  X,  lia.) 
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la  formation  de  la  Jeune  Allemagne,  il  y  a  deux  périodes 
diâtinctes  :  l'une,  qui  va  jusqu'à  la  Bn  de  l'année  iSSs,  est 
surtout  politique,  marquée  par  l'influence  de  Borne  ;  elle 
se  termine  k  la  fête  de  Hambach  ;  l'autre,  qui  dure  de  i834 
à  i835,  est  plus  proprement  morale  et  religieuse  :  c'est  le 
Saint- Bi monisme  qui  l'inspire  et  Heine  qui  la  domine;  elle 
se  termine  au  décret  du  lo  décembre  qui  frappe  les  éci-ivains 
de  la  Jeune  Allemagne.  Entre  les  deux  périodes  est  une 
époque  de  désarroi,  l'année  i833.  Les  résultats  de  cette 
double  action,  politique  puis  morale,  seront  visibles  dans 
l'œuvre  de  Gutzkow  jusque  vers  le  milieu  du  siècle. 
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Stuttgaiit   (st'ITB) 

La  PnrssK  dénoncée  par  Gvt/kow  a  i.'Allemaonk  in:  Sin, 

I.  —  Ueber  die  kislorUchen  Bfdingnngen  einer  preuaslachen  Ver/as - 
sang  (i83i).  —  La  Prusse  ne  réalise  ni  par  son  libéralisme,  ni  par 
son  orgaiiisHtioD,  l'idéal  rêvé. 

U.  ~-  Brie/e  einea  Xarren  (i833),—  Répablicanisme,  Salat-Simonisme. 
—  La  Prusse.  —  Haine  des  doctrinaires.  —  La  masse  remplacera 
les  béros.  —  Le  hasard,  les  peliles  eirconstences.  —  Littérature 
démocratique.  —  Théorie  du  IVeheneinander.  —  Jugement  de  Borne 
sur  les  Briefe. 

111.  —  Agitation  politique  de  l'année  i633  —  Pétc  de  Hanibach  (a;  mai) 
et  funérailles  de  Lamarque  <5  et  6  juin).—  Triomphe  de  la  réaction  : 
les  décrets  de  la  Diète  du  a8  juin.  —  Préface  de  Heine  aux  Fransô- 
aiicht  Zustdnde, 

I 

Un  libéralisme  de  goaveiiiants  qui  ne  satisfaisait  point, 
chez  les  gouvernés,  des  rêves  d'unité  fondés  sur  un  idéal 
teutonique  et  prussien,  des  idées  françaises  répandues  par 
Heine  et  Borne,  et  déjà  des  principes  Saint- Si moniens  :  tels 
étaient  donc  les  éléments  de  la  vie  politique  dans  le  Sud  de 
l'Allemagne.  Gutzkow  les  eut  vite  aperçus,  et  vite  il  en  eut 
discerné  les  défauts  ;  il  connaissait  la  Prusse  assez  pour  n'en 
pas  subir  le  mirage;  quant  aux  illusions  qu'il  avait  sur 
l'Allemagne  du  Sud,  dès  qu'il  la  vit  de  près,  elles  se  dissi- 
pèrent. Quelques  mois  à  Stuttgart  avaient  suQi  pour  l'ins- 
troire. 

Aux  libéraux  qui  se  faisaient  de  la  Prusse  une  idée  chi- 
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mérique,il  répondit  en  publiant, dans  les  Annales  de  Rotteck, 
le  a  avril  i83a,  un  article  Sur  les  conditions  historiques 
d'une  constitution  prussienne  (i). 

Raisonner  sur  les  termes  d'unité  et  de  constitution  libre, 
c'était  suivant  lui  construire  dans  l'abstrait  et  se  payer  de 
mots;  il  fallait  poser  le  problème  jtlus  nettement,  songer 
aux  conditions,  aux  moyens,  considérer  la  situation  actuelle 
de  la  Prusse,  voir  si,  comme  on  le  pensait,  par  ses  institu- 
tions et  sans  un  pi-ofond  bouleversement,  elle  était  propre  à 
réaliser  le  rêve  d'unité  et  de  libei-té. 

Représentation,  Libéralisme, G utzkow  vent  savoir  ce  que 
dans  le  présent  ces  mois  signifient.  «  Nous  ne  combattons 
pas  pour  des  formes,  mais  pour  l'esprit  qui  doit  les  ani- 
mer (a)  ».  On  admire  la  Prusse  ou  on  la  hait,  mais  on  ne  la 
juge  pas,  et  l'on  a  tort.  Ou  s'abuse  sur  son  libéralisme  aussi 
bien  qne  sui'  la  force  de  son  organisation  intérieure.  Le 
«  despotisme  humanitaire  (3)  »,  dont  la  Prusse  parait  avoir 
comme  la  tradition  depuis  Frédérie  II,  n'est  qu'un  trompe- 
l'œil;  il  semble  tout  prévoir  et  tout  réaliser,  il^mp^heau 
contraire  le  besoin  véritable  de  se  faire  sentir. 

L'opinion  se  répand  que  la  constitution  prussienne 
devrait  reposer  sur  les  états  provinciaux  actuels  (4)  ;   on 

(i)  Ueb.  die  hlstoritchen  tSedingungen  etner  preasHtachen  Ver/as- 

sang,  voD  K. . .  z w.  —  C'est  dans  les  Annales  de  Rotteck  qu'il 

faut  aller  retrouver  cet  article,  i83a,  io=  volume,  l"  cahier,  page  56. 
(^AUgemeiiie  polilische  Annalen,  Neue  Folge.  Ileruusgeber  ;  Rotteck. 
Miinelien,  Stuttgart,  Tiibingen.  Collaschc  BuchliandluDg).  —  Gutzkow 
ne  l'a  pas  fait  imprimer  dans  ses  Œuvres;  it  le  mentionne  seulement 
à  la  préface  de  Zur  Geaehickte  unserer  Zeit  (O.  W.,  Tome  X),  et  dans 
Uealuchland  am  Vorabend  aeincr  Grosse  awl  seines  Faites  (G.  W., 
X,  aào). 

(a)  Ouvrage  lité.  àH.  «  Wir  kaii>preii  iiiclil  um  Formeii,  sondern  um 
den  Geist  der  sie  buleben  soll.  » 

(3)  Ouvrage  cité,  58, 

(4)  Ouvrage  cî(ê,  tii. 
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vante  le  libéralisme  d'un  système  politiqne  avec  la  repré- 
sentation ^ale  des  trois  états.  Pure  duperie  !  Sons  nn  tel 
régime  l'aristocratie  aurait  seule  de  l'influence.  Si  l'on  veut 
des  assemblées  comme  en  Angleterre, un  parlement  avec  deux 
chambres,  on  aura  une  pairie  héréditaire  et  une  représen- 
tation de  gens  riches  (i).  Et  cela  encore  sera  duperie  ! 

Que  se  dégage-t-il  de  cet  article  antiprassien  ?  C'est  que, 
avant  de  créer  des  constitutions,  avant  de  parler  d'unité,  il 
faut  réformer  l'esprit  de  l'Allemagne,  ou  plutôt  savoir  le 
trouver  là  où  11  est  véritablement,  chez  les  peuples  et  non 
pas  chez  les  princes,  les  grands  et  les  philosophes.  Ce  n'est 
pas  dans  une  Allemagne  aristocratique  telle  qu'elle  existe, 
avec  des  restes  de  représentations  du  Moyen-Age,  que  l'on 
va  façonner  une  constitution  propre  au  xix'  siècle.  «  Nous 
ne  sommes  pas  de  ces  fous  ([ni  se  moquent  à  plaisir  et 
sans  esprit  des  débris  i-espectables  du  passé  ;  nous  admirons 
le  passé,  mais  nous  le  laissons  dans  ses  tombeaux,,  puis- 
qu'aussi  bien  notre  temps  fait  germer  un  si  beau  printemps 
d'idées  nouvelles  et  d'espérances.  Notre  temps  ne  tremble 
plus  devant  aucune  idée  m  (3). 

GutzkovF  a  dépassé  Menzel,  retenu  les  leçons  de  Borne 
et  celles  des  derniers  écrits  de  Heine  (3).  En  même  temps 
que  disparaissait  son  teutonisme,  s'atténuait  son  antipathie 
contre  te  judaïsme  :  Borne  et  Heine  avaient  un  succès  reten- 
tissant chez  les  jeunes  esprits,  dira-t-il  (4),  pourtant  ils  ne 

(i)  Ouvrage  cité,  65. 

(9)  «  Wir  gehOren  nicht  zu  jenen  Thoren,  die  die  ehrwûrdigen 
Trfimmer  Trùlierer  Zeiten  zum  Gegenstande  itires  satzloeen  Spottes 
machen.  Wir  bewundern  die  VergsD^nbeit,  aber  wir  lassen  aie  in 
ibren  Grâberu,  da  aucb  unsere  Zeit  einea  so  scbônen  PrAhling  von 
nenen  Ideen  und  Hoffnungen  Iceîmen  lâssl.  Unsere  Zeit  zittert  yor 
Itcinem  Gedanken  mehr  b  Oavra/fe  cité,  conclusion,  p.  65. 

(3)  Ueber  den  Adet.  Eii^lisclte  Frugmente.  Die  tiàder  von  Lacca. 

(4)  Jahrbuch  der  Lileralur,  i83g.  p.  14. 
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plaisaient  pas,  ils  occupaient  la  pensée  et  ne  gagnaient  pas 
les  cœurs,  mais  «  il  fallait  deux  juifs  »  pour  renverser 
l'ancienne  idéologie,  démolir  ce  que  le  «  Sanscrit  »  avait 
échafaudé  et  secouer  toutes  les  illusions. 

Saint-Marc  Girardin  à  Berlin  s'était  moqué  du  Teuto- 
nisme  de  Gutzkow  ;  et  deux  ans  plus  tard  ce  jeune  étudiant 
devenu  publiciste  n'avait  pas  assez  de  railleries  pour  les 
Français  qni  rêvaient  d'une  Allemagne  où  les  rois  seraient 
sages  et  les  sages  seraient  rois,  et  qui  voyaient  déjà  la  Prusse 
réaliser  l'unité  par  ses  écoles  (i).  Les  partisans  d'une 
unité  allemande  sous  le  protectorat  prussien  paraissaient 
à  Gutzkow  appartenir  à  un  âge  depuis  longtemps  passé  ;  il 
avait  vu  les  petitesses  d'un  Etat  admiré  par  toute  l'Europe  et 
s'empressait  de  les  dévoiler;  à  l'utilitarisme  national  prus- 
sien qui  devait  ail  xix«  siècle  triompher,  il  opposait  vers  i83o 
les  besoins  des  niasses  populaires,  qu'un  gouvernement  aidé 
par  les  circonstances  peut  bien  étouffer  nn  instant,  mais  qui 
tôt  on  tard  se  révèlent  à  nouveau  plus  douloureux  et  plus 
vifs.  Il  était  républicain  ;  sans  le  dire  ouvertement,  il  pen- 
sait que  l'unité  vraie  ne  pouvait  être  réalisée  que  si  les 
princes  étaient  chassés  (2)  ;  l'intérêt  national  devait  être 
subordonné  à  un  but  commun,  la  délivrance  des  peuples. 

Telles  sont  les  idées  devant  lesquelles  «  notre  temps  ne 
tremble  plus  »  ;  elles  apparaissent  çà  et  là  sous  une  forme 
enveloppée   dans   les    articles   que    Gutzkow    publie    aux 

(i)  Morgenblatt,  LiUratarbiatt,  iS-ai  janvier  t633,  Germanitlrende 
Framoaen.  Cours  d'histoire  de  l'Allemagne,  par  S.-M.  Girardia,  Paris 
iSSa  (d'après  les  exlraits  du  Temps),  a  Der  Zustand  der  preussischen 
Sctknlen,  wie  er  durcli  Herrn  Cousin  an's  TageBlictit  gebracht  ist 
wird  fur  Deutsehlands  Einheit  entseheidend  sein.»— Ces  articles  sont 
reproduils  en  partie  dans  les  Btliràge  ior  tieschiehte  dtr  neaeiten 
Literatar,  18Î8,  a'  vol.   p.  *î,  aS,  et  dans  les  Reiseeindrâcke  (G.  W,,  XI, 

(a)  V.  L'arlicle  cité  du  Lileratarblatt,  et  le  Jahrbaeh  der  Literatar 

(i8îe),p.i4. 
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Annales  de  Kutlcck  ut  »u  LUeralurblatt.  elk;s  sont  rassem- 
blées dans  un  ouvrage  qu'il  entreiircnd  d(''S  son  arrivée  à 
Stuttgart  ;  comme  Bôme,  dont  Menzel  avait  dit  qu'il  avait 
eu  le  courage  de  devenir  fou,  Gutzkow  écrivait  des  Lettres 
d'un  fon  à  une  folle  :  elles  parurent  sans  nom  d'auteur  en 
i832,  à  Hambourg,  eliez  l' éditeur  de  Heine  et  de  Borne, 
i.  Campe  (i).  C'est  un  livre  que  Gut^.kuw  a  plus  tai'd 
dédaigné  :  il  n'en  donnu  que  quelques  fragments  dans  la 
première  édition  de  ses  œuvres  en  lii^ô,  et  crut  devoii" 
îi'excuser  d'avoir  pu  concevoir  pareil  ouvrage;  ces  lettres, 
dit-il  dans  une  préface  .(a),  étaient  écrites  suivant  l'impression 
du  moment  comme  une  sorte  de  chronique  journalière,  et 
sembleraient  aujourd'hui  incompréhensibles  ;  elles  sont  con- 
fuses comme  l'époque,  mais  il  faut  pardonner  à  la  jeunesse 
de  celui  qui  les  composa. 

Que  ces  lettres  soient  confuses  et  fatigantes  à  lire,  cela 
n'est  que  trop  vrai,  mais  elles  sont  d'un  grand  intérêt  ;  bien 
des  principes  s'en  dégagent,  auxquels  Gutzkow  restera 
toujours  attaché.  C'est  une  œuvre  de  jeunesse  sans  doute, 
mais  c'est  aussi  une  œuvre  d'enthousiasme  ;  à  de  grands 
défauts  se  mêlent  de  merveilleuses  qualités. 

L'auteur  nous  avertit  dans  un  avant-propos  (3)  qu'il  a 
trouvé  ces  lettres  dans  une  tête  agitée  que  la  folie  hantait 
jusque  dansla  tombe.  Ha  vu  dans  un  cimetière,  sous  la  lueur 
de  la  lune,  se  lutiner  deux  crânes  qui  avaient  des  fleurs  dans 
les  creux  des  yeux  et  des  oreilles,  et  tenaient  entre  les  dents 
l'un  une  rose,  l'autre  un  lis  ;  il  brisa  d'un  coup  de  bêche  l'un 

(i)  Briefe  eines  Narren  an  eine  Ndrrin.  —  Les  Lettres  élaieat  alors 
on  genre  à  la  mode,  dit  Gutzkow  {Ruckblicke,  6j),  surtout  depuis  le 
succès  des  Briefe  einea  Veratorbenen  de  FQckler  Muskau  et  des 
■Briefe  ans  Paris  de  Borne. 

{3>  Gesammelte  Werke,  1845,  IIl,  3.  -  Il  n'y  a  tien  des  Briefe  einea 
iVarrendans  l'édition  de  i8;3. 

(3)  Briefe  einea  Karren  (Vorwort)* 
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de  ces  crânes  et  sur  le  fer  tranchant  tombèrent  les  lettres 
dont  voici  le  contenu.' 

Ijn  prince,  pour  être  utile,  ne  doit  pas  gouverner  selon 
ses  goftts,  i>as  m£me  bâtir  des  églises  et  des  Pinacothèques, 
pai'ce  qu'il  lui  plaît  ainsi  ;  il  doit  entendre  les  désirs  de  son 
peuple,  et  s'en  faire  l'exécuteur  (i). 

Le  cœur  de  chacun  de  ses  sujets  est  animé  de  l'esprit 
divin  et,  tant  que  cette  aspiration  ne  sera  pas  étoufl'ée,  il  y 
aura  des  éléments  pour  une  «  organisation  républicaine  »  de 
la  i-ociété.  Tout  despotisme  se  heurtera  à  deux  puissances 
supérieures,  au  fanatisme  politique  et  au  fanatisme  religieux, 
au  besoin  de  vivre  heureux  sur  cette  terre  et  à  la  croyance 
en  une  vie  plus  haute.  Ce  sont  les  deux  facteurs  les  plus 
puissants  de  l'histoire  :  dans  l'avenir  comme  dans  le  passé, 
ils  s'uniront  en  un  besoin  de  républicanisme  (2). 

Gutzkow  s'inspire  ici  du  Saint-Simonisine.  Ce  qu'il  y  a 
de  vrai  dans  cette  doctrine,  selon  lui,  c'est  qu'elle  a  bien 
saisi  le  besoin  d'une  union  entre  l'élément  intellectuel  et 
l'élément  matériel  de  notre  vie.  Elle  est  le  symptôme  de 
l'esiffit  de  l'époque  (3).  Klle  ne  satisfait  pas  elle-même  au 
besoin  social,  étant  trop  l'œuvre  d'esprits  spéculatifs,  mais 
elle  a  «  schématisé  »  les  tendances  de  notre  temps  dans  une 
formule  d'une  vérité  mathématique.  Il  n'y  a  point  de  doc- 
trine à  cette  époque  qui  ait  le  même  avantage.  «  M.  Carové, 
licencié  en  di-oit,  estime  cette  doctrine  suspecte  de  jaco- 
binisme et  dangereuse  pour  l'État  »  ;  cet  homme  parle, 
dit  Gutzkow,  comme  s'il  avait,  à  Mayence,  siégé  eu  inqui* 
siteur  ;  mais  sa  parole  définit  mieux  le  Saint-Simonisme, 

■  (1)  Briefe  eines  Aarren,  i83i,  p.  17. 

<3>  lirie/e  einea  Piarren,  i83j,  p.  37. 

(3)  P.  38,  39.  —  «  Sie  ist  ein  Sympton  dès  ZeîtgeUtes. . .  Ihre  Leliren 
haben  iin  Schematismus  der  mannÎKfaclien  unsere  Zeit  durcbkreu- 
zenden  Teodcnzen  eine  so  mathematjsch  richtîge  Stellung,  wie  keine 
andere  aeue  Erscheinimg  îm  Gebiete  der  geisligen  Cultur.  » 
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qu'une  phrase  de  Lamennais,  de  Cousin,  ou  de  Hegel. 
"  A  l'exception  des  Saint-Simonions,  Gutzkow  redoule 
tous  les  doctrinaires  (i)  :  Us  ne  sei-vent  qu'à  tromper  les 
esprits  ;  ils  sont  les  soutiens  de  ta  ro}'auti5,  depuis  Platon  vt 
Sénèque  jusqu'à  Hegel  et  StelTens.  Platon  est  le  chef  de  file 
de  l'aristocratie  prussienne  (i)  ;  il  n'a  qu'un  mérite,  c'est  de 
s'êti-e  approché  du  Saint-Simonisme  en  essayant  de  i-elever 
la  condition  de  la  femme.  Hegel,  pour  étayer  de  sa  philo- 
sophie la  monarchie  prussienne,  foi-ce  l'univers  à  se  plier  à 
sa  dialectique  ;  il  écrit  le  roman  de  l'humanité,  et  non  son 
yhlstoire. 

Ce  que  Gutzkow  veut,  c'est  une  République  (3)  non  pas 
platonicienne  mais  démocratique,  animée  de  l'esprit  de 
Robespierre  et  de  SaintJust  (ij"  lettre),  qui  seule  assurera 
la  pals  au  dedans  et  au  dehors.  Et  les  temps  marchent,  qui 
amèneront  cette  RépubUque  ;  on  monte  vers  la  liberté,  comme 
par  échelons  :  Napoléon,  la  Restauration,  puis  un  trône 
entouré  d'institutions  républicaines  ;  les  petits-fils  recueil- 
leront les  fruits  de  ces  efforts.  «  Ce  sont  des  espérances,  non 
des  rêves  (4)  »,  et  l'on  est  mûr  pour  la  liberté.  Aujourd'hui,  il 
y  a  deus  classes  sociales,  celle  qui  n'a  d'autre  travail  que  le 
plaisir,  et  celle  qui  n'a  d'autre  plaisir  que  le  travail  ;  mais  à 
l'avenir,  «  les  gueus  des  fabriques  de  Manchester  et  de 
Birmingham  joueront  le  rôle  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  été 
donné  qu'à  la  soie  et  à  l'hermine  (5)  ».  Et  les  couronnes, 
sur  la  tête  des  rois,  fondront  dans  les  flammes,  si  les  rois 


(i)  V.  surtout  0'  et  lo*  Lctires. 

(a)  a  Pliito  isl  der  [■'liig<']in:ina  (1er  preiissisi'hen  Arislokratic.  i 

(3)  P.  lo.),  108,  109. 

H)  P.  109.  H  Das  sind  Hoffiiungen,  aber  keineTrânme.  » 

(5)  P.  130.  0  Die  Lumpen  der  Kabrikarbeiter  in  Mnnrhester 
Birmingham  sollen  kûndig  die  Rolle  Bpielen,  die  bis  jelzl  nui 
Seide  und  dem  Hermelin  zugetheilt  war.  v 
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ne  cèdent  pas  (i)  ;  la  monarchie  n'est  pas  étemelle  (a). 
11  y  a  sur  la  Prusse  un  long  développement  d'une  très 
grande  netteté  (3).  Politiquement,  la  Prusse  comprend  trois 
classes  :  i°  les  vieux  Prussiens  {die  AUpreassen);  a*  les  intel- 
lectuels {Geistreichen)  ou  autrement  dit  les  Cavaliers  (Caça- 
liere)  et  partisans  de  l'État  prussien  (Liebhaber  des  preassi- 
schen  Staats)  ;  3"  enfin,  les  soi-disant  libéraux  prussiens  (4). 
La  première  classe  vit  des  souvenirs  patriotiques  ;  sur  elle 
repose  avec  solidité  le  système  prussien.  Presque  char- 
mante quand  on  la  laisse  faire  sans  troubler  sa  quiétude, 
elle  devient  insupportable  quand  elle  lutte  contre  les  vues 
nouvelles.  Son  esprit  anime  les  écoles,  c'est  lui  qui  a  fait  inter- 
dire les  sociétés  de  gymnastique  et  les  associations  d'étu- 
diants ;  très  sentimentale,  elle  aime  Frédéric-Guillaume  avec 
la  pureté  d'une  fiancée.  La  deuxième  classe  est  formée  des 
fous  politiques  qui  voient  dans  l'État  prussien  la  réalifls- 
tion  de  «  Dieu  sait  quoi  »  (5).  Stefl'ens  la  personnifie^  elle 
s'appuie  sur  les  idées  abstraites  de  peuple,  d'État,  de  reli- 
gion, formes  théocraliques  d'existence.  h&  troisième  classe 
est  représentée  par  Haumer  (6).  Les  soi-disant  libi^raux  par- 
courent volontiers  les  journaux  étrangers,  lisent  avec  plai- 
sir les  écrits  de  Borne  et  de  Heine,  parlent  aussi  des  «  Let- 
tres d'un  Fou  à  une  Folle  »,  nouvellement  parues  ;  toutefois, 
dans  ces  tendances  d'un  esprit  plus  libre,  ce  n'est  pas  le 
contenu  qu'ils  considèrent,  mais  la  forme  ;  celle-ci  déplaît- 
elle,  le  reste  n'a  plus  de  valeur.  Parmi  les  libéraux  pmssiens 

(I)  P.  19a. 
(a)  P.  i3. 

(3)  p.  i58  et  suiv. 

(4)  «  Die  sogenaimten  preussischen  Liberalen.  e 

(5)  P.  161.  «  Die  kôniglich  preussischen  Staalsnarren,  die  in   Preus- 
sen  Golt  weiss  was  verwirklichl  seben.  « 

(0)  P.  i63. 
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on  compte  les  Jaifs  à  la  gauche  extrême  ;  le  commerce  est 
au  centre;  les  modérés  sont  de  jeunes  fonctionnaires,  dos 
juristes,  et  quelques  militaires.  Hegel  appartieat  à  cette 
catégorie,  moins  par  lui-même  que  par  ses  élèves.  Hegel 
a  construit  le  libéralisme  prussien  à  priori,  Raunicr  l'a 
transporté  dans  le  vieux  prussien,  et  Gans  l'a  mis  dann  le 
français. 

Ce  l'aux  libéralisme  qui  n'est  que  sur  les  lèvres,  il  con- 
vient de  le  détester  (r).  Le  roi  de  France  et  les  princes  héri- 
tiers parlent  sans  cesse  des  «  coulem-s  chéries  o,  ils  nom- 
ment avec  un  respect  religieux  la  charte  et  la  Révolution  de 
Juillet  ;  mais  ils  vont  avec  leurs  conseillers  la  route  qui  leur 
plaît.  «  La  liberté  ne  porte  pas  les  clefs  de  chambellan  (a)  ». 
En  Bavière,  la  Camarilla  de  la  Cour  a  toujours  à  la  bouche  les 
mots  de  Constitution,  mais  volontiers  égoi'gerait  tout  adver- 
saire du  roi  (3).  Le  vrai  libéralisme  lui-même  se  relftche  ;  la 
gauche  d'autrefois  s'effraie  que  les  jeunes  aillent  plus  loin 
qu'elle,  elle  se  resserre  sur  le  centre  ;  il  en  est  ainsi  dans  la 
Chambre  française  et  dans  les  États  allemands  (4)-  ^^  les 
princes  de  se  dire  :  tout  le  monde  est  content,  à  quoi  bon 
faire  des  concessions  !  (5) 

Penser,  rêver,  railler  ne  suffit  pas  :  il  faut  haïr  (6),  haïr 
ces  rois  qui  semblent  avec  douceur,  un  lis  à  la  main,  tenir  le 
gouvernail.  Il  faut  marcher  sur  les  traces  de  Timon,  et  la 
haine  est  plus  à  sa  place  maintenant  dans  l'évolution  histo- 
rique que  l'amour.  Il  n'est  plus  temps  de  se  réjouir,  il  faut 
lutter,  quand  ce  ue  serait  que  pour  ouvrir  le  chemin  vers  le 

(i)  P- 199- 

(3)  r.  3)3.  V  Oie  Freiheit  tr&gt  nie  den  KuniiiiprlierrnRcliliissd.  » 

0)  I".  199. 

«)  P-  aie. 

(5)P.  aoi, 

(6)  V.  surtout  la  iS"  Lettre. 
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but  (i).  Nos  désirs  ne  portent  encore  vers  aucun  état  déter- 
miné, mais  ils  veulent  la  possibilité  de  se  manifester  libre- 
ment. «Nous  voulons  avoir  la  liberté  d'être  à  l'avenir  ce  que 
nous  serons  (a).  Telle  est  la  loi  de  notre  époque.  La  force  de 
volonté  doit  être  réveillée  jusque  chez  le  dernier  enfant  du 
peuple.  »  Ayons  d'abord  le  sentiment  illimité  de  noire  per- 
sonnalité ;  alors  on  ponrra  marcher  vera  ce  que  l'esprit  entre- 
prend, vers  ce  que  le  cœur  désire.  Le  siècle  de  la  Révolution 
indique  une  nouvelle  création  (3).  Les  lois  ne  seront  pas 
écrites  en  lettres  mortes,  mais  dans  les  cœurs  des  hommes. 
L'amour  bientrtt  régnera.  Mais  jusque-là,  c'est  la  haine  qui 
est  nécessaire  ;  car  l'amour  n'existe  pas  sous  la  loi,  il  en  est 
l'ennemi. 

On  n'aui-a  plus  alors  ni  héi-os  (4).  ni  conseillers  de  cours, 
parce  qu'on  ne  distinguera  plus  les  sots  et  les  sages.  Non  pas 
que  les  talents  doivent  cesser  de  se  manifester,  non  certes  !, 
mais  ils  n'auront  plus  de  si  vastes  desseins.  Les  entreprises 
du  génie  ont  toujours  avili  l'humanité  en  la  réduisant  à  l'état 
de  machine  (.')).  Les  grands  hommes  furent  rarement  les 
amis  du  peuple,  les  grands  princes  ne  furent  pas  populaires; 
nous  ne  voulons  plus  de  héros  (6)  ;  l'un  de  ceux  que  l'on  a  le 
plus  admirés.  Napoléon,  est  coupable  d'avoir  fait  dévier  la 
Révolution  (^), 

(1)  P.  aij. 

<3)  P.  317.  ■  Wir  wollen  die  Frcjheit  haben,  kunftig  das  zu  sein 
«vas  wir  sein  werden.  Das  ist  aber  auch  das  Gesetz  unserer  Zeit.Die 
Willensliran  mats   bis  zu    dem    Letzten    im   Vollie    wieder  geboren 

<3)p!3i8-a.9 

(4)  V,  surtout  Lettre  ï4. 

(5)  P.  a8o.  0  Die  Uuternelimungen  des  Geuiee  weren  immer  nur 
Eutwûrdlgnngen  derMenschheit,dadiesc  von  jenemnuralsMascliine 

gebrauclit  wurrtc.  ■ 

(6)  P.  a8i. 
(S  P.  .45. 
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Le  capital  iatellectael  doit  être  cherché  non  chez  l'incti- 
vida,  mais  dans  la  masse<i).  Il  y  a  chez  elle  une  force  dyna- 
mique qui,  dans  des  conditions  favorables,  aurait  des  eA'els 
merveilleux.  Dans  la  me,  dans  une  auberge,  se  trouvent 
i'<3unies  toutes  les  facultés  intellectuelles,  esprit  de  pént^tra- 
tion,  observation,  qui  peuvent  d'un  coup  se  révéler.  N'atten- 
dons pas  le  salut  du  monde  d'un  individu  (3).  Ce  n'est  point 
par  les  plans  gigantesques  d'un  conquérant  ou  les  rêves 
d'un  homme  d'Etat  que  le  monde  est  gouverné,  mais  par 
des  rencontres  de  hasard,  par  la  puissance  des  «  petites 
circonslanees  ». 

Et  Gutzkow  pèse  les  «  petites  circonstances  »,  en  Alle- 
magne, favorables  à  une  révolution  (3).  La  foule,  dans  les 
villes  est  encore  trop  faible  ;  elle  ne  pourrait  résister  à  une 
solide  gai-nison ;  mais  de  «petites  circonstances  aideront» (4); 
,  des  escarmouches  audacieuses,  les  hardiesses  de  la  presse, 
la  faveur  toujours  croissante  des  amis  du  peuple  fatigne- 
ront  la  situation  présente  ;  elle  disparaîtra  de  la  scène  sous 
les  sifflets.  Nous  sommes  à  la  veille  de  graves  événements. 
L'année  i836  arrive,  qui  sera  fêtée  pendant  des  siècles.  Jus- 
qu'à cette  date  les  préparatifs  auront  lieu  ;  on  fera  table  rase 
du  passé  ;  ceux  qui  sont  jeunes  verront  le  salut  du  monde  et 
la  souveraineté  populaire  (5). 

Un  fou  !  C'est  un  fou  qui  parle,  vas-tu  penser.  «  Kh  !  qui 
donc  t'a  enseigné  que  je  suis  fou  ?  Je  te  donnerai  des  preuves 
immortelles  de  ma  raison  (6)   »  ;  «  tant  que  je  paraîtrai 

(0  1'.  a8a. 

(3)  P.  384. 

(3)  P.  a88 

(4)  F.  qSS.  k  Die  kleinen  Uinst&nde  wrrden  uns  heUen.  > 

(5)  P.  3^. 

(6)  P.  3a5.  H  Wer  liât  dkh  gelelirt,  dass  ichein  Narrbin  ?  Ith  selbst 
werde  unsterbliche  lieweise  fur  meinen  Versland  fûhreii.  » 
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fou  à  la  sagesse  de  ce  monde,  je  rendrai  mon  glaive  plus 
tranchant  »  (i). 

La  révolution  qui  se  prépare  en  politique  s'accomplii-a 
aussi  en  littérature,  car  l'une  et  l'autre  doivent  être  insépa- 
rables. En  France,  la  politique  et  le  combat  des  partis  réunis- 
sent toutes  les  tendances  de  l'esprit  créateur  et  pensant  ; 
nous  autres  Allemands,  jusqu'ici  éloignés  de  l'activité  poli- 
tique, nous  avons  toujours  tenu  la  science  à  l'écart  de  la  vie 
publique.  «  Noti-e  lutte  politique  est  démocratique,  raiais  nous 
sommes  habitués  à  ne  jamais  prendre  la  plume  que  dans 
l'esprit  de  notre  aristocratie  tittéraii-e  (a)  ».  La  littérature  ne 
sera  qu'une  forme  superficielle  et  funeste  tant  qu'elle  ne  sera 
pas  le  peuple.  «  Le  public  veut  des  caractéristiques  du  temps, 
des  tableaux  du  présont  (3)  »,  un  écho  de  l'instant  où  il  vit. 
C'est  ce  que  lui  ont  donné  Menzel,  Heine,  Borné,  ces  lutteurs 
dont  il  faut  essuyer  le  front  couvert  de  sueur,  embrasser  les 
mains  aux  veines  gonflées  (4).  Gutzkow  a  pour  ces  trois 
hommes  une  admiration  profonde  ;  pourtant  il  tient  Heine 
pour  renégat  (abtrunnig),  car  il  est  royaliste  (5). 

La  conception  de  l'histoire  aussi  est  fausse.  On  regarde  le 
passé,  et  on  juge  du  présent  par  le  passé  ;  on  considère  l'his- 
toire dans  son  développement,  sa  longueur,  dans  son  évolu- 

(i)  P.  3i9.  ■  Je  langer  ich  der  Weiaheit  dieser  Well  eine  ThorheH 
scheiue,  desto  schàrCer  weti'  ich  mein  Schwert,  » 

(9)  P.  9i5.  a  Unser  politisctaes  Streîten  ist  demokratisch,  wir  sind 
aber  gewohnt,  nie  die  Keder  zn  greifea  als  im  Geiste  unserer  literari- 
schen  Arietokratie.  » 

(3)  P.  39.  «  Das  Publicum  will  Charalcl«ristikeii  der  Zeil,  Bilder  bub 
der  Gegenwart.  s 

(i)  P.  U04.  «  Gehe  hin  zu  ihoen,  wiseh'  ibnen  den  Sch'weisa  von  der 
leuchtenden  Stirn,  kûss'  ihnen  die  aufgelaufenen  Adern  ibrer  HAnde 
weg,  und  bcdanke  dich  schân  1  ■ 

(5>  P.  ;5.  Heine,  préface  de  novembre  i83a  ans  Framôtische 
Znstânde  ;  se  défend  de  ce  reproclie,  et  loue  fort  l'auteur  Inconnu 
des  Brie/e  einee  Narren.  H.  W.,  IX,  6. 
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tioQ  suivaul  une  voie  éli-oite  ;  il  faut  la  voir  duos  sa  lar^ur, 
Uans  l'espace.  C'est  nioitis  commode,  c'est  plus  juste  :  «  Jele 
dis,  la  conteuipuranéité,  la  juxtaj^iosition  doit  rester  le  but 
principal  de  Icsposition  »  (i).  «  L'histoire  n'est  pas  un 
drame,  mais  une  épopée  w  ;  v  tu  dois  avoir  une  jambe  à 
Londres,  l'auti'e  à  Paris  ;  le  synchronisme  doit  éti'e  introduit  ». 
tt  Dans  chaque  mot,  dans  chaque  l'ait  de  l'an  loo  doit  être 
contenu  tout  ce  qui  arriva  à  la  même  époque  »  (a). 

Les  idées  se  pressent  dans  ce  livre  en  un  désordre  qui 
n'est  qu'apparent.  (Quelques-unes  appai' tiennent  à  Meuzel,  à 
Borne,  à  Heine,  à  baint-bimou,  mais  Outzkow  les  a  laites 
siennes  ;  ce  ne  sont  pas  des  emprunts  qu'il  oubliera  ou 
rejettera  demain,  ce  sont  des  éléments  qui  sont  venus  forti- 
iier  ses  pensées  déjàprolondément  et  solidement  construites. 
Il  a  loi  dans  les  masties  plus  que  dans  les  individus,  et  c'est 
à  la  masse  qu'il  s  intéressera  ;  il  croit  à  l'action  des  petites 
circonstances,  et  opposera  sa  théorie  du  hasard  à  la  philo* 
Sophie  hégélienne;  mais  surtout  son  esprit  à  tendance  imi- 
verselle  continuera  de  parcourir  l'espace  encore  plus  que 
le  temps  ;  Uutzliow  inventera  en  Allemagne  le  roman  des 
concomitances,  du  «  Nebeueinander  », 

La  l'orme  de  ce  livre  est  moins  à  lui.  Il  dit  dans  ses 
liuckblicke  (if)  qu'il  «  jeanpauiisait  »  alors  ;  cela  est  vrai,  il 
est  disciple  zélé  et  maladroit  de  Jean-Paul,  et  malheurem>e- 
ment  le  sera  encore  dans  quelques  œuvres.  Par  là  il  porte 

(i)  P,  iHa.  •  luh  sage,  die  GteicbzeiUgkeit,  das  Nebeneinander  muts 
das  Uuuplziel  dur  iJurgtelluiig  bleibeu  a.  a  Die  GesctiicliU  tKt  kein 
Drdtua,  sojidern  eia  Lpos.  Dariuii  stetist  du  mit  dem  einen  Bein  in 
London,  mit  deui  andera  in  Paris.. ..  weildle  SfnctiFonik  eiagefutirt 
werden  murs,  s 

(3)  P.  iHa.  •  in  jedem  Wort,  in  jeder  Tbat,  die  Anno  loo  vorkam, 
mulH  ailes  eatlialteu  sein,  was  zut  selben  Zeit  geschah.  > 

(.3)  Ultckbi.,  bj.  —  Menzel,  Lilerataiblalt,  n- ■;,  i»33,  met  Tauteurde 
liriej'e  eines  Narren  au  dessus  de  Jean-Paul  et  de  Borne. 
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atteinte  à  la  gloire  de  récriYain  qu'il  révérait  :  on  n'imite 
pas  Jean- Paul,  car  l'imiter,  c'est  trahir  ses  défauts  ;  pour  riva- 
liser avec  lui,  il  faut,  avec  des  qualités  égales  aux  siennes, 
rester  naturel.  Dans  ses  Souvenirs  d'enfance  (i),  très  sim- 
plement écrits,  Gutzkow  sans  le  chercher' sera  proche  de 
Jean-Panl;  Une  l'est  point  lorsqu'il  encombre  et  obscurcit 
les  Lettres  d'un  Fou  de  divagations  voulues,  de  descriptions 
fantastiques  et  d'effusions  sentimentales  (a).  A  vrai  dire,  il 
oublie  souvent  d'imiter  ou  de  divaguer,  et  alors  il  est  excel- 
lent ;  la  première  partie  seulement  de  ces  vingt-sept  lettres 
est  confuse,  l'idée,  peu  à  peu  se  dégage,  devient  plus  nette, 
les  allusions  sont  précises,  l'auteur  locaUse  et  fixe  la  date. 
1^  style  devient  serré,  clair,  souvent  digne  de  Borne  comme 
la  pensée. 

(i)  Aat  der  Knabemeit. 

(a)  Ce  sont  les  cummeiiceinents  et  les  ûas  de  lettres  qui  sont  écrits 
en  style  amphigourique  ;  le  joilieu  est  généralement  clair.  Voici,  par 
exemple,  comment  s'ouvre  et  se  termine  la  3'  lettre  : 

■  Deutscher  Gruss  und  Handschlag  xovor,  edle  Bicderfraul  —  Ich 
schâtzc  in  Dir  mehr,  als  man  au  Weaen  deines  Geschlectits  zu  schât- 
xen  gewohnt  iet.  Du  bist  nicht  unbekaunt  mit  den  Grazien  und  doch 
ein  Fraaeniimmer  von  der  ernsthaften  Gattung.  Du  gleichst  dem 
cbinesiachen  Glockentempel,  wenn  er  den  Ernst  bedeuten  soll,  eben 
BO  Hehr  wie  der  Maiblume,  wenn  ich  dartinter  die  Freude  verstche  ; 
nuF  dass  die  letzte  duftende  Glucke  oben  im  Wipfel  siah  den  Strableu 
der  Sonne  ôffnet,  und  icb  Bchmeichle  mir  dièse  Sonne  immer  fur  DiGh 
gewesen  zu  sein.  » 

Il  continue  sur  ce  ton,  puis  amène  de  la  façon  suivante  un  déve- 
loppement SUT  la  politique  :  «  Nun  aber  theile  ich  Dir  ein  Getaeimniss 
mit,  daHDnDlr  gewissnichtbasttraumenlaBsen.  Der  Sultan  bat  mich 
als  Rédacteur  des  konstantinopolitaniscben  Moniteurs  berufen.  » 

Et  la  lettre  se  ferme  sur  le  refrain  d'amour  habituel  :  «  Bist  du 
also  heate  lur  Bâhrung  anfgelegt,  so  werd^ch  das  Vd^nO^n  haben, 
Dîoh  nicht  zu  sehen.  Sonat  ergreife  ieh  dièse  Gelegenbeit,  Dir  zu 
verstcbern,  dass,  wenn  Du  meia  Alpha  bist,  ich  dein  Oméga  bin  und 
bleibe  i  ■ 
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itume  s'y  reconnut  et  tressaillit  de  joie  à  cette  voix  répu- 
blicuine  venue  d'Allemagne  répondant  à  la  sienne  (i).  11 
jette  un  cri  d'admiration  à  la  lecture  de  ce  livre  dont  il 
Ignore  l'auteur  :  «  ouvrage  si  varié,  i  la  fois  si  élevé  et  si 
profond  »  ;  ou  ae  fatigue  à  le  lire,  mais  il  vaut  la  fatigue  ; 
l'auteur  se  soucie  peu  de  la  forme,  mais  la  forme  vient  à  lui, 
il  écrit  bien  sans  le  vouloir.  Et  Borne  le  cite  loi^nement, 
rapxtelle  les  sentiments  qui  leur  sont  communs  ;  c'est  un 
républicain  comme  tous  les  fous,  ennemi  de  toute  nature 
monarchique  ;  «  il  partage  mon  horreur  pour  les  grands 
hommes  divinisés  de  l'histoire,  il  pense  que  la  belle  époque 
viendra  où  il  n'y  aura  plus  ni  courtisan,  ni  héros  ». 

Le  livre  de  Gutzkow,  si  difficile  aujourd'hui  à  trouver, 
aurait  pu  disparaître,  l'éloge  de  Bôme  en  révélerait  encore 
l'inspiration. 


Les  Briefe  eines  Narren  an  eine  Nàrrin,  sans  passer 
-  inaperçues,  ne  firent  point  sensation.  Bôme  avait  habitué  à 
ce  ton,  et  le  bruit  des  événemeots  politiques  dominait  les 
voix  isolées.  Le  libéralisme  qui,  depuis  i83o,  s'agitait  ouver- 
tement, livrait  un  nouvel  assaut.  Tandis  qu'en  Angleterre 
O'Connell  luttait  pour  les  droits  de  l'Irlande,  que  les 
Carbonari  en  Italie  osaient  des  insurrections,  en  France 
et  en  Allemagne  les  Républicains  se  groupaient.  Leurs  mani- 
festations furent  des  défaites.  La  fête  de  Hambach  du 
97  Mai  i83a  et  les  funérailles  de  Lamarque  du  5  Juin,  à  huit 
jours  de  distance,  semblèrent  marquer  l'arrêt  du  répubh- 
canisme  dans  sa  marche.  Ou  avait  fait  grand  bruit  autour 

(1)  Lettre  de  Parie  du  i3  novembre  i83a,  qui  parallra  au  a>  recneil 
des  Letirea  en  i833.  B.  W.,  XI,  67. 


DiailizodbvGoOgle 


STtITTGAHT  (9UrrË)  JJ 

de  la  fête  de  Hambach  :  d'après  Wirth  (i),  3o.ooo  assis- 
tants seraient  venus,  parmi  lesquels  Borne,  s'il  faut  en  croire 
Gatzkow^,  Heiaganum.  fa)  et  Holzmann  (3).  Cette  revue  des 
forces  révolutionnaires  prouva  seulement  leur  manque 
d'organisation  ;  les  opinions  les  plus  contradictoires  furent 
exprimées  ;  seul,  Wirth  eut  des  idées  déterminées  et  éner- 
giques sur  l'unité  nationale  allemande  qu'il  voulait  sous 
la  forme  d'une  république  fédérative  (4)-  Heine,  dans  un 
article  de  l Allgemeine  Zeitung,  daté  du  16  juin  i83a  (5), 
rapproche  de  cette  fête  la  manifestation  des  funérailles 
de  Lamarque.  L'une  et  l'autre  lui  semblaient  également 
vaines.  Il  aimait  de  moins  en  moins  les  républicains  depuis 
qu'il  se  les  sentait  hostiles  ;  il  comprenait  à  peine  qu'il  y  en 
eût  en  Allemagne,  où  les  intellectuels  étaient  si  loin  du  peu- 
ple ;  mais  il  était  forcé  d'admirer  des  hommes  qui  savaient 
se  faire  tuer  ou  risquaient  pour  leurs  principes  une  vie 
de  persécution  ;  il  sentait  eu  eux  une  puissance  qui  grandis- 
sait. «  Le  D'  Wirth,  Siebenpfeiffer,  Scharpf,  George  Feln 
de  Brunswick,  Grosse,  Schûler,  Savoye,  on  peut  les  arrêter, 
on  les  arrêtera,  mais  leurs  idées  restent  libres,  et  planent 
librement  comme  des  oiseaux  dans  les  airs  »  (6).  C'est  sous 
la  même  inspiration  qu'il  avait  écrit  le  ao  janvier  à  Gotta 
une  lettre  qui  résume  bien  sa  pensée  politique  :  «  Le  Répu- 
blicanisme des  tribuns  m'est  odieux ....  mais  il  n'arrive  aux 
rois  que  ce  qui  est  justice:  ils  n'ont  pas  voulu, écouter  les 
Libéraux  qui  s'armaient  seulement  contre  la  noblesse  et  la 

(1)  Wirth,  Da»  National/est  der  DeuUehen  tu  Hambach.  Neustadt, 
i833. 

(a)  B.  W.,  Xn,  394. 

(3)  L.  Borne,  agg. 

<4)  V.  Wirth.  Die  poUtUche  Reform  DeataeUanda.  Noeh  ein  driif 
gendes  Wort  an  die  deulsehen  Volk»freande.  Strassburi;,  i83a. 

(à)  Fran^iôsiache  Zustdnde.  H.  W.,  IX,  loa. 

(6)  H.  W.,  IX,  106. 
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domination  des  prêtres  ;  maintenant  ils  ont  sur  le  dos  le 
Jacobinisme  le  plus  sanglant.  Il  ne  leur  reste  plus  k  la  fin 
qu'à  s'envelopper  dans  leurs  manteaux  de  pourpre  et  à  suc- 
comber, au  moins  avec  dignité.  Nous  autres  modérés, 
nous  allons  à  notre  perte  avec  eux . . .  Mais  tât  on  tard  la 
révolution  commencera  en  Allemagne,  elle  est  là,  dans  l'idée, 
et  le»  Allemands  n'ont  jamais  abandonné  une  idée,  pas 
même  une  cariante  (i)  ». 

La  Prusse  et  l'Autriche  voiraient  le  danger.  La  fête  de 
Hambach  lut  un  prétexte  à  des  mesures  de  répression. 
Mettemich  écrivit  à  M .  de  Nagler  (a)  :  «  La  fête  de  Hambach , 
si  elle  est  bien  employée,  peut  devenir  la  l'été  des  bons;  les 
mauvais  se  sont  tout  au  moins  trop  hfttés  ».  On  avait  pu 
croire,  expliquait  Mettemich,  que  l'exaltation,  conséquence 
d'une  révolution  dans  on  pays  voisin,  se  calmerait  d'elle- 
même;  mais  an  contraire  elle  grandissait  chaque  jour  :  les 
Chambres  constitutionnelles  afTectaient  de  se  mettre  au 
dessus  des  lois  fédérales,  elles  osaient  même  attaquer  la 
Diète  ;  la  presse  devenait  plus  audacieuse,  les  feuilles  journa- 
lières allaient  répandre  parmi  le  peuple  l'esprit  révolution- 
naire ;  la  loi  sur  la  presse  du  Landtag  de  Bade,  particulière- 
ment, était  contraire  à  la  législation  fédérale  ;  ua  Etat  n'avait 
pas  le  droit  d'inonder  les  autres  d'écrits  non  censurés  ;  cette 
loi  devait  être  suspendue  jusqu'à  la  création  d'une  loi  de 
la  presse  générale  et  définitive  (3). 

A  la  manifestation  du  37  mai  répondit  sans  retard  le 
protocole  du  38  juin  iS3a.  11  fut  décrété  (4)  : 

(1)  Lettre  citée  parPrcelss,  p.  iSj. 

(a;  Kombst  (.Aathentinuke  Af.  tenstucke,  XI).  ■  Das  Hombacher  Pest, 
wenn  es  gat  beautzl  wird,  kaiin  das  Fist  der  Guten  werden  :  —  die 
Sôhlechten  liaben  sich  mindesteafi  zu  sebr  ubereilt.  > 

(3)  Kombsl,  VL  Lettre  de  Hetternicb  du  07  mors  iSSa, 

(4)Lerminier,  duttelddaMiR,  1,941. 
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. . .  que  le  souverain  d'un  État  ne  pouvait  être  lié  par 
nne  Constitution  à  la  coopération  des  Chambres. . . 

.'. .  que  la  législation  intérieure  des  États  de  la  Confédé- 
ration germanique  ne  saurait  porter  préjudice  au  but  de  la 
Confédération; 

. . .  qu'il  serait  nommé  par  la  Diète,  d*abord  pour  6  ans, 
une  commission  chaire  de  prendre  connaissance  des  déli- 
bérations qui  ont  lieu  dans  les  Chambres  des  Etats  membres 
de  la  Confédération  ; 

. . .  que  les  gouvernements  de  la  Confédération  empê- 
cheraient toute  attaque  contre  la  Confédération  dans  les 
assemblées  d'États  ; 

. . .  que  la  Diète  seule  avait  le  droit  d'interpréter  l'acte 
de  la  Confédération  et  l'acte  final  ; 

. . .  que  la  Diète,  au  besoin,  opérerait  militairement  ; 

. . .  que  les  abus  de  la  presse  périodique  seraient  ulté- 
rieurement réprimés. 

C'était  l'intervention  constante  et  organisée  de  la  Diète 
dans  chacun  des  Etats,  le  gouvernement  fédéral  substitué 
aux  divers  gouvernements  constitutionnels.  Aussitôt  les 
poursuites  commencèrent. 

Schulz,  le  directeur  de  VHeaperuB,  avait  récemment  dé- 
claré dans  on  ouvrage  (i)  qui  fit  du  bruit,  que  la  Prusse  ne 
pouvait  plus  être  la  puissance  centrale  d'une  unité  allemande, 
parcequ'elle  s' était  rendue  odieuse.  La  Prusse  avait  demandé 
sans  tarder  que  le  grand-duc  de  Hesse  interdit  ce  livre.  Le 
gouvernement  hessois,  nne  première  fois,  avait  refusé  (3)  ; 
après  le  a8  juin,  il  fut  moins  généreux  ;  Schulz  Eut  arrêté  à 
Darmstadt  ;  condamné  à  cinq  ans  de  prison,  il  parvint  k 
s'enluir  et  mourut  en  exil.  C'était  le  sort  qui  attendait  Wirth 
et  Siebenpfeitfer. 

(i)  Schuli,  Deutschiands  Elnhelt  diirch  Nationalreprewntation,  i833. 
(»)  V.  Kombst,  AutbentUcke  AkUnstiicke,  XV. 
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Tons  les  livres  publiés  par  Campe  avaient  été  iaterdîts  en 
Prusse.  II  était  plus  difficile  d'afpr  sur  Gotta.  Les  Annales 
de  Rotteck  éditées  chez  lui  furent  suspendues  dès  août 
jSyi.l'' AUgemeine  Zeilun^ eWe-mèm^.  {ut menacéa.  Gentz(i) 
envoya  à  Cotta  un  énergique  avertissement  :  on  ne  pouvait 
supporter,  disait-il,  que  Heine  traînât  dans  la  bone  le  gou- 
vernement français.  Cotta  resta  en  relations  avec  Heine, 
mais  la  chronique  politique  envoyée  de  Paris  cessa.  Li'A^ll- 
gemeine  Zeitang  savait  ménager  les  puissances,  elle  fut 
trouvée  trop  modérée  par  les  uns,  trop  radicale  par  les 
antres  :  Gotta  ressemblait  à  Meltemich,  écrira  Gutzkow  (a)  ; 
«  ils  étaient  bons  amis  et  se  )e  disaient  tous  les  jonrs  dans 
V  AU  gemeine  Zeilung-»;  par  contre,  Nagler  se  plaint  des 
libertés  que  prenait  ce  journal  en  parlant  du  gouvernement 
prussien  (3)  ;  elles  augmentent,  disait-il,  la  tendance  anti- 
prussienne  du  sud-ouest  de  l'Allemagne  (27  Dec.  i83a). 

Tout  se  taisait  dans  le  Sud  allemand  ;  mais,  au  protocole 
du  08  juin,  Heine,  en  France,  écrivait  une  réponse  :  ayant 
réuni  les  articles  qu'il  avait  fait  paraître  à  XAUgemeine 
Zeitung,  il  les  envoyait  à  Campe  sous  le  nom  de  Franzôsi- 
scke  Zastânde,  avec  une  préface  où  l'indignation  l'emportait 
sur  l'ironie  (4).  Cette  préface  était  si  méprisante  pour  la 
Prusse  qu'éditeur  et  auteur  hésitèrent  à  la  publier  ;  Heine  (5) 
savait  qu'elle  lui  fermait  peut-être  pour  jamais  le  retour  vers 
l'Allemagne  ;  mais  par  elle,  écrivait-il  à  Vamhagen,  il  trou- 

(i)  V.  Strodtmaim,  Heines  Leben.  II,  55. 

(a)  AitcAb.,  63. 

Qli\.'KQmhA.Authenti»cheAkten»l&eke,iaY{UeberdeaUchePres« 
Bitd  CentarangeUgenkeiten). 

(j)  Lud.  Geig«r  n  retrouvé  anx  archives  de  BambonFg  la  forme 
première  de  cette  préface  (V.  DeaUehe  Dichtang,  XXXIV,  S)  ;  elle 
diffère  peu  de  celle  qui  est  publiée  daus  les  œuvres  de  Heine. 

(5)  V.  Correspondance  de  Heine.  Lettre  à  Campe  du  a8  décembre 
■  839.  —  Lettre  à  Varnhagen  du  16  Juillet  i833. 
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verait  grâce  à  la  prochaine  insurrection  aux  yenx  des  déma- 
gogues qui  le  traitaient  d'apostat.  L'Autriche,  disait-il  dans 
cette  préface  (i),  avait  toujours  été  une  ennemie  ouverte  et 
loyale,  qui  jamais  n'avait  nié  sa  lutte  contre  le  libéralisme 
et  jamais  ne  l'avait  suspendue  un  instant  ;  mais  de  quel  nom 
fallait-il  appeler  le  rôle  joué  par  la  Prusse  ?  Elle  emploie  des 
écrivains  prétendus  libéraux  à  pallier  ses  crimes  ;  Baumer, 
«  ce  révolutionnaire  royal  prussien  »,  dont  l'histoire  des 
Hohcnstaufen  et  les  Lettres  de  Paris  révèlent  la  modéra- 
tion et  la  médiocrité,  fait  l'apologie  de  la  conduite  de  la 
Prusse  à  l'égard  de  la  Pologne  et  donne  au  cabinet  de 
Berlin  des  apparences  d'honnêteté  ;  et  les  Prussiens,  avec  la 
même  habileté,  véritables.»  Jésuites  du  Nord  »  (a),  se  sont 
servis  de  Hegel,  de  Schleiermacher  et  de  Ranke. 

(i)  Écrite  le  i8  octobre  i83a.  H.  W.,  IX,  7 

(a)  Heine  ovait  déjà  écrit  à  Vnrnhagep,  i''  avril  iS3i  :  «  Je  suis  aussi 
très  courroucé  contre  la  Prusse,  mais  seulement  à  cause  du  uienson(fe 
universel  dont  In  capilKle  est  Berlin.  Les  Tartufes  libéranx  de  Berlin 
m'inspirent  du  dégoftt.  »  (V.  sa  Correipondancé), 
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Années  de  voyage  et  D'AprRENTiBSAGB  littéhairb 
(i83à<i833) 

I,  GuUkow  revienl  à  Berlin  (avril  iS3a)  ;  la  société  berlinoise,  le 
Jnd«iIsme,V*mhagen. —  Hondt,  esprit  individualiste  et  conciliateur 
sans  profondeur  :  aes  Kritiaehe  Wâlder. 

II.  Gutzkow  i  l'Université  de  Heidelberg  (Hiver  i83a-i833).  -  Un  écrit 
politique  :  Dipination  aaf  den  nàchsten  Wûrtentbergia<;hen  Land- 
tag (i832).—  Attentat  de  Francfort  snivl  de  répressions  nouvelles. 
—  Découragement  des  esprits.  —  BÔme,  deuxième  série  des  Briefe 
aua  Paris.  —  Heine  se  réfu(^e  dans  le  Saint-Simonisme  :  Zar 
Genchiehte  der  neneren  êchônen  Literator  in  Deatsehland  (avril 
i833).  —  Un  livre  de  Mundt,  Die  Lebenêioirren,  traduit  bien  le 
désarroi  de  l'annt-e  i833. 

m.  Gutzkow  à  Munich.  —  Il  renonce  à  la  théolo^e  et  à  renseigne- 
ment et  devient  écrivain.  —  Ses  premières  œuvres  littéraires.  —  Un 
drame.  Jupiter  Vindex.  —  Màha  Gam,  roman  de  religion  sociale. — 
Gutzkow  est  encore  sons  l'influence  de  Menzel.  Il  entre  en  relations 


Tontes  ces  manifestations  politiques,  Gutzko^v  les  avait 
suivies  de  très  loin.  En  avril  i832  il  avait  déjà  quitté  l'Alle- 
ma^e  du  Sud  ;  tandis  que  les  libéraux  se  rassemblaient  à 
Hambach.  il  parcourait  Hof  et  Leipzig,  les  villes  oi*!  avait 
vécu  Jean-Paul  (i),  et  écrivait  sur  ce  voyage  quelques  lettres 
qu'il  envoyait  au  Morgenblatt  (2)  (Avril  i83a).  Le  désir  de 

(OV.  «ûcfcWicfce,  63. 

(■j>  Écrites  dans  la  manière  de  J.-Paul  ;  elles  sont  au  XI'  vol.  de  ses 
Œuvres,  p,  i  ;  Der  j'ûngale  Anacharais. 
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:  Rosalie  Scheidemantel,  qu'il  considérait  comme  sa 
fiancée,  le  ramenait  vers  Berlin  ;  il  pensait  se  marier,  et 
trouver  dans  l'enseignement  des  moyens  de  vivre  sans 
pourtant  quitter  le  journalisme.  Il  a  raconté  dans  ses 
R&ckblicke  (i)  ce  retour  dans  la  ville  du  «  Despotisme 
patriarcal  »  et  la  tristesse  (ju'il  ressentit.  Il  voyait  chanee- 
celants  ou  soumis  tous  ceux  qu'il  avait  connus  au  gymnase 
ou  à  l'Université  ;  ses  parents  plus  que  jamais  étaient 
piétistes  et  loyalistes,  non  moins  docile  était  la  famille  de  la 
jeune  fille  qu'il  aimait.  Berlin  restait  fidèle  à  ses  princes  et  à 
ses  traditions  :  la  mort  de  Goethe,  de  Hegel,  faisait  le  sujet 
des  entretiens,  mais  plus  encore  le  dernier  ouvrage  de 
Pûckler  Muskau,  ou  la  chronique  scandaleuse  d'une  société 
insouciante  et  frivole. 

Le  Judaïsme  berlinois  était  à  la  tête  dn  mouvement 
littéraire  (a).  Le  cercle  qui  s'était  formé  autrefois  autour  de 
Mendeissohu  et  de  Marcus  Herz  avait  grandi  en'  inflaencc  ; 
il  avait  du  Nathan  de  Lessing  la  richesse  et  la  sagesse,  et 
formait  nn  «  Ghetto  élégant  »,  qui  donnait  le  ton  ;  on  y 
unissait  aux  souvenirs  classiques  les  idées  nouvelles,  on 
«  christianisait  »  beaucoup,  parfois  on  se  laissait  baptiser 
pour  devenir  fonctionnaire,  Hitzig,  Moritz  Voit,  Ed.  Gans 
étaient  dans  cette  société  les  personnages  les  plus  en  vue, 
mais  aucun  n'avait  l'importance  de  Vamhagen  von  Ense,  qui 
appartenait  à  ce  cercle  juif  par  sa  femme  Rahel.  Vamhagen 
était  connu  comme  officier,  diplomate,  et  littérateur  (3)  ;  il 
avait  fait  la  campagne  de  1814,  assisté  au  congrès  de  Vienne 
auprès  de  Hardenberg  ;  il  était  ministre  résident  à  Karlsruhe 

(1)  P.  68. 

<a)  ROckbl.,  p.  68. 

(3)  Sur  Vamhagen,  voir  le  jugement  de  Lanbe  :  CkarahtertsWiai, 
i835.  Literatar,  IV,  ao4-3o8.  Erinnerangen,  i*  partie,  aao;  a*  partie, 
'3W4.  — Voir  aussi  Mundt,   EitenKur,  645  ;  Wehl,   Zeit  nn4  Mengchen 
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qnand  la  réaction  (le  i8i()  l'avait  relevé  de  ce  poste  ;  vivant 
depuis  ce  temps  à  Berlin  en  disponibilité  avec  le  titre  de 
Legationsrath,  il  restait  attaché  aux  idées  libérales  (i).  Son 
salon  et  celui  de  sa  femme  Rahel  réunissaient  les  diplomates 
et  les  hommes  de  lettres.  Vamhagen  entretenait  avec  soin  le 
culte  de  Gœthe  ;  il  était,  disait  Heine,  «  le  représentant 
de  Gœthe  sur  la  terre  (o)  ».  Il  avait  été  l'ami  de  Heffcl  et 
continuait  les  traditions  de  l'heftelianisme  dans  les  Jahrbit- 
cher  Jhr  wissenschaftliche  Krîtik  ;  depuis  i8a4  il  écrivait 
ses  Biographiache  Denkmale,  où  il  contait  à  la  façon  de 
Plutarque  la  vie  des  grands  hommes  de  la  Prusse.  D'esprit 
très  ouvert,  avec  des  goûts  d'artiste,  il  était  pour  les  jeunes 
auteurs  une  sorte  de  Mécène,  et  jouera  un  rôle  ifnportant 
dans  l'histoire  de  la  Jeune  Allemagne. 

Gutzkow  aurait  pu  facilement  trouver  en  Varnhagen  un 
protecteur.  11  lui  aurait  sufB,  dit-il,  pour  entrer  dans  ce  cercle, 
d'admirer  les  poésies  de  H.  Stieglitz,  qui  faisait  alors  paraître 
les  Bilder  den  Orienta  (i83i-i833),  ou  une  farce  de  Robert, 
beau-frère  de  Vamhagen  ;  mais  ses  relations  avec  Menzel, 
qui  avait  blessé  tous  les  Berlinois  (3),  ses  idées  libres  sur  la 
politique,  et  peut-être  encore  sa  haine  d'étudiant  contre  tout 
ce  qui  était  distinction  et  aristocratie,  l'arrêtèrent  au  seuil 
d'une  société  qui  faisait  la  réputation  à  Berlin. 

Gutzkow  était  retourné  au  Stehely  (4),  où  îllisait  autrefois 
les  journaux.  On  y  recevait  encore  le  Tempe  et  les  Déhatt\ 
mais  le  National  était  interdit  ;  tout  ce  qui  paraissait  dans 
les  journaux  allemands,  le  Gesellscha/ter,  \e  Freimâthige, 
la  Zeitnng  fur  die  Elégante  Welt  de  Leipzig,  avait  passé 

(i>  L.  W.,  I,  aao-aaS. 

(9>  «  Der  Stfltthalter  Gccthes  anf  drr  Erde.  »  V.  lettre  de  Heine  à 
Vnmhagen  ilu  li  mars  i838(f;orresp.). 
(3)  Ràckhl.m. 
(4>  RûckW.,  JE  ja. 
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par  la  censare.  Dans  les  feuilles  berlinoises  on  tronvait  le 
tribut  d'éloges  régulièrement  dû  à  Goethe,  des  relations  de 
voyagea,  et  des  nouvelles  de  Willibald  Alexis.  Parfois  il 
y  avait  des  articles  où  des  idées  modernes  se  laissaient 
entrevoir  :  ils  étaient  signés  Theod.  Mandt  (i). 

Mundt,  né  en  1808  (a)  à  Potsdam,  avait  étë  témoin  des 
infimes  événements,  élève  des  mêmes  maîtres  que  Gutzko^p  ; 
il  avait  en  mêmes  inquiétudes,  mêmes  espérances,  mêmes 
déceptions.  Au  commencement  de  l'année  i83a,  il  était  allé 
résider  à  Leipzig  :  il  avait  trouvé  bienfaisant  le  régime  cons- 
titutionnel de  la  Saxe  (3),  et  sa  pensée  s'était  arrêtée  k  cette 
forme  de  gouvernement.  Il  n'avait  de  Gutzkow  ni  le  besoin 
d'universalité,  ni  le  sens  historique,  ni  l'intérêt  pour  les 
masses  ;  sa  tendance  d'esprit  était  bien  plutôt  l'individua- 
lisme, il  n'aimait  ni  Heine  ni  Bôme.  Sur  le  mouvement 
libéral  qui  avait  abouti  à  la  fSte  de  Hambach,  il  avait  publié 
chez  Brockhaus,  en  i83a.  un  ouvrage  intitulé  Die  Éînkeit 
Dealschlands  in  politischer  and  ideeller  Ent<eickelanf(  (4). 
n  se  montrait  dans  ce  livre  nettement  hostile  au  libéralisme 
du  Sud  à  tendance  française  ;  il  préférait  la  démagogie 
romantique  de  i8i3,  ofui  répondait  du  moins  au  besoin  de 
particularisme  propre  aux  Allemands.  11  désirait  une  union 
politique  qui  laisserait  place  à  des  formes  constitutionnelles 
distinctes.   Il  était  doctrinaire  pmssien  :  la  Prusse  devait 

(i)  Hûckhliche,  78  Gniikow  dil  dans  bps  RUekhliehe  qu'il  alla  voir 
Mnndt  k  cette  époque.  Honben  n  prouvé  que  sa  mémoire  était  Ici  en 
défunt.  (V.  Gntikow-Fande.  Si).  Les  deux  écrivains  ne  se  sont  vus 
pmir  In  première  fois  qn'en  if)35. 

(1)  Hundt  B  conté  sa  Jennesse  dans  un  article  dn  Freihafen,  i84o, 
S.  Heft.  (Heine,  Berne  und  das  junge  lieuUchland).  Cest  cette  anto> 
blofiraphie  qui  nous  sert  ici  de  ipiide.  —  V.  aussi  jpd.  Plerson, 
GuntAo  Kàhne,  1S89,  p.  107-iog  et  passîm. 

(3)  V.  Freihafen,  199. 

{/i)  V.  Freihafen,  »4  et  suiv. 
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fltre  dirigeante,  car  elle  représentait  l'idée  d'État  et  le  pro- 
testantisme. 

Cette  union  des  êtres  et  des  peuples  qui  n'efTacerait  point 
leur  caractèreparticulier,  l'art  seul  pouvait  le  réaliser. Mnndt 
l'avait  dit  dans  un  court  roman,  das  Duett,  paru  l'année 
précédente  à  Berlin  chez  Dûmmler,  ce  sont  les  arts  «  qui 
commencent  à  unir  en  nne  nationalité,  en  une  belle  civilisa- 
tion, les  peuples  d'ailleurs  séparés  de  façons  si  diverses  »(i). 
Mais  ce  qu'il  entendait  par  l'art  ne  dépassait  fpière  la 
conception  romantique  :  il  tenait  Tieck  pour  le  meilleur  des 
maîtres,  il  l'avait  pris  comme  modèle  dans  ses  premiers 
ouvrages,  daa  Daett  et  Madelon  oder  die  Romantikifr  in 
Paris  (rStî-x),  romans  sans  vérité,  écrits  avec  unajfrément 
facile  et  superficiel. 

C'étaient  ces  principes  individualistes,  ces  goAts  artis- 
tiques et  ce  besoin  de  conciliation  qui  formaient  le  lien  des 
articles  que  Mundt  envoyait  à  Berlin  aux  Jahrbûcher  fur 
wiseenschaftliche  Kritik  on  qu'il  écrivait  aux  Blàtter  fUr  liie- 
rarisehe  Vnterhaltung  de  Leipzig  (3).  Il  y  défendait  contre 
la  philosophie  hégélienne  la  personnalité  et  la  beauté.  Hegel, 
disait-il  (4),  a  le  tort  de  mettre  l'idée  au-dessus  de  la  nature, 
le  général  au-dessus  de  l'individuel;  cette  conception 
l'amène  à  condamner  la  nature  tontes  les  fois  que  dans  sa 
marche  vers  l'absolu  elle  ne  se  plie  pas  aux  formes  de 
l'esprit,  à  tenir  le  cœur,  le  sentiment  pour  choses  inférieures 
qui  rapprochent  l'homme  de  la  béte,  par  suite  aussi  à  ban- 
nir la  musique  de  la  philosophie  comme  appartenant  plus 

(f)  T.  Duett,  p.  E>5  ■  welcbe  die  Eontt  so  mannlf^fach  (fetrennteii 
VOlker  m  eineF  NationcdiUit,  eu  einer  sch6nen  Cultnr  m  verbindeo 
anftingren  ■». 

(a>  T.  Daett.  p.  igS. 

<3)  Articles  rassemblés  l'année  saivante  en  un  voinme  sons  le  nom 
de  Kritische  Walder.  Lclpiig,  i833. 

(j)  Kritisehe  WàMer,  II  (Kampf  eines  Hegelianera  mit  den  Grazien). 
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au  rêve  qu'à  la  pensée.  Mundt,  en  romantique,  voulait 
rendre  à  la  sensibilité  tous  ses  droits,  et  se  reconnaissait  par 
là  partisan  d'une  théorie  kantienne  (i)  :  il  souhaitait  une 
renaissance  de  la  tragédie  grecque,  et  pressentait  ce  que 
Wagner  réalisera,  nn  drame  où,  l'idée  et  le  rythme  s'nnis- 
sant,  les  paroles  s'élèveront  avec  les  situations  jusqu'au 
récitatif  musical.  Dans  les  questions  religieuses.  Mundt  était 
également  désireux  de  conciliation  :  le  roi  Frédéric-Gail- 
laume  III  cherchait  depuis  la  fête  de  Luther  (i8ij)  à  réunir 
sous  le  nom  d'évangélisme  l'église  réformée  et  le  luthé- 
ranisme :  StelTens  (a)  avait  toujours  combattu  cette 
idée  d'union,  et,  en  i83i,  venait  de  soutenir  encore  que 
l'unité  en  religion  serait  synonyme  d'indifférence  :  Mnndt 
s'éleva  contre  StelTens.  H  pensait  que  l'Union  don- 
nerait la  liberté  individnelle  :  nous  sommes  maintenant, 
di&ait-il  (3),  soumis  par  la  naissance  k  une  religion  qui 
nous  impose  forme  et  fond  ;  l'Union,  ne  tonchant  qu'à 
la  forme,  laisserait  pour  le  fond  à  chacun  sa  liberté; 
bientôt  le  catholicisme  se  prêterait  à  cette  conciliation,  et  de 
la  même  f^çon  naîtrait  une  association  européenne,  avec  des 
consciences  nationales,  où  resterait  vivante  l'originalité 
pr<^re  à  chaque  peuple. 

Mundt,  en  religion  comme  dans  les  questions  d'art  et  de 
politique,  était  superficiel,  abstrait  et  doctrinaire,  mais  il 
apportait  dans  la  critique  des  qualités  de  clarté,  il  discernait 
assez  nettement  les  diverses  tendances  du  présent. 

(i)  V.  Kritische  Wàlder,  HI,  Maaik  o.  Pkilosvpkte.  IV.  Veb.  Oper, 
Drama,  and  Melodrama  tn  ihrem  VerhdltnUa  xa  einander  u.  mm 
TheaUr, 

(a)  V.  à  ce  sujet  le  premier  article  de  Gnlikow  au  Literatarblatt, 
3  déc  i83i. 

<3>  KHtiêche  Wûlder,  I.  Union,  Uitherthttin  a.  die  Confession  von 
Henrlch  SUffena 
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TaïKlis  que  Mundt  se  créait  déjà  une  répatation  dans  le 
journalisme,  Gntzkow  redevenait  étudiant.  Il  Taisait  sur  les 
instances  de  ses  parents  un  dernier  effort  pour  accepter  du 
régime  prussien  un  poste  de  théologien  ou  de  professeur.  Il 
prêcha  le  dimanche  de  la  Pentecflte  i83a  {i)  dans  l'église  de 
la  Trinité  ;  il  écrivit,  d'après  son  travail  sur  les  dieux  de  la 
Fatalité,  une  dissertation  qu'il  soutint  devant  l'Université 
d'Iéna  (3)  ;  mais  il  ne  put  longtemps  se  résoudre  à  vivre  dans 
un  monde  «  piétiste  et  bureaucratique  (3)  »,  et  saisit  la 
première  occasion  de  se  dérober  à  «  des  conditions  sociales 
où  il  étouffait  (4)  ».  Menzel.  forcé  de  donner  une  partie  de 
son  temps  à  la  politique,  fit  appel  pour  la  rédaction  dn 
Literatarblatt  à  son  jeune  «  aide-de^camp  (5)  ».  Gutzko^v 
revint  dans  le  sud  de  l'Allemagne,  mais  ne  se  fixa  pas  cettç 
fois  ô  Stuttgart.  Désireux  d'approfondir  l'économie  poli- 
tique, il  s'était  fait  inscrire,  bien  qu'il  fût  déjà  doctexu*, 
comme  étudiant  en  droit,  ô  l'Université  dlleidelbei^.  Il 
éprouvait  d'ailleurs  le  besoin  de  vivre  seul  dans  cette  mer- 
veilleuse vallée  du  Neckar,  d'une  vie  de  contemplation  et 
d'étude  (6).  Son  séjour  à  Berlin  avait  réveillé  dans  son  cœur 
une  passion  qui  ne  devait  jamais  être  pour  lui  qu'une  cause 
de  tourment;  ayant  renoncé,  et  pour  toujours,  à  renseigne- 
ment qui  l'aurait  fixé  dans  la  capitale  prussienne,  il  s'effor- 

(i)  H  a  imprimé  son  prfiche  neurans  plus  tard  dana  une  revue,  Der 
Telegraph,  1841,  n*  65.  —  V.  Houben,  GuUkoa>-Funde,  3aa,  636. 
(3>  V.  Prcelss,  p.  ag^, 
(3)  Die  Oegenicart,  1879,  P-  'Qi- 
<ii>  V.  Jahrbnch  der  Literatur,  iSSg,  p.  te. 
(5)iîâofr6î.,;3. 
(6)RacfrW.,  j4. 
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çait  de  renoncer  aussi  à  la  jeune  fille  qu'il  aimait  (i).  C'est 
ainsi  qu'il  passa  l'hiver  de  i83a  à  i833, 

n  ne  se  désintéressait  pas  de  la  politique.  Le  roi  de 
"Wurtemberg  ayant  enfin,  après  de  longues  hésitations, 
convoqué  les  États  du  royaume,  Gutzkow  sentit  quelle  était, 
après  les  arrêts  de  la  Diète  dn  28  juin,  l'importance  de  cette 
consultation  (a).  Le  Landtag  avait  une  mission  k  remplir 
qu'il  voulait  définir,  et  il  publia,  chez  Kdnig  à  Hanau,  à  la 
fin  de  novembre  i832,  sans  nom  d'auteur,  une  brochure  sur 
-le  prochain  Landtag  wiirtembergeois  :  Dioinaiion  aaf  den 
nàchaten  wûrtembergiachen  Landtag. 

Cet  ouvrage,  de  même  que  les  précédents  (3),  n'a  pas  été 
recueilli  dans  ses  Œuvres  complètes,-  si  bien  qu'il  est  aujoui> 
d'hai  presque  introuvable  (4).  Il  révèle  chez  son  auteur  une 
rare  sûreté  de  jugement.  GutzkoTF  ne  voit  point  les  choses 
•abstraitement,  en  doctrinaire  ;  non  seulement  il  précise  la 
t&che  du  prochain  Landtag,  mais  il  indique  quels  moyens 
pratiques  peuvent  seuls,  dans  les  circonstances  présentes, 
faire  jouer  à  cette  assemblée  un  rôle  utile.  La  situation  poli- 
tique est  si  clairement  exposée,  que  Menzel  put  attribuer  ce 
livre  à  un  ancien  ministre  libéral  (,5)  ;  il  mérite  d'être  ana- 
lysé à  titre  de  document  historique. 

Alors  que  la  réaction  l'emporte  partout,  même  en  France, 
qu'est-il  pernds  d'attendre  du  prochain  Landtag  wurtem- 
bergeois,  quels  partis  auront  de  l'action,  comment  peuvent- 
ils  en  avoir  ?  Telles  sont  les  questions  que  Gutzkow  se  pose 
an  début  de  l'ouvrage. 

(9)Jî«cftW.,  78. 

(3)  Les  Briefe  elnes  Narren  et  l'article  des  Annale»  de  Rotteck. 
<4)  Le  seul  exemplaire  peut-être  qui  reste  de  cet  ouvrage  se  trouve 
à  la  Bibliothèqae  royale  de  Stntl^art. 
<5)  V.  mckbl.,  38. 
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n  distingue  dans  l'opXKMitîon  :  i"  les  libéraux  poètes, 
3"  les  libéraux  vrais  à  tendance  française,  qu'il  appelle  anssi 
tes  avocats.  3°  an  groupe  à  la  tête  duquel  il  place  Henzel. 
Pour  agir,  il  faut  que  ces  groupes  s'unissent.  OTniment  le 
peuvent-ils  ?  Qui  aura  la  direction  (i)  ?  Sera-ce  Uhland  qnî 
continuera  l'œuvre  inachevée  de  Rotteck,  Jordan  etWelcker? 
n  est  permis  d'en  douter,  car  il  s'est  depuis-  longtemps 
«  perdu  dans  les  sentiers  fleuris  dn  xiii"  siècle  »  (a).  Sera-ce 
Pfizer,  encore  enlacé  dans  les  rets  de  la  philosophie  absolue, 
irrité  contre  une  époque  hardie,  qui  ose  mettre  tout  en 
question  (3)?  Si  l'on  vient  à  discuter  la  liberté  de  la  presse,  la 
conduite  à  suivre  à  l'yard  de  la  Diète  fédérale,  la  valenr  de 
la  constitution,  l'émancipation  des  Juifs,  la  restriction  des 
privilèges  de  l'élise,  tout  d'abord  l'attitude  de  ces  libéraux 
sera  bien  celle  que  l'on  peut  attendre  de  membres  de  l'oppo- 
sition, mais  combien  de  temps  ces  poètes  et  ces  doctrinaires  - 
cacheront-ils  leurs  dispositions  véritables?  Ils  trouveront 
bientôt  que  l'on  va  trop  loin  ;  on  sait  leur  sentimentalité  et 
leur  jnété  :  ils  immoleront  les  intérêts  les  plus  chers  à  des 
considérations  de  sentiment. 

Les  Wurtembei^ois,  responsables  envers  tout  le  peuple 
allemand  dont  l'avenir  est  en  danger,  doivent  élire  des 
hommes  qui  ne  soient  point  liés  par  d'anciens  souvenirs  et 
qui  d'un  regard  franc  et  libre  considèrent  les  événements. 
Assurément,  les  partis  de  l'opposition,  à  l'heure  présente, 
sont  unis  (4).  Les  décrets  de  la  Diète  fédérale  ont  eu  comme 
résultat  immédiat  de  réconcilier  les  partis  qui  depnis  la  fête 

(i)  Ouvrage  cité,  p.  i3,  iD. 

{a)  Oaurage  cité,  p.  19.  «  Iftngst  in  den  Blnmenpfaden  des  i3ira 
Jahrhunderls  verlaufen  y. 

(3)  P.  x>,  ai.  «  Herr  POzer,  tief  von  dea  Ifetzea  der  absoluten  Philo- 
sophie nmatrikt,  voiler  Zom  ûber  die  dreïste,  ailes  wagende  nnd  in 
die  Schanze  aehlsgeode  Zeit.  > 

(4)  P-  33. 
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de  Hambach  s'étaient  dangereusement  séparés.  Lorsque 
l'on  vit  que  la  Diète  ne  faisait  pas  de  ditl'érences  entre  la 
Montagne  et  la  Plaine,  une  crainte  commune  elt'aça  les  diver- 
gences  d'opinion  ;  avocats  et  poètes  se  prêtent  aujourd'hui 
la  main  en  Wurtembei^,  mais  combien  est  lâche  le  lien  qui 
les  unit!  Dès  que  l'on  discutera  et  que  les  opinions  diiré- 
rentes  prévaudront  de  nouveau,  n'y  aura-t-il  pas  de  dis- 
jonction ? 

La  deuxième  fraction  de  l'opposition  wortember^oise, 
celle  des  avocats,  se  groupe  autour  de  Scholt,  qui  a  créé  la 
feuille  populaire  appelée  le  Hochwàekler.  Schbtt  (i)  a  été 
admirable  dans  la  question  des  Grecs  et  des  Polonais  ;  il  a 
dénoncé  tous  les  vices  du  gouvernement  wurtembergeois, 
et  rien  n'a  pu  l'arrêter,  mais  il  faut  qu'il  voie  nettement  le 
problème  au  Landtag.  Le  Hochwâchter  a  tort  en  ce  moment 
de  parler  de  l'Allemagne  plus  que  du  Wurtembei^  ;  au 
Landtag  prochain,  c'est  la  liberté  du  Wurtemberg  qui  est 
en  jeu  (a).  Le  mouvement  général  du  libéralisme  allemand, 
commencé  avec  la  révolution  de  Juillet,  est  terminé  :  sa  fin  est 
marquée  par  la  défaite  de  la  liberté  républicaine  en  France. 
Les  puissances  ont  l'avantage  maintenant  ;  l'unité  de  la  Cons: 
titution  fédérale  est  sortie  plus  forte  de  la  touonnente.  Les 
commissaires  de  la  diète  au  Landtag  ne  permettront  pas 
que  l'on  discute  les  paragraphes  qui  concernent  la  Confé- 
dération. C'est  donc  des  libertés  particulières  que  tout  est 
à  attendre  ;  ces  libertés  particulières,  le  Landtag  a  le  devoir 
de  les  protéger  contre  le  despotisme  des  gouvernants.  Il  ne 
s'agit  pas  de  rendre  les  peuples  et  les  princes  indépendants 


-  (3)  P.  37,  a8, 39.  «  Die  jelct  niedergesclilageiie  AufregUDg  der  Deut 
schea  tiat  ibrea  Anfaitg  genommen  mit  der  Julirevolutîon,  sie  liAt 
gepndet  mil  der  Niederlage  der  republikanieriiis  ïreittcU  itt  t'rank- 
reieh.  Die  M&otkte  slnd  gegeiiwlirtig;  im  Vortbeil.  » 
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tle  ta  Diète,  mais  de  délivrer  le»  peuples  de  leurs  princes  (i). 

Il  l'aut  doue,  pour  diriger  les  partis,  une  tête  qui  com- 
prenne bien  la  iuai*cbe  des  événements,  ainsi  que  les 
ex^ences  du  moment.  Meuzel  est  seul  capable  de  ce 
rôle.  Il  représente  un  tiers  parti,  et,  ce  qu'il  y  a  de  bon 
en  lui,  c'est  que  son  libéralisme  n'est  pas  dilettantisme, 
mais  bien  persuasion  sacrée.  C'est  «  un  ami  de  ta  vérité 
comme  il  y  en  a  peu  »  (a),  ennemi  des  rêves  et  des  illu- 
sions ;  il  suit  depuis  quelques  aimées  la  vie  publique  de 
l'Allemagne  et  en  a  même  écrit  l'histoii'e.  Menzel  unira  les 
partis  ;  et  l'union  est  nécessaire  dans  une  lutte  périlleuse  où 
le  gouvernement,  avec  l'appui  de  la  Diète,  peut  l'emporter 
sur  le  Landtag. 

Personne  à  cette  époque  ne  voyait  plus  clairement  la  situa- 
tion que  Uutzkow.  Depuis  les  décrets  du  aH  Juin,  le  temps 
est  passé,  d'ime  lutte  ouverte  contre  la  Diète  ;  ce  qu'il  laut 
sauver  encore,  ce  sont  les  libertés  particulières  possibles 
dans  quelques  Etats.  Kimemi  de  toute  idéologie,  Gutzltow  n'a 
pas  plus  d'égards  pour  les  libéraux  poètes  qu'il  n'en  avait 
eus  pour  les  doctrinaires  prussiens  ;  il  ne  se  faisait  illusion 
que  sur  Menzel,  dont  il  dira  bientôt  :  il  n'était  plus  à  la  bau- 
leur  de  la  politique  du  jour,  Il  ne  savait  que  se  jouer,  main- 
tenant il  fallait  se  battre  (3). 

Sur  les  devoirs  du  Landtag,  sur  sou  attitude  à  l'égard  du 
roi  ou  de  la  Diète,  Gutzkow  u  avait  dit  que  trop  juste.Plizer, 
prolondément  irrité  de  cette  brochure  dont  il  ignorait 
l'auteur,  loin  de  suivre  les  conseils  qu'elle  contenait,  entre- 

(i)  P.  38.  o  Nicht  die  Fûrst«n  mâche  man  voui  Uundestage  Irei,  das 
wâre  vergebliche  Mûhe  ;  sundern  der  heimischen  FreitieU  gebe  man 
ibre  Hectate,  ïhren  stàrksten  Nachdruck.  Uder  denkt  man  gar,  die 
Zukunll  werde  belreite  KOoige  und  nicht  entfesselte  VOlker  brau- 

(a)  P.  30.  ■  Bin  Fieund  der  Wahrheit,  wie  es  dereu  wenige  gibt,  > 
0)  Jalu-buch  dtr  l,iteralui;  iKtg,  p.  lâ. 
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prît  au  Landtag  la  lutte  contre  la  Diète.  Le  résultat  fut  ce 
que  Gutzkow  avait  prévu  (i)  :  la  (Cambre  fut  dissoute. 

C'était  bien  la  Diète  fédérale  qui  l'emportait  ;  toute  résis- 
tance était  vaine.  Peu  après  la  fin  de  l'hiver,  le  3  avril  i833, 
eut  lieu  un  essai  de  soulèvement  organisé  à  Francfort  par 
des  étudiants  et  des  campagnards,  pour  la  plupart  de  la 
Hesse  (a).  La  tentative  était  si  peu  opportune  qu'il  sem- 
blait vraiment  que  Mettemich  l'eût  ordonnée  pour  hâter  la 
répression  et  la  rendre  plus  dure  (3).  Les  prisons  de 
Friedbei^  se  remplirent  ;  le  3  novembse  i833  les  Cham- 
bres de  la  Hesse  à  leur  tour  furent  dissoutes.  L'Autriche 
avait  organisé  à  Mayence  son  propre  comité  pour  surveiller 
la  contrée  du  Rhin  et  du  Main.  Devant  les  mesures  de  la 
Diète,  tout  le  monde  cédait.  On  acceptait  la  servitude  ;  les 
Universités  donnaient  l'exemple  de  la  docilité,  les  journaux 
se  taisaient. 

Borne,  en  France,  était  désespéré.  Dans  le  deuxième 
recueil  des  Briefe  aus  Paris  (4),  qui  paraissait  alors,  il 
n'avait  plus  que  des  paroles  de  colère.  Depuis  deux  ans 
qu'il  écrivait  ces  lettres  (5),  aucun  événement  n'était  venu 
lui  causer  quelque  joie  ;  la  politique  lui  paraissait  partout 
impuissante  ou  l&che  ;  en  Allemagne,  on  respirait  un  air  de 
prison  (6);  en  Fi-ance,  Chambres  et  ministres  trahissaient 
les  espéi-auces  de  l'Europe,  la  boui^eoisie  se  rapprochait  de 
l'aristocratie,  les  esprits   les  plus  indépendants  perdaient 

(i)  V.  Prœlss,  3la,  et  Hwkblicke,  ;9. 

(3)  RûckbL,  ;g. 

(3)  V.  Prœlss,  319. 

<4)Le  a*  et  le  3*  recueil  des  Srie/e  aas  Paria,  de  B6me,  paesèreut 
presque  inaperçus  en  Allemagne.  V.  Holzmann,  Bornes  Leben,  p.  3o6, 
et  Gutzkow,  Bômeê  Leben,  G.  W.,  XII,  3;4.—  Le3<  recueil  parut  en  ig34. 

<5)  B.  W.,  X,  353. 

(6)  B.  ■W.,  X,  i43. 
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leur  ûnergiti,  lluine  lui-même  faisait  de  td  politique  uil  jeil 
(l'espi'it  (i). 

Hciue,  par  cuntrc,  ti'aitait  Borne  de  Jacobin.  L'auteur  des 
Franxôsische  Zuatànde  ne  croyait  plus  à  la  posaibiiité 
d'a^r  sur  les  Allemands  :  ti  la  dixième  partie  de  ce  que 
les  gi'ns  en  Allemagne  ont  supporté,  disait-il,  aurait  en 
France  produit  trente-six  révolutions  (3)  »,  Très  attentif 
au  mouvement  des  idées  Saint-Simoniennes,  en  relation 
avec  Michel  Chevalier  et  avec  Enfantin,  qu'il  appelait 
l'esprit  le  plus  puissant  de  son  temps,  il  déclarait  ne  plus 
s'oceuper  que  d'ai-t,  de  religion  et  de  philosophie  (3).  11 
écrivait  alors  sur  la  Uttérature  allemande  un  ouvrage 
inspiré  par  le  Saint-Simooisme,  Zar  Geschickte  der  neueren 
achônen  Literatur.  Ce  livre  qui,  par  quelques  passages  et 
quelques  pensées,  rappelle  la  Deutsche  Literatur  de  Menzel, 
et  qui  a  fait  accuser  Heine  de  plagiat  (4),  marque  pourtant 
avec  netteté  la  distance  très  grande  qui  sépare  deux  esprits 
et  deux  époques.  Menzel  avait  parlé  d'après  les  principes 
politiques  de  i8i3,  patriotisme  et  libéralisme.  Heine  emprun- 
tait au  Saint-Simonisme  ses  vues  morales  et  sociales,  sa  phi- 
losophie de  l'histoire,  son  panthéisme  (5),  et  sa  religion  de 
la  matière.  Toute  la  première  partie  de  Zar  Geschickte  der 
neueren  achônen  Literatar  (6)  est,  sous  forme  de  causerie 

(i)  Le  St-Simonisme  ne  satisfaifiait  plas  Borne.  S'il  exposait  les 
principes  Saint-SimonienB,  c'était  pour  en  montrer  la  vanité  ;  il  les 
blâmait  sans  les  comprendre  bien.  V.  B.  W.,  X,  p.  iifet  Buiv. 

<3)  Uct.  1833.  Vorrede  zum  ersten  Bande  des  Salon».  H.  W.,  XII,  aa. 

<3)  Lettres  à  Varnhagen,  mai  i83a,  i6  juiUet  i832.  Correspotutance 
de  Heine. 

(4)  V.  un  article  de  Jnl.  Gœbel  dans  les  Greiuboten  189g,  Zweites 
Vierteljahr,  p.  694-J04. 

(5)  Wienbarg  comparant,  en  i835,  l'ouvrage  de  Heine  et  celui  de 
Menzel  (V.  Wienbarg,  Zar  neaeaten  Literatur,  p.  147),  dit  avec  raison 
que  Heine  a  su  mettre  dans  son  livre  l'idée  synthétique  qui  manquait 
à  celui  de  Menzel.  ^ 

(6)  Appelé  depuis  i836  Die  romantiache  Schule.  H.  'W.,  VU,  iij. 
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littéraû'e,  un  exposé  dogoialique.  M^^^  de  Staël,  disait  Heine 
aux  Français,  a  jugé  l'Ailcma^e  sous  l'influence  de  bclileget 
et  du  romantisme  allemand;  or,  ce  romantisme  n'est  dans 
la  littérature  allemande  qu'une  réaction,  mi  retour  au  catho- 
licisme mystique  du  Moyen-Age  ;  en  lui  ne  réside  pas  la 
force  du  génie  germanique  ;  elle  est  cbez  Lessing,  esprit 
social  et  politique  dont  toute  l'œuvre  révèle  la  même  reli- 
gion de  la  raison  ;  elle  est  chez  Herder,  chez  Schiller  et 
aussi  chez  Goethe,  malgré  son  «  indill'érentisme  ».  Le  Faust, 
œuvre  maîtresse  de  Goethe,  est  ta  manilestation  la  plus 
vraie  de  la  pensée  allemande  ;  le  peuple  est  lui-même  ce 
docteur  savant,  ce  spirituabste  qui,  convaincu  de  l'insulli- 
sance  de  l'esprit,  demande  des  joies  matérielles  et  rend  à 
la  chair  ses  droits.  Sans  doute,  ajoutait  Heine,  cela  durera 
longtemps  encore  avant  que  soit  réalisée  en  Allemagne  la 
prophétie  contenue  dans  le  Faust  ;  Uœthe  est  mort,  a  les 
dieux  s'en  vont  »  ())  et  les  rois  restent,  mais  le  temps  de 
liberté  doit  venir.  Heine  croyait  au  triomphe  lutur  de  la 
raison  ;  c'était  là  sa  religion  (a>  :  «  Tout  n'est  pas  Dieu, 
écrivait-il,  mais  Dieu  est  tout.  Dieu  ne  se  manil'este  pas 
au  même  degré  en  toutes  choses,  il  se  manileste  bien  plu- 
tôt à  différents  degrés  dans  les  diUérentes  choses,  et  cha- 
cune porte  eu  soi  le  besoin  d'obtenir  un  plus  haut  degré 
de  divinité  ;  et  cela  est  la  grande  loi  du  progrès  dans  la 
nature.  La  connaissance  de  cette  loi,  qui  a  été  révélée  de 
la  laçon  la  plus  prolonde  par  les  Saint-bimoniens,  t'ait  main- 
tenant du  panthéisme  une  conception  du  monde  qui  ne 
conduit  nullement  à  l'indillérentisme,  mais  à  l'action  prête 
au  sacrillce  (3).  » 

(I)  H.  W.,  VU,  158. 

(a)  H.  W.,  VII,  149. 

(3)  Ce  passais  n'était  pas  dans  les  premières  édiliuns  (édition  b-au- 
f  aise  et  édition  allemande),  mais  Heine  exprimait  en  termes  diU'érents 
la  même  pensée. 
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Heine,  plus  lucileotent  que  Bûrae,  se  résignait  à  Ut  situa- 
tion politique.  11  espérait  que  la  transtbrmation  des  idées 
morales  et  sociales  suilirait  à  créer  la  liberté.  Il  avait  laissé, 
dira-t-il,  son  vieux  cri  de  guerre  contre  le  sacerdoce  et  l'aris- 
tocratie, celui  qui  avait  retenti  dans  les  EngUtehe  Fragmente 
et  les  derniers  Beùebilder  ;  tandis  qu'on  le  croyait  resté  en 
arrière,  il  prétendait  aller  de  l'avant  avec  une  meilleure 
devise  empruntée  au  Saint-Simonisme.  «  II  ac  s'agit  plus  de 
détruire  violenunent  la  vieille  Église,  mais  bien  d'en  édifier 
une  nouvelle,  et,  bien  loin  de  vouloir  anéantir  la  prêtrise, 
c'est  nous-mêmes  qui  voulons  aujourd'bui  nous  faire  prê- 
tres (i).  »C'estdans  cette  pensée  qu'il  se  préparait  à  envoyer 
en  Allemagne  Zar  Geêchichie  der  neueren  sehônen  Literatar. 
En  i834  et  i835  l'inûuence  de  ce  livre  sera  grande. 

Mais  en  i833,  c'était  dans  la  plupart  des  esprits  le  désar- 
roi. On  avait  perdu  tout  espoir  dans  le  mouvement  politique, 
on  entrevoyait  à  peine  encore  d'autres  moyens  d'action. 
Une  œuvre  traduit  bien  ce  désordre  et  ce  désenchantement  : 
.ce  sont  les  Moderne  Lebenswirren,  que  Mundt  écrivait  sous 
forme  de  lettres  de  mai  à  décembre  i633,  et  qu'il  fît  paraître 
à  Leipzig  l'année  suivante.  Mundt  a  dit  dans  un  article  du 
Freihafen  (1840)  (a)  la  matière  et  l'esprit  de  son  ouvrage  : 
vok  seul  et  même  homme,  très  honnêtement,  accepte  les 
diverses  tendances  de  sou  temps  ;  guidé  par  le  génie  sata- 
nique  du  siècle,  que  ligure  le  Zodiaque,  il  combat  ce  qu'il 
approuvait  et  nie  chaque  principe  poUtique  après  l'avoir 

(i)  J'emprunte  ces  lignes  à  la  préface  Irançaise  aux  ReiëehUder  du 
ao  mai  i834  (édition  Michel  Lévy,  iBda,  I"  voL,  p.  4)  ;  eUe  me  parait 
mettre  assez  nettemeiit  en  lumière  la  pensée  de  Heine.  —  Voir  aussi, 
aux  Annales  de  l'Est,  iS^,  l'article  de  H.  Lichtenberger  sur  Les  idées 
sociale»  de  Heine.  H  y  est  bien  montré  que  Heine  trouvait  dans  le 
Saint-Simonisme  de  quoi  Gatisfairc  à  la  l'ois  ses  sfntiiiients  d'huma- 
nité, ses  ifoiilfi  d'artiste  et  d'aristocrate,  son  besoin  de  mj'sticisme, 

(s)  Viertes  Heft,  p.  aiS. 
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jiosé.  Voici  d'abord  l'éloge  des  libéraux  Jls  sont  jeunes, 
présomptueux  et  audacieux,  riclies  d'espérances,  comme 
Jean-Paul  (i)  qu'ils  ont  beaucoup  tu  ;  l'année  i83a,  «  la  plus 
ennuyeuse  et  la  plus  endormante  de  l'histoire  du  monde  (a)», 
sendile  les  avoir  arrêtés  dans  leur  élan  ;  toutefois  ils  ne 
doivent  pas  perdre  courage.  On  lit  Heine  et  Borne,  on 
écoute,  à  Karlsrube,  Rotteck,  Welcker,  Merck,  Fecht,Mit- 
termaier  ;  à  Stuttgart,  Uhiand,  Pûzer,  Menzel  ;  on  s'agite 
à  Darmstadt  et  à  Dresde  ;  à  Cassel,  les  états  ont  obtenu 
l'émancipation  des  Juifs  (3).  Mais  dans  ce  libéralisme  que  de 
faiblesses  et  d'inconséquences  !  Heine  est  un  esprit  frivole, 
Borne  est  un  Don  Quichotte  (4).  La  fête  de  Hambach 
a  prouvé  combien  peu  pratiques  étaient  les  libéraux  ;  les 
assemblées  représentatives  ne  font  rien  qu'adresser  des 
i-equètes.  La  monai-cbie  absolue  est  bien  préférable  (5), 
elle  est  le  printripe  de  stabilité  et  de  légitimité  personnifié 
par  Metternich.  Bien  des  libéraux  sont  revenus  à  l'absolu- 
tisme :  le  professeur  Jarcke,  autrefois  démagogue,  siège  à 
la  chancellerie  viennoise  en  catholique  légitimiste  ;  Léo 
a  fait  une  histoire  légitimiste  du  Moyen-Age,  Rauke  est 
chancelant,  Stetl'ens  aussi  (6).  Tieck  n'a  rien  d'un  démo- 
crate (j),  Gôrres  est  le  Titan  de  l'absolutisme  (8),  Hegel  a, 
dans  sa  Philosophie  du  droit,  donné  «  le  catéchisme  d'un  Etat 
pi-çtestant  absolu»  (9).  Faut-il  donc  accepter  le  légitimisme? 

(i)  V.  Lebensmiren,  p.  3i. 

(3)  Lebenswirren,  p.  ^.  «  Dies  ist  unbedingt  das  langweiligste  Jahr 
in  der  Weltgeschichte.it 

(3)  Lebenswirren,  p.  36-3;-38. 

(4)/6.,p.69. 

(5)/6,,  p.  ii»io3. 

(6)  lb.,p.  106. 

(7)  Ib.,  p.  114. 

(8)  Ib.,  p.  iid. 

(9)  Lebensivirren,  p.  lau.  «  Hegels  Kec h Uphilo Sophie  ist  der  Kate< 
chisiiius  eincH  protestantisch-absoluten  Staats.  Er  hat  sie  in  Preussen 
geschriebeu  und  erdacht,  » 
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Le  Juste  Milieu,  le  gouTemement  de  Casimir-Perier  et  des 
doctrinaires  ne  vaodrail-il  pas  mieux  ?  (i)  Ce  système  du 
bon  temps  et  de  l'ennui  est  peut-être  le  vrai. 

Les  Moderne  Lebensunrren  sont  un  livre  médiocre  qui 
ne  dépasse  pas  l'époque  où  il  fut  écrit.  Mundt  avoue  que 
dans  son  ironie  il  y  avait  du  désespoir  (s),  qu'il  était  enclin 
d'ailleurs  lui-même  à  se  transporter  dans  les  tendances  les 
plus  o])posées  (3).  Gutzkow,  quand  il  lira  cet  ouvrage,  le 
condamnera  sans  réserve  (4)  :  c'est  l'anarchie  de  la  pensée, 
dira-t-il  ;  l'autenr  sait  tout  par  les  livres,  très  peu  par  lui- 
même,  parle  de  tout  sans  but,  tient  registre  de  toutes  les 
nouveautés  politiques  et  sociales.  Il  est  certain  que  Mundt 
n'avait  pas  lu  même  foi  que  Gutzkow  dans  l'énergie  des 
peuples  ;  il  n'avait  pas  non  plus  ce  coup  d'œil  politique  et 
liistorique  qui  permettait  à  Gutzkow  de  chercher,  même 
dans  les  époques  les  plus  troublées,  de  nouveaux  moyens  de 
combat  :  il  aimait  la  conciliation  des  contradictoires,  en  ceci 
resté  malgré  lui  disciple  sans  profondeur  de  Hegel. 


Le  lendemain  de  l'attentat  de  Francfort,  le  4  avril, 
Gutzkow  était  parti  de  Heidelbei^  pour  se  rendre  à  Munith  : 
il  était  désireux  de  connaître  la  cité  du  roi  Louis  I"',  et  vou- 
lait y  continuer  ses  études  de  droit.  Ses  Souvenirs  (5) 
révèlent  l'impression  qu'il  garda  de  ce  séjour  à  Munich. 
L'Université  l'eut  bientôt  lassé  ;  elle  n'avait  rien  qui  pût  le 


(i)  Lebensivirren,  p.  189. 

(a)  V.  Freika/en,  1840,  p.  aiS. 

<3)P.a90. 

ii)  V,  Fluenlx,  LUeraturblatt,  J 

{5>  Rùckblioke,  p.  79-80. 
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retenir  ;  Gorres  lui-même,  l'ancien  montagnard  du  Rheini- 
scher  Merkar,  n'avait  plus  de  valeur  à  ses  yeux  du  moment 
qu'il  s'était  fait  défenseur  de  l'absolutisme.  Les  goûts 
artistiques  de  Louis  I",  loin  de  le  séduire,  lui  déplurent; 
ee  prince  ami  des  arts  oubliait,  suivant  lui,  ses  devoirs  de 
roi  ;  il  construisait  des  Pinacothèques,  mais  il  faisait  pour- 
suivre Wirth  et  Siebenpfeiffer  ;  il  parlait  dans  ses  vers  du 
culte  de  la  beauté,  mais  il  trompait  toutes  les  espérances 
fondées  sur  lui.  Ce  qu'il  y  avait  déplus  dangereux,  c'est  qu'il 
parvenait,  par  son  idéalisme  déclamatoire  et  sa  générosité 
apparente,  k  séduire  ceux-là  même  qu'il  persécutait.  Gutzkow 
ne  pouvait  s'empêcher  de  le  comparer  à  Néron, 

Déjà  dans  les  Briejè  eines  Narren  il  s'était  raillé  de  ce 
faux  libéralisme  (i).  Étant  encore  à  Stuttgart,  il  avait  songé 
à  écrire  sur  les  mensonges  et  les  contradictions  du  cœur 
humain  un  livre  qu'il  aurait  appelé  Iranien  des  Satan  (a)  ;  il 
entreprit  à  Munich  de  traiter  le  même  sujet,  mais  sous  la 
forme  d'un  drame.  11  était  alors  en  relation  avec  l'actrice 
M™  Birch-Pfeiffer  (3),  et  avec  Lewald  ft)>  1^  critique  drama- 
tique, qui,  récemment  revenu  de  Paris,  fondait  les  Unter- 
haltangen  fUr  das  Thealerpablicum.  Un  jour  il  apporta  à 
M""  Birch-Pfeiifer  une  scène  où  il  représentait  Néron  décla- 
mant au  milieu  de  sa  cour  et  dans  le  même  moment  dictant 
un  arrêt  de  mort  (5)  ;  l'actrice  trouva  la  scène  excellente 
et  pressa  Gutzkow  de  terminer  la  pièce.  Il  y  mit  toute  sa 
rancune  contre  Louis  I'"',  et  écrivit  un  long  drame,  du  genre 
aristophanesque  mis  à  la  mode  par  Tieck  et  Platen,  Jupi- 
ter  Vindex,  phantaatisches  Schattenspiel.   Lewald,   à  qui 

(i)  Briefe  eines  Narren,  p.  17, 
(a)  aUckblicke,  p.  m. 
(3)/6.,p.  86. 
(4)  Ib.,  p.  88. 
<5)i6.,p.  83. 
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Gulskow  montra  son  œuvre,  la  déclara  injouable  (i)  ;  reprise 
et  refondue  plus  tard,  elle  deviendra  le  drame  de  Nero. 

S'il  faut  en  croire  Gut^ow,  Maha  Quru  (a),  écrit  à  la 
même  éiHHjue  (3),  est  une  autre  «  Ironie  de  Satan  ».  Il 
avait  lu  dans  un  journal  français  l'histoire  très  fantaisiste 
contée  sur  Billaud-Varenne  (4),  révolutionnaire  athée  que 
l'on  disait  être  devenu  dieu  dans  une  [>eupiade  de  sau- 
vages. Il  fut  Frappé  de  cette  contradiction,  et  voulut  la 
mettre  dans  une  nouvelle  ;  mais  son  imagination  transforma 
bien  vite  la  donnée  première,  et  Billaud-Varenne  devint 
Maha  Garu,  le  Dalai-Lama  du  Thibet,  une  des  formes  revê- 
tues par  la  divinité  dans  son  étemelle  métempsychose.  La 
nouvelle  se  changea  en  un  long  roman  philosophique,  dont 
voici  l'analyse  rapide.  Hali  Jong,  fabricant  d'idoles,  est  cité 
devant  le  tribunal  des  grands  prêtres  à  Lassa  ;  il  a  osé 
mettre  entre  le  nez  et  les  lèvres  de  ses  statues  plus  d'espace 
que  l'usage  consacré  ne  le  permet.  11  tremble  devant  le 
ch&timent  qui  le  menace.  Sa  fille  Gylluspa  espère  le  sauver. 
Elle  a  aimé  Maha  Garu  avant  qu'il  eût  revêtu  un  caractère 
divin,  elle  l'aime  encore  et  compte  sur  sa  protection  ;  mais 
Maha  Guru  est  devenu  le  contemplateur  qui  ne  sait  plus 
rien  des  actes  de  ce  monde  ;  il  doit  ignorer  Gylluspa  et  son 
père.  Hali  Jong  est  condamné  et  exécuté.  Une  révolution 
de  palais,  peu  après,  délivre  Maha  Guru  de  sa  divinité  ;  il  est 
détrAné  et  épousa  Gylluspa. 

Quelle  est  l'idée  de  ce  roman?  Elle  est  métaphysique, 
nous  répond  Gutïkow  dans  une  préface  écrite  en  i845  (5)  ; 
c'est  l'incarnation  de  Dieu  dans  tin  homme.  L'idée  semble 

(i)  Ruckblicke,  p.  88. 

(a)  Maha  Gwa,  ti.  W.,  VI,  141. 

(3)  En  avril  et  juin  i833.  V.  Lettre  à  Menzel  du  8  juin  i833,  citée 
par  Houben.  Gulthow-Fande,  p.  19-30. 

(4)  V.  RuekbUcke,  p.  81-88. 
(i)V.  G.W.,  VI,  !«. 
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plutôt  lOBte  morale  ;  elle  exprime  d'une  façon  confuse  les 
transformations  qui  de[>uis  quelques  années  se  sont  accom- 
plies dans  les  croyances  religieuses  de  l'auteur  :  «  Lorsqu'il 
n'y  aura  plus  de  limites  entre  le  ciel  et  la  terre,  alors  aenlc- 
ment  la  vraie  piété  fera  ses  sacrifices  les  plus  purs  (i).  » 
La  formule  et  la  pensée  sont  Saint-Simonie  unes  ;  elles  ren- 
ferment une  protestation  contre  le  piétisme  et  toute  religion 
formaliste,  contre  la  vertu  chrétienne  de  renoncement, 
contre  l'orthodoxie  aux  règles  étroites  (a). 

Ce  livre,  moins  riche  de  pensées  que  les  Lettres  d'un 
fou,  est  pourtant,  comme  elles,  plus  intéressant  par  le  fond 
que  par  la  forme.  Il  contient  de  belles  scènes  très  animées, 
dont  la  plus  achevée  est  peut-être  celle  du  jugement  de  Hali 
Jong  (3)  ;  il  présente  à  défaut  de  vérité  beaucoup  de  vrai- 
semblance (4),  mais  il  reste  artificiel.  Outzkow  n'avait  pas 
encore  trouvé  le  cadre  propre  à  sa  pensée  ;  il  avait  été,  dans 
les  Briefe  eines  Narren,  disciple  de  Jean-1'aul;  il  avait,  dans 
Jupiter  Vindex,  suivi  les  traces  de  Tieck  ;  il  imitait  ici  Vol- 
taire et  "Wieland. 

Le  premier  et  le  troisième  chapiti-e  de  Mafia  Gura  paru- 
rent au  Morgenblatt  (5)  (n"'  a44  ^*  ^6^)  \  *o'*'^  l*'  i^man  fut 
publié  en  novembre  chez  le  jeune  Georg  Cotta  (6).  Menzel, 
dans  un  article  du  Literatarblatt,  loua  fort  Maha  Guru  (j)  : 

(1)  G.  W.,  VI,  aSi.  Cette  phi-asc  est  soulignée  dans  le  roman, 
(a)  Caselmaiin,  K.  GaUkotvs  Stetlang  sa  den  religiûsen  Problemen 
seiner  Zeil,  p.  39. 

(3)  G.  W.,  VI,  a;a.  Gutzkow  se  souviendra  de  cette  scène  du  juge- 
ment lorsqu'il  écrira  Uriel  Acosta. 

(4)  Gutzkow  avait  lu  les  romans  anglais  de  Morier,  Cooper,  Irving 
(V.  préface  de  1874,  VI,  147),  el  beaucoup  de  descriptions  de  voyages, 
{V.  Prœlss,  p.  3oa). 

(5>  V.  Hoiiben,  Gtiltkow-Fande,  p.  36. 

(6)  Le  vieux  baron  Cotta  était  mort  l'année  précédente,  i839. 

(3)  Literatarblatt,  a4  février  i834. 
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«  C'est,  écrivait-il,  le  meilleur  roman  qui  ait  été  écrit  depuis 
longtemps  ;  il  rapi)ello  dt;  loin  les  romans  de  Ticck  et  de 
Steil'ens,  mais  il  se  distingue  de  ceux  de  Tieck  ymr  son  colo- 
ris tout  particulier,  et  surjiasse  ceux  de  St^'ITens  i>ar  sa  tran- 
quillité éi>i(]ue  et  sa  noble  simplicité.  » 

C'était  la  première  œuvre  que  signait  Gutzkow.  11  avait 
désormais  la  ferme  intention  de  vivre  di-  sa  plume  ;  arrivé 
étudiant  en  droit  à  Munich,  il  allait  en  partir  écrivain  pour 
toute  sa  vie  (i).  Mais  il  était  encore  sous  l'influence  du  cri- 
tique de  Stut^art,  il  le  l'ecunnalt  lui-même  vingt  ans  plus 
tard  (2);  sa  pensée  ne  se  traduisait  que  par  l'ironie,  ses 
maîtres  restaient  Voltaire,  Jcan-1'aul,  Tieck  et  Meniel  ;  «  Je 
ne  sais,  dit-il,  où  je  serais  allé  si  je  n'avais  été  détourné 
de  cette  voie  parles  railleries  d'autres  Jeunes  auteurs,  par- 
ticulièrement de  Laube.  » 

(i)  Houben,  Gattkow-Fande,  p.  19. 

(a)  Voir  rautrihiofiTapliie  publiée  en  1H79  dans  ifie  Gegpnwart,p.  Sgî. 
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,  —  Enfiiiicc  t't  jcHiitssc.  —  Origine  i>o[>iilair(^.  —  Halle  el  Ritslaii,  — 
Talent  de  ilraniatiii'gc.  —  Influence  de  Karl  Si'liaU  ;  le  dilolbinti^ue 
de  Laube. —  Lanhe  à  JSseMcowitz  :  Influence  sur  lui  de  rarislocratie 
libérale  et  du  Saint-SJ mon! Bine.  —  Ses  premiers  ouvrages  :  Doë 
neae  Jakrkanderl.  Die  poUtiêcken  Briefe.  —  n  se  lie  avec  List. 

[.  —  aie  Elégante  Zeiiang.  —  Ce  journal  fait  connaître  toutes  les  ten- 
dances littéraires  nouvelles  et  tente  de  gt'oupi>T  les  forces  jeunes.  — 
Le  mouvement  littéraire  français.  —  Wienbaig,  ifolland  in  den 
Jahren  i83i-i83a.  —  Deux  lettres  de  Laube  à  Rbrne.  —  Heine 
envoie  à  Laube  Zar  Geackichte  der  neueren  achônen  Lileratar. 

[I.  —  Dos  Jange  Earopa.  —  Lu  première  partie.  Die  Poeten,  paraît 
eu  i833.  —  Pcrsonnilicalion  des  tendances  de  l'époque  :  Rôrne, 
Heine.  Heinse.  le  Saint-Si monisme.  —  Laube  reste  superGoiel  ;  son 
réalisme. 

V.  —  Voyage  de  Gutzicow  el  de  Laube  en  Italie  et  en  Autriche  (aoiit 
i833).  —  Jugeuients  réciproques.  —  Deux  natures  très  opposées  se 
révèlent  dans  leurs  impressions  de  voja^  :  Gulzkow  est  un  pen- 
seur et  un  sentimental,  Laube  un  voluptueux  et  un  réaliste. 


Laube  nous  a  laissé  des  Souvenirs  d'enfance  et  de 
jeunesse  (Erinnerungen)  (i).  11  fait  preuve  dans  ce  livre  d'un 
merveilleux  talent  de  conteur,  mais  il  est  doué  d'une  ima- 
gination si   brillante    qu'on  est  forcé,   k  cbaque   page,  de 

(i>  V.  Heinrich  Laube,  Gesammelle  SchriJUn.  Wien,  i8;5, 1"  vol, 
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contrôler  ce  qu'il  avance.  Geiger  l'a  fait  avec  beaucoup 
de  sûreté  (i);  il  a  trouvé  aux  Archives  prussiennes  un 
«  curiculum  vitœ  »  de  Laube  qui  sera  notre  guide  dans  cette 
étude  (a). 

Ainsi  que  Gut/kow,  Heinrich  Laube  était  enfant  du 
peuple  et. d'origine  prussienne.  11  était  né  en  1806  (3)  en 
Silésie,  à  Sprottau,  où  son  père  exerçait  la  pi-ofcssion  de 
maître  maçon.  De  son  enfance,  il  nous  a  dit,  dans  ses  Erin- 
nerangen,  très  peu  de  chose,  rien  de  lui-même  et  des  siens  ;  ' 
quelques  événements  historiques  seulement  étaient  i-estés 
présents  à  sa  mémoire  :  l'arrivée  des  Français  après  Lutzen 
et  Bautzen,  la  fête  de  la  Réforme  en  1817.  Il  fut  écolier  dans 
sa  ville  natale  et  continua  ses  études  aux  gymnases  de 
Glogau  et  de  Schweidnitz  (4).  Il  avait  été  brillant  élève,  il 
devait  par  conséquent  devenir  théologien. 

Au  lieu  de  s'occuper  de  théologie,  à  Halle,  où  il  est 
étudiant  de  Pâques  i8a6à  la  fin  de  septembre  182^,  il  se  laisse 
enrôler  dans  une  Barsckenschaft  dont  il  est  bientôt  Vua  des 
chefs.  Il  était,  dit-il,  de  ces  pauvres  diables  qui  n'ont  rien 
à  perdre  et  qu'on  met  en  pareille  occasion  au  premier  rang. 
Cet  honneur  lui  valut  tout  de  suite  six  semaines  de  prison,  et 
plus  tard  bien  des  déboires  (5). 

Il  quitte  Halle  pour  se  rendre  à  Breslau,  où  il  étudie 
surtout  la  philosophie  et  l'histoire,  mais  sans  abandonner 
la  théologie.  H  parait  avoir  été  fort  actif  pendant  les  deux 
années  qu'il  y  passa,  jusqu'au  commencement  de  i83o  (6)  : 

(i)  V.  Geiger,  Da»  jange  Deatachland  and  die  preu»»ische  Censur, 
p.38etsuiY. 

(a)  Voir  aussi,  dans  Prcelss.p.  iS5  et  suivantes,  une  étude  très  docu- 
mentée sur  la  jeunesse  de  Laube. 

(3)  Le  18  septembre.  V.  Gei^r,  7g. 

(4)  L.  W.,  I,  4o-4a.  -  Geiger,  79. 

(5)  L.,W.,  1,47-49. 

{»),  L.  W.,  I,  io5.  —  Geiger,  80  et  91. 
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il  donnait  des  leçons  d'escrime,  concourait  pour  un  prix 
de  x>o«3ie,  fondait  une  Revue,  VAarora,  éerivait  deux  tragé- 
dies en  cinq  actes,  Gustave- Adolphe  et  Maurice  de  Saxe, 
composait  une  farce,  ^icolo  Zagamni  (i),  qui  parodiait 
Paganini,  et  un  prologue  à  la  fête  du  couronnement.  Ce  qui 
nous  a  été  conservé  de  ces  essais  (a)  témoigne  chez  Laube 
d'une  très  grande  facilité  et  indique  assez  bien  déjà  les  ten- 
dances de  son  esprit. 

X^'Aurora  parut  une  fois  par  semaine,  de  i8ag  au  commen- 
cement de  i83o.  C'était  une  revue  littéraire,  dont  il  reste  un 
exemplaire  à  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Breslau  (3). 
Parmi  des  articles  très  divers  et  quelques  poésies  médiocreSf 
il  y  a  des  rétlexions  intéressantes  sur  le  drame:  Laube  le 
veut  naturel  dans  l'action  aussi  bien  que  dans  la  tangue,  et 
combat  la  conception  romantique.  Sa  pensée  s'annonçait 
comme  réaliste,  son  talent  semblait  devoir  être  celui  d'un 
dramaturge.  Gustave- Adolphe,  qui  fut  joué  à  Breslau,  ren- 
ferme des  éléments  que  nous  retrouverons  dans  presque 
toutes  ses  pièces  (4)  :  une  donnée  historique  dont  il  sait 
habilement  tirer  parti  avec  une  vue  juste  des  nécessités  de 
la  scène,  des  héros  que  l'histoire  aussi  lui  fournit,  rois  ou 
aventuriers,  natures  ambitieuses  et  «  démoniaques  »  ;  par 
contre,  des  femmes  aimantes,  capables  de  se  sacrifier.  Cette 
pièce,  comme  bien  d'auti-es  qui  suivront,  fait  penser  à 
WaUeJistein  et  à  Kàtchen  çon  Heilbronn. 

Dans  la  critique  Laube  eut  comme  Gutzkow  un  guide 
auquel  longtemps  il  resta  Gdèle  ;  mais  celui  qu'il  avait  choisi, 

(I)  L.  w.,  I,  lao. 

(a)  Quelques-unB,  Maurice  de  Saxe,  Nicole  Zagaaini,  sont  complè- 
tement perdus. 

(3)  V.  Prœlss,  aoo.  Proeiss  en  donne  des  extraits. 

(4)  Gastave-Adotphe  n'a  pas  été  impiinié  ;  le  manuscrit  est  entre 
les  mains  du  député  ProfeBseur  Uinel,  lils  adoptif  de  Laube.  11  a  été 
analysé  par  Prœlss,  197-199. 
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Karl  Schall  (i),  Jetait  en  tout  l'opposé  deMeiizel!:  gri»,  gras, 
spirituel  et  bon  vivant,  Karl  Schall,  le  rédacteur  du  journal 
de  Breslau,  n'avait  rien  de  l'ardeur  et  de.  l'esprit. sectaire  du 
critique  de  Statl^art;  il  adorait  Gœthe,  n'aimait  guère  Jean- 
'  Paul,  était  dilettante  et  aristocrate.  Laube  a  gardé  de  loi, 
il  le  dit,  «  la  bùne  du  lourd  dogmatisme  qui  veut  avoir  par- 
tout un  dessein  bien  arrêté  et  ne  rien  entreprendre  avant  de 
connaître  la  fin  ». 

Sous' l'influence  de  Karl  Schall,  Laube  ne  s'occupait  plus 
de  politique.  La  nouvelle  même  de  la  révolution  de  Juillet 
n'agit  pas  profondément  sur  lui  (a)  ;  ce  ne  fut  que  lentement 
qu'il  s'intéressa  aux  effets  de  ce  mouvement  français  :  il 
s'eflbrça,  dit-il,  de  trouver  un  lien  organique  entre  les  idées 
■d'opposition  qu'il  avait  rapportées  de  la  Burschenscbaft  et 
le  libéralisme  politique  venu  de  France.  U  avait  une  situa- 
tion de  précepteur  chez  le  D'  Ruprecht,  à  Kottwitz  (3), 
jjrès  de  Breslau,  lorsqu'eut  lieu  le  soulèvement  de  la  Polo- 
gne. On  n'éprouvait  pas  autour  de  lui  beaucoup  de  sympa- 
thie pour  les  Polonais,  que  Ton  connaissait  trop  bien,  et  lui- 
même  ne  juge  pas  la  Pologne  plus  favorablement  que  Heine 
dans  ses  Reisebilder  {Ueber  Polen,  i8aa)  ;  il  blâme  le  régime 
aristocratique  de  cette  république  où  le  peuple  est  écrasé 
par  la  classe  dirigeante. 

Le  docteur  Ruprecht  ayant  quitté  les  environs  de  Breslau, 
Laube  entra  comme  précepteur  chez  le  lieutenant  von 
Nimptsch,  à  Jàschkowitz.  11  vécut  là  un  an,  jusqu'en  i83a, 
dans  un  milieu  aristocratique  où  l'on  se  piquait  de  libéra- 
lisme, celui  des  «  cavaliers  »,  aurait  dit  l'auteur  des  Briefe 

(i)  V.  sur  Karl  Schall:  Erinnerungen,  L.W.,  I,  iiî,  et  wn  article  de 
Laube  de  nov.  i833,  dans  la  Zeitang  fur  die  élégante  Weit.  —  Article 
reproduit  aui  CAarnA(eris(i7cert(i83â),  i"vol.,  et  dans  les  Œuvres  com- 
plûtes de  Laube,  L.  W.,  IX,  i65. 

(a>  L.  W.,  1,  ia5. 

(3)  Geiger,  8i  et  ya. 
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etnesTV^arren.Gutzkowl'aurait  méprisé  ;Laabe  en  fut  séduit. 
On  lisait  Borne,  Heine,  surtout  Pùckler  Muskau,  l'imitateur 
aristocratique  de  Heine  ;  on  recevait  les  journaux  du  Sud,  le 
Aîorgenblatt,  l'Elégante  Zeitang,  de  Leipzig.  VAllgemeine 
Zeitung,  dont  Laube  aimait  l'éclectisme.  Les  femmes  plu& 
que  les  hommes  étaient  attachées  aux  idées  nouvelles,  par 
curiosité  et  par  mode,  mais  aussi  par  sentiment  :  c'est  pro- 
bablement à  Jâschkow^itz  que  Laube  a  trouvé  le  modèle  de 
la  princesse  Constantia,  l'un  des  personnages  importants 
de  son  fiitur  roman,  Dos  junge  Earopa  ;  un  de  ses  thèmes 
favoris,  dit  Prœlss  avec  raison,  est  le  «  démocratisme  de 
l'amour  dans  le  cœur  féminin  »  (i). 

Toutes  les  idées  libérales  de  i83o  s'a^taient  dans  son 
esprit,  jointes  à  celles  de  i8i3,  sans  qu'il  eût  encore  décou- 
vert entre  elles  le  lien  qu'il  cherchait.  Un  livre  fut  pour 
lui  une  révélation,  celui  de  Moritz  Veit  (a)  sur  le  Saint-Simo- 
nisme.  Il  avoue  que  cette  lecture  groupa  et  précisa  ses 
idées  d'étudiant  sur  le  libéralisme,  et  que,  dans  son  enthou- 
siasme, il  aurait  voulu  sur  le  champ  partir  pour  Paris  et 
coonaltre  Enfantin.  Et,  comme  il  y  avait  en  lui  un  besoin 
constant  de  mettre  en  œuvre  toute  idée  nouvelle,  tout 
événement  qui  le  frappait,  il  entreprit  à  cette  époque  livres 
sur  livres,  avec  plus  d'imagination  que  de  connaissances 
réelles.  La  rencontre  d'un  Polonais  blessé  et  réfugié  à 
Breslau,  la  lecture  d'un  ouvrage  de  Lord  Brougham(3) 
sur  la  Pologne  lui  avaient  inspiré  un  mémoire  sur  la  révo- 
lution polonaise  ;  il  l'envoja  aussitôt  à  Canqie,  qui  en  dif- 
féra si  bien  la  publication  que  le  livre  ne  parut  pas  (4).  Il  en 
reprit  les  éléments,  et  publia  une  Histoire  de  la  Pologne 

(i)  Prœlas,  p.  aïo. 
(a)  L.  W.,  I,  i46. 

(3)  L.  W.,  I,  i3o. 

(4)  L.  W.,  I,  13:. 
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chez  F.  Korn,  à  Fûrth  (Bavière);  elle  devait  être  le  premier 
volume  d'un  grand  ouvrage  intitulé  Das  neue  Jahrhundert. 
Dans  le  même  temps,  il  s'adressait  à  Cotta  pour  lui  proposer 
une  Bildangsgeschichteder  Menschheit.  Geigera  retrouvé  ia 
lettre  aux  archives  de  Cotta  ;  elle  i"évèle  une  [n-ésoiiip- 
tion  qui  fait  sourire  (i).  Il  est  probable  que  Cotta  ne 
répondit  pas,  et  l'ouvi'age  proposé  par  Laube  ne  lut  pas 
écrit.  Il  composa  encore  à  Jâsclikowitz  die  Briefe  eines 
Hofraths,  oder  Bekenntnisse  einer  jangen  Seele  (a),  dont 
il  fit  les  Politische  Briefe;  ces  lettres  parurent  en  i833 
chez  Reclam  (3)  et  n'eurent  pas  de  seconde  édition.  De 
ces  ouvrages  où,  dit-il,  le  possible  et  l'impossible  étaient 
jugés  d'après  son  libéralisme,  Une  reste  presque  rien;  ce  que 
nous  en  avons,  c'est  la  police  prussienne,  attachée  à  le  faire 
disparaître,  qui  nous  l'a  conservé  (4)  ;  quelques  pages  con- 
tiennent des  attaques  contre  la  Prusse,  la  Russie  et  l'Autriche, 
un  éloge  enthousiaste  de  la  France,  mais  elles  témoignent 
d'une  telle  imprécision  en  politique,  d'un  libéralisme  si 
incertain,  que  la  Prusse  n'avait  guère  sujet  de  les  trouver 


Laube  avait  offert  à  Brockhaus  sa  collaboration  aux  Blàt- 
ter  fur  lilerarische  UnUrhallung  (5).  Brockhaus  lui  réi>on- 
dit  qu'il  ne  pouvait  l'occuper  assez  i>our  lui  conseiller  de 
venir  à  Leipzig.  Laube  quitta  pourtant  Jâsclikowitz  en  juillet 

(i)  Geiger,  94.  Cette  lettre  est  du  1"  février  i83a. 
(a)  Geiger,  83. 

(3)  L.  W.,  155.  V.  aussi  :  Lettres  de  Laube  à  BÛme  du  5  mars  i833 
et  du  j  dêe.  i833,  publiées  par  D'  Holzmann  :  (Aus  dein  Lager  der 
Gmthe-iiegner  ;  Deutsche  LUeralurdenkmaU  des  18.  und  19.  Jahrhan- 
derts,  1904,  Dritte  Folge,  n"  9,  p.  ai5  et  suiv.). 

(4)  V.  dans  Geiger  (daa  Jange  Deuischland)  les  rapports  de  la 
poliue   prussienne;  sur  ces  .ouvrages,  aveu  de  nombreuses  citations, 

{5)  V.  Geiger,  «S  et  99. 
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iS3a.  Son  i>rtimier  séjour  à  Leipzig  ne  fut  pas  long  ;  souf- 
Irant  physiquement  et  moralement,  nous  dit-il  sans  exjtli- 
quer  le  sujet  de  sa  souÉlrance,  il  dut  partir  pour  Karlsbad. 
11  a  parlé  de  Karlsbad  dans  ses  Erinnerungen  (i)  et  ses 
Beisenoveltea  (a),  et  se  plaît  à  rappeler  combien  brillante 
était  cette  ville  que  fréquentait  une  noblesse  cosmopolite. 
L'Autriche  lui  sembla  supérieure  à  sa  réputation.  Vue  de 
loin,  elle  avait  pris  comme  une  forme  abstraite  de  réaction, 
elle  était  devenue  «  la  Chine  de  l'Europe  (3)  »,  suivant  le 
mot  de  Borne,  de  près,  elle  ne  pai-ut  pas  à  Laube  si  vieil- 
lotte. 11  trouva  la  popidation  avenante  et  aimable,  ouverte, 
heureuse  de  vivre,  très  attachée  à  son  prince,  l'empereur 
François.  Saint-Marc  Girardin  avait  eu  la  même  impres- 
sion (4)  :  l'esprit  réactionnaire,  pour  être  en  Autriche  plus 
étroit  que  partout  ailleurs,  ne  revêtait  pas  les  formes  bru- 
tales qu'il  avait  en  Prusse  ;  lorsqu'elle  se  mëhiit  d'agir  contre 
le  libéralisme,  la  bureaucratie  autrichienne  savait  procéder 
avec  un  certain  tact. 

A  son  retour  en  Allemagne,  à  la  fin  de  l'automne  i83a, 
Laube  rencontra,  à  Leipzig,  Frédéric  List  (5),  qui  projetait 
à  cette  époque  un  chemin  de  fer  de  Leipzig  à  Dresde.  La 
rencontre  est  intéressante,  car  List  est  un  des  hommes  qui 
ont  préparé  la  transformation  économique  étroitement  liée 
à  la  réforme  littéraire  et  morale  que  tentera  la  Jeune  Alle- 
magne. Il  revenait  alors  d'Amérique,  économiste  déjà  célè- 
bre, voulant  introduire  en  Allemagne  les  moyens  de  trans- 
port rapides  dont  l'Ai^leterre  se  servait  depuis  i835  et  dont 
la  France  commençait  à  comprendre  les  avantages.  Leipzig, 
cœur  du  commerce  intérieur  allemand,  s'imposait,  selon  lui, 

(I)  L.  W.,  I,  i56  et  suiv. 
(3)  L.  W.,  IX.  90-96. 

(3)  B.  W.,  I,  84. 

(4)  V,  S.  M.  Girardiu,  yotUes  politiques  et  littéraires,  p.  38. 
(6)  L.  W.,  I,  133. 
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pour  devenir  le  ct^otre  d'un  immense  réseau  de  voies  fel'rées  ; 
il  défendait  ses  projets  au  nom  de  l'intérêt  national  et  de  ta 
civilisation,  et  les  exi^msait  dans  un  ouvrage  qui  parut  en 
1^33  (i).  Quatre  ans  plus  tard,  le  premier  chemin  de  1er 
allemand,  celui  de  Leipzig  à  Altlien,  devait  s'ouvrir  à  la 
ciraulation.  List,  par  des  moyens  pacifiques,  h&tait  une 
révolution  contre  laquelle  ni  doctrinaiies  ni  hommes  d'Etat 
ne  pourront  lutter,  et  qui  transformera  le  monde  entier. 


Le  libraire  Voss  avait  demandé  à  Laube  sa  collaboration 
kVaiegrante  ZeUung-{3).  S'il  faut  l'en  croire,  Laube  aurait 
relusé  tout  d'abord,  parce  que  ce  journal  était  purement 
littéraire.  11  en  piùt  poui-tant  la  rédaction  le  !"■  janvier  i833. 

En  quelques  mois  il  sut  donner  à  YHlegante  Zeilang, 
dans  le  journalisme  allemand,  une  place  toute  particulière. 
Il  la  rédigeait,  dit-il,  du  point  de  vue  de  la  naïveté  (voiu 
btandpunkt  dcr  Naivetat)  {i);  il  ne  supposait  aucunes  connais- 
sances acquises  chez  ses  lecteurs,  il  exposait  événements  et 
livres  d'après  la  simple  impression  qu'ils  lui  laissaient.  Sa 
ci-itique  atteignait  par  là  à  bien  plus  de  variété  que  celle  de 
Meuzel,  dont  il  n'avait  ni  les  principes  sévères  ni  le  patrio- 
tiswe  vieil-allemand;  avec  des  tendances  libérales  il  restait 
dilettante,  et  rien  ne  lui  échappait  de  ee  qui  était  nouveau, 
aussi  bien  à  l'étranger  qu'en  Allemagne.  11  fit  connaître 

(i)  Ueber  eiii  adchniaches  Eiaenbaltn-ayslem  aU  (irundlage  einea 
aUgeineineit  deatsclien  Eisenbatm-Sj-aleina,  Leipzig,  iH33.  Uerausge- 
gtlien  von  L.  O,  Brandt,  collection  Ueulani. 

(a)  V.  L.  W.,  I,  lâO,  Le  journal  est  aiusi  appelé  par  Laube  (Eiiivie- 
rungeit).  Le  titre  exaut  et  complet  était  Zeilang  far  die  élégante  Welt. 

t3>  L.  W-,  I,  i;(i. 
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Nodier,  Sue,  Scribe,  Dumas,  Balzac,  George  Sand,  Julea 
Janin  (■)  dès  leurs  premières  œuvres;  il  attira  l'attentioa 
sur  les  ouvrages  alletnanâs  qui  indiquaient  une  direction  à 
smvre  en  dehors  des  chemins  battus  du  romantisme  et  du 
classicisme  (q).  Parmi  les  auteurs  qui  l'attiraient  le  plus,  il 
faut  nommer  tout  d'abord  "Wienbarg,  Borne  et  Heine. 

"Wienbarg  (3)  avait  à  cette  époque  plus  de  trente  ans.  Né 
en  i8oa  à  Altona,  dans  une  famille  de  forgerons,  il  avait  été 
•  élevé  suivant  des  principes  démocratiques  et  rationalistes  (4)  ; 
après  de  longues  études  aux  Universités  de  Kiel,  Bonn  et 
Marbourg,  il  était  entré  comme  précepteur  chez  le  descendant 
du  ministre  de  Danemark,  Bemstof,  puis  chez  l'ambassadeur 
danois  à  La  Haye,  le  baron  de  Selbj  ;  de  ce  séjour  en 
Hollande  il  avait  rapporté  un  ouvrage,  Holland  in  den 
Jahren  i83i-i83a,  qui  parut  en  i833,  et  fonda  sa  répu- 
tation littéraire.  Unissant  à  ses  principes  démocratiques  et  à 

(i)  Elégante  Zettang,  i")  mai  i835.  —  J.  Janin  était  à  cette  époque 
en  AUeiuagne  le  plus  admiré  des  écrivains  Trançais  ;  ses  Conte»  fan- 
tastique» et  littéraire»  furent  traduits  par  Lewald  en  i833;  il  passait 
pour  un  humoriste  comparable  à  i,  Paul.  V.  Elégante  Zeitung  du 
5  décembre  iS33. 

(a)  Die  Uoke  Braat  de  Kônig,  roman  historique  sur  la  Révolution 
française,  Scîpio  Cicala,  dont  l'auteur  encore  inconnu,  Rehfues,  rec- 
tenr  de  l'Univeraité  de  Bonn,  passa  bientôt  pour  un  émule  de  W.  Scott. 
V.  Elégante  Zeitang,  mai  et  juin  i833. 

(3)  Wienbarg  a  coûté  sa  jeunesse  dans  une  autobiographie  qu'il  a 
envoyée  à  Kiihne.  V.  G.  Kuhne,  Portraits  and  Silhouetten,  1849,  p. 
179-190.  —  V.  aussi  Schweizer,  Lad.  Wienbarg.  Beitràge  ta  einer 
Jangdeutgchen  'Àalhetik,  1897. 

(4)  Heine,  qui  l'avait  connu  à  Hambourg,  admirait  l'énergie  de  son 
caraetère  et  la  sincérité  de  ses  convictions.  —  V.  Strodlmann,  Heinea 
Leben,  I,  616  ;  et  Wienbarg,  Wanderungen  darch  den  Thierkreis,  i^J. 
i—  Strodtmann  donne  de  lui  le  portrait  suivant  d'après  Ed.  Beurmann 
(Skiiten' aaa den  ^ansos(ûrf(en):»EineiangaufgeBchosseneFJgur,  mit 
dfinnem  blondem  Uaar,  glâsemen  Auges,  einem  nonchalante»  aber 
doch  Uterarischen  Pli.  » 
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ses  idées  humanitaires  un  grand  intérêt  pour  le  caractère 
national  d'un  peuple,  Wienbai^  s'était  attaché  à  retrouver 
le  caractère  du  Hollandais  dans  sou  art,  sa  littérature  et  sa 
vie  politique  (i).  11  avait  dans  cette  étude  apporté  des  qua- 
lités d'ordre  et  de  précision  qui  manquaient  à  tous  les  livres 
de  voyage  alors  si  nombreux  en  Allemagne  ;  sa  pensée  était 
originale,  son  style  net  et  vigoureux.  Laube  fut  l'un  des  pre- 
miers k  signaler  la  valeur  de  son  cenvre  (a)  ;  il  tenait  Wien- 
barg  pour  l'un  des  rares  écrivains  allemands  dont  l'action 
pouvait  être  rapide  et  salutaire. 

C'est  vers  Borne  que  l'attention  de  Laube  s'était  tournée 
lorsqu'il  avait  conunencé  à  s'occuper  de  politique.  Il  avait 
tait  de  lui  le  héros  de  son  ouvrage  sur  la  Pologne,  il  pubUait 
des  extraits  de  ses  Briefe  aus  Paris  (3),  et  rappelait  souvent 
ses  principes  les  plus  audacieux  (4)-  Au  mois  de  janvier  i833, 
il  lui  écrivit  une  longue  lettre  d'un  style  qui  voulait  être  à  la 
lois  respectueux  et  plaisant,  et  qui  parait  bien  prétentieux  (5)  : 
il  appelait  Borne  le  tribun  du  peuple,  l'avocat  et  l'historien  de 
l'Allemagne,  lui  parlait  de  l'amour  qu'il  inspirait  aux  prin- 
cesses plébéiennes,  faisait  aussi  allusion  à  M""  Straus-Wohl,, 
et  finalement  lui  demandait  d'envoyer  tous  les  mois  quelques 
pages  à  y  Elégante  Zeitang.  Borne  trouva  la  lettre  assez 
extravagante  (6)  et  ne  répondit  pas.  Le  3  décembre  de  la 
même  année,  Laube  lui  écrivit  de  nouveau  ;  il  regrettait  de 

(i)  Préface  de  la  a-  partie  de  Holland  in  den  Jahren  Si-Ha. 
la)Eleg.  Zeitang,  ai  mars  i8ï3. 

(3)  Eteg.  Zeitang,  février  iS!3. 

(4)  Eleg.  Zeilung,  a6  avril  iS33. 

(5)  Voir  deux  lettres  de  Laube  à  B6me  du  19  janvier  et  7  décem- 
bre i833,  publiées  par  M.  Holzmaun  :  Aas  dem  Lager  der  GtEthe- 
Oegner  {Dealache  LUeralurdenkmale,  Dritte  Folge,  n*  9,  p.  ai5  et  suiv. 
Berlin,  ignj)- 

(^  Lettre  du  5  mars  l833  à  M"  Straus-Wohl  (V.  Hohruann,  ouvrage 
cilé,p.  aià). 
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n'avoir  reçu  de  lui  nî  une  lettre  (i),  ni  un  article,  et  le  priait 
encore  de  collaborer  à  son  journal.  Ce  deuxième  fippel  fut 
aussi  vain  que  le  premier  ;  Laube  ne  renouvela  pas  ses 
démarches  et  paraît  n'avoir  jamais  eu  dans  la  suite  de 
rapport  direct  ou  indirect  avec  l'auteur  des  Briefe  aus 
Paris.  Bientôt,  d'ailleurs,  Heine  allait  dans  sa  pensée  prendre 
la   place  qu'il  avait  tout  d'abord  donnée  à   Borne, 

Les  premières  relations  de  Laube  avec  Heine  datent  du 
mois  d'avi-it  i833.  Heine  lui  avait  adressé  un  exemplaii'e  de 
son  ouvrage  sur  la  littérature  allemande  :  Zui-  Geschichte  der 
n6aeren  schônen  Literatur  (i)  ;  il  avait  joint  à  son  envoi  ime 
lettre  (3)  où  il  disait  que  depuis  la  mort  de  Gœthc  commen- 
çait une  littérature  nouvelle,  dont  ce  livre  serait  le  pro- 
gramme. Ce  que  contenait  ce  programme  était  bien  fait  pour 
plaire  à  Laube  :  ojjposer  le  panthéisme  moderne  à  l'ascétisme 
chrétien,  trouver  dans  l'œuvre  de  Gœthe  la  réalisation  de 
l'harmonie  hellénique,  introduire  les  principes  Saint-Simo- 
niens  dans  la  critique,  tout  cela  répondait  à  sa  pensée.  Dès 
le  18  avril  i833,  {)arurent  dans  YElegante  Zeitung  des 
extraits  du  livre  de  Heine.  Le  10  juillet  de  la  même  année, 
Laube  recevait  une  lettre  de  Heine,  où  celui-ci  le  remerciait 
et,  développant  une  idée  Saint- Simonie  une,  loi  conseillait  de 
faire  de  YElegante  Zeitung  non  un  organe  politique,  mais 

(i)  La  lettre  commence  aiusi  :  «  Sie  autwortcii  zwar  oictit,  wer- 
tbester  Herr  Revolutionshofralh  ;  aber  icb  muss  docb  wieder  eÎDmal 
au  Sie  Hchreiben.  b 

(a)  Publié  en  a  petits  volumes  i  Paris,  chez  Heideloff  et  Campe 
(mars-juillet  i833),  après  avoir  paru  à  VEnrope  litliraire. 

(3)  8  avril  i833.  Cesl  la  première  lettre  de  Heine  à  Laube.  V.  Cor- 
respondance de  Heine.  «  U  était  nécessaire,  disait  Heine,  après  la 
mort  de  Goetlie,  de  soumettre  au  peuple  allemand  un  compte  de  liqui- 
dation littéraire.  Poiaqu'une  nouvelle  littérature  commence,  ee  petit 
livre  est  en  même  temps  un  pro|;rumiue,  et,  plus  qu'à  tout  aulre,  c'est 
à  moi  de  le  tracer.  » 


DiailizodbvGoOgle 


Il4  PREHIÈRB    PARTIE 

un  journal  de  propagande  sociale  (i)  :  «  Tenez-vous  aussi 
tranquille  que  possible,  écrivait  Heine.  Conservez-nous  pour 
l'avenir  l'importante  citadelle  de  la  Gnsette  Elégante. . . 
. .  .Vous  «tes  plus  haut  que  tous  les  autres  qui  ne  compren- 
nent que  le  côté  extérieur  de  la  Révolution  et  non  point  ses 
questions  les  plus  profondes.  Celles-ci  ne  concernent  ni 
les  formes,  ni  les  personnes,  ni  l'établissement  d'une  répu- 
blique ou  les  limites  d'une  monarchie,  mais  le  bien-être 
matériel  d'un  peuple.  L'ancienne  religion  spiritualiste  a  été 
salutaire  et  nécessaire  aussi  longtemps  que  la  majorité  des 
hommes  a  vécu  dans  la  misère  et  n'avait  d'antres  consola- 
tions  que  celles  de  la  religion  du  ciel.  Mais  les  progrès  de 
l'industrie  et  des  sciences  économiques  permettent  désor- 
mais de  tirer  ces  bommes  de  Leur  misère  matérielle  et  de  les 
rendre  heureux  sur  la  terre. . .  Vous  me  comprenez.  » 

Laube  devait  bientôt  suivre  les  conseils  de  Heine,  «  se 
tenir  aussi  tranquille  que  possible  (a)  »,  et  subordonner 
l'action  politique  à  l'action  morale  ;  mais,  en  i833  encore,  il 
ne  reculait  devant  aucune  idée  audacieuse,  blâmant  tout  ce 
qui,  socialement,  ne  lui  paraissait  pas  en  harmonie  avec  les 
lois  naturelles,  tont  ce  qui,  politiquement,  était  contraire  à 
ses  principes  d'indépendance.  11  apportait,  dans  ses  reven- 
dications artistiques,  la  mCme  liberté  ;  son  modèle  était 
Heinse,  dont  il  aimait  les  romans  erotiques,  et  qu'il  devait 
plus  tard  publier  (3).  Le  Saint-Simonisme,  dira-t-il  (4). 
s'unissait  en  lui  à  Heinse,  l'un  fournissant  le  fond,  l'autre  la 
forme,  ce  qui,  socialement  et  artistiquement,  donnait  nn 
mélange  peu  clair  (5).  Ce  jugement  qu'il  porte  sur  lui-même 

(j>  Lettre  du  lo  juillet  1833.  V.  Correspondance  de  Heine, 
(a)  Même  plus  tranqaille  qae  Heine  ne  l'aurait  dÉBiré. 
(3)  Eu  i838.  Leipzig,  lo  yolomes. 
(4)L.W.,I,I33. 

(5)  Déjà,  dans  VEUgante  Z»Heng  (Juillet  iS33},  il  avaU  publié  des 
Moderne  Briefe  qui  trahissent  l'influence  de  Heine  el  de  Heinse  :  elTui 
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indique  assez  bien  les  défauts  d'un  roman  qu'il  avait  entre- 
pris depuis  qu'il  était  à  Leipzig  :  Das  Junge  Europa. 


IIÎ 


Das  Junge  Europa  (i)  comprend  trois  parties  :  Die 
Poeten,  die  Krieger,  die  Biirger  ;  la  première  fut  écrite 
et  publiée  en  i83a. 

L'idée  de  composer  un  tel  roman  est  originale  et  inté- 
ressante. Grouper  les  tendances  de  i83o  et  i83i,  non  pour 
les  analyser  et  les  opposer,  comme  l'avait  fait  Mundt  dans 
ses  Moderne  Lebenswirren,  mais  pour  les  personnifier  et 
les  animer,  c'est  là  nne  belle  et  audacieuse  tentative  ;  ce 
titre,  Das  Jange  Europa,  est  plein  de  promesses.  On  est 
déçQ,  malheureusement,  h  la  lecture  des  Poelen;  on  n'y 
trouve  ni  protondear  ni  maturité.  Le  livre  révèle  un  enthou- 
siasme rapide,  une  curiosité  vive,  peu  de  convictions  fortes 
et  peu  de  pensées  réfléchies. 

Dans  cet  ouvrage  écrit  sous  forme  de  lettres,  Laube  a 
mis  tout  ce  qu'il  retrouvait  dans  ses  souvenirs  :  le  cercle 
littéraire  de  Breslau,  le  château  de  Jaschkowitz,  les  poètes 
jcanes,  les  aristocrates  libéraux  et  les  princesses  Saint- 
Simonieiines.  Quatre  personnages  i-epréseutent  les  tendan- 
ces de  l'époque.  Williams,  conservateur  en  politique  et  en 
morale,  ti'aite  la  poésie  de  Heine  de  déshabillage  ellWtnté 
et  tient  lout  démocrate  pour  despote  capricieux.  Valerius(3) 

sions  se ntimen laies,  peintures  erotiques,  profeBsions  de  foi,  récits 
humoristiques,  tout  se  mêlait  dans  un  bavardage  sans  ordre  et  saoe 
originalité.  Il  n'a  pas  publié  ces  Moderne  Briefe  dans  ses  Œuvres 
complètes. 

(i)  Das  jange  Europa  se  trouve  dans  les  (Euvres  i;ouiplèt«s  de 
Laube.  L.  W.,  VI. 

(3>  L.  W.,  VI,  30. 
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défend  l'individnalisme  et  la  liberté,  et  par  suite  plaide 
la  cause  de  Heine  ;  il  est  le  personnage  cher  à  Laube, 
celui  qui  reparaîtra  dans  les  deux  autres  parties  du  Jnnge 
Earopa.  Si  Va'.erlus  est  le  disciple  de  Heine,  Constantin  est 
celui  de  Borne,  bien  que  parfois  il  méconnaisse  sa  pensée  ; 
cosmopolite,  ennemi  de  toute  nationalité,  il  rêve  d'xrne 
universelle  République  ;  il  combat  le  culte  des  héros  et  n'a  de 
confiance  que  dans  l'opinion  publique  (i)  ;  ayant  assisté  aux 
Journées  de  Juillet,  il  écrit  des  lettres  où  il  exprime  sa 
joie,  son  espoir  et  son  découragement  (a)  ;  ardent  et  senti- 
mental, il  a  enlevé  une  jeune  fille,  Nora,  vit  avec  elle  à 
Berlin,  puis  à  Paris.  Valerius  et  Constantin  enseignent  par 
leurs  actes  que  les  sens  ont  leurs  droits  et  que  la  nature  est 
libre,  mais  c'est  Hippolyte  qui  personnifie  l'émancipation 
de  la  chair  ;  grand  et  robuste,  il  a  le  visage  «  sensuel  et 
bestial  (3),  »  il  aime  la  femme  plus  que  la  liberté  (4),  et,  dans 
la  femme,  la  forme,  la  souplesse,  la  démarche  (5)  ;  il  déclare 
ne  pouvoir  être  heureux  que  lorsque  «  ses  membi-es  vigou- 
reux auront  enlacé  Julia  (6)  »  ;  il  est  disciple  de  Heinse  et 
fait  d'Ardinghello  son  livre  de  chevet  (7).  Quelques  figures 
de  femmes  passent  dans  ce  roman,  moins  nettes  que  celles 
des  hommes,  toutes  aimantes  ou  préoccupées  d'amour  et 
prêtes  à  l'émancipation.  Julia  déclare  que  la  femme  ne  s'est 
qu'à  moitié  affranchie  par  le  christianisme,  que  le  mariage 
doit  être  libre  et  séparé  de  l'Église  (8)  ;  la  princesse  Cons- 

(i)  L.  w..  VI,  59-60. 

(3)  n  a  combattu,  dit-il.  coiDiae  un  furieux,  dans  la  rue.  Louis-Phi- 
lippe a  confisqué  la  Révolution  (I..  W.,  VI,  i33.)  Les  phrases  sont  cal- 
quées sur  celles  de  BCrne. 

(3)  L.  W..  YI,  84. 

(4)  L.  W.,  VI,  5a. 
<5)  L.  W.,  VI,  9. 
(6)  L.  W.,  VI,  lag. 
(3)  L.  W.,  VI,65. 

(8)  L.  W.,  VI.  lai-ias. 
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tantia  approuve  la  philosophie  d'Hîppolyte   et  la  met  en 
pratique. 

On  pense,  en  lisant  ce  roman,  k  Heine,  à  Heinse,  à  Bômc, 
à  certaines  doctrines  des  Saint- Si moniens,  très  peu  à  l'auteur 
lui-même.  Les  prérércnees  de  Lanbe  apparaissent  bien  .: 
liberté  en  politique,  liberté  en  amour,  individualisme  et 
réalisme  dans  l'art  semblent  être  ses  principes  ;  mais  à  quel 
degré  leur  est-il  attaché  ?  Sa  vie  ne  nous  l'a  point  dit  ;  elle  ne 
révèle  ni  les  souffrances  qui  viennent  du  doute,  ni  les  convic- 
tions nées  d'une  volonté  forte.  II  faut  donc,  pour  trouver  ce 
qui  dans  ce  roman  révèle  la  personnalité  de  Lanbe,  consi- 
dérer ce  qu'il  retiendra  dans  la  suite  des  idées  qu'il  y  défend. 
En  politique,  il  laissera  tomber  le  républicanisme  de  Borne 
et  deviendra  partisan  d'un  régime  constitntionnel  aristocra- 
tique. Au  point  de  vue  social,  c'est  k  peine  s'il  apercevra  les 
besoins  de  son  temps  :  il  ne  comprendra  pas  la  valeur  du 
Sainte  Si  monisme  comme  système  économique,  il  ne  conser- 
vera de  la  doctrine  qu'un  panthéisme  vague  et  la  théorie  de 
l'émancipation  féminine.  Les  seuls  droits  qu'il  réclamera 
toujours  seront  la  liberté  de  conscience  en  religion  et  la 
liberté  du  cœur  dans  le  domaine  du  sentiment  (i).  Il  s'inté- 
ressera moins  aux  hommes  qu'à  la  personnalité  humaine,  et 
peut-être  moins  à  l'homme  qu'à  la  femme.  Celle-ci  lui  appa- 
raîtra aimante  et  digne  d'être  aimée,  être  d'affection  et  de 
passion  froissé  le  plus  souvent  par  les  condition  sociales  ; 
mais  cette  image  restera  dans  son  œuvre  forme  abstraite  et 
sans  nuances,  éloignée  de  la  vie  et  de  la  vérité.  En  art,  il  sera 
loT^emps,  quoiqu'il  s'en  défende,  imitateur  de  Heine,  dontil 
aime  l'individualisme.  C'est  avec  Heinse  qu  U  semble,  par 
sa  nature,  avoir  le  plus  d'afBnité  ;  non  pas  qu'il  en  ait  la 
poésie  (il  est  souvent  maladroit  dans  la  peinture  sensuelle), 
mais  les  êtres  et  les  choses  font  snr  lui  une  impression  phy- 

<i)  V,  I^iihe.  Prim  Friedrich,  18^8. 
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sique  qu'il  sait  bien  rendre  ;  en  quelques  traits  et  par  le 
détail  extérieur  il  retrace  une  physionomie  ;  il  est  sensible 
au  climat,  à  la  douceur  d'un  ciel  du  sud  ;  il  aime  la  natnre 
en  voluptueux,  pour  ses  couleurs  et  ses  formes.  Cest  là 
son  réalisme,  ou  plutôt  son  matérialisme,  tout  de  surface, 
mais  intéressant,  facile  à  saisir,  agréable  parfois,  et  qui 
fiit  pour  beaucoup  dans  le  succès  de  ses  œuvres.  Il  se  laisse 
entrevoir  dès  ce  premier  roman,  il  va  se  développer  et 
prendre  une  forme  arrêtée  dans  ses  Reisenoeellen. 

Tel  était  le  jeune  écrivain  déjà  célèbre  avec  lequel  Gutz- 
kow  allait  entrer  en  relations. 


IV 


Laube  avait  fait, dès  le  q8  février,  dans  \' Elégante  Zeitang; 
un  long  article  sur  les  Briefe  eines  Narren  ;  il  en  louait  la 
science  et  le  mouvement,  sans  connaître  l'auteur.  Gutzkow^ 
lui  écrivit,  le  remercia,  mais  resta  sur  la  réserve  ;  Menzel 
l'engageait  à  se  défier  de  ce  jeune  audacieux  qui  parlait 
des  œuvres  nouvelles  avec  une  inquiétante  facilité,  jugeait 
de  tout  par  aphorisme»,  sans  tendance  bien  arrêtée,  sans 
connaissances  précises.  Pourtant,  ils  restèrent  en  correspon- 
dance, et,  bientôt  même,  s'entendirent  pour  entreprendre 
ensemble  un  voyage  dans  l'Italie  du  Nord.  Gutzkow,  dans 
une  lettre  du  3i  juillet  i833  (i),  annonce  à  Cotia  qu'il  part 
de  Munich  et  ne  sera  pas  de  retour  à  Berlin  avant  le  i5  sep- 
tembre. Laube  vint  à  Munich  rejoindre  son  compagnon  de 
voyage  (2).  Tous  les  deux  prirent  la  route  du  Tyrol  par 
Salzbourg  et  Innspmck  ;  ils  entrèrent  en  Italie,  s'arrêtèrent 
à  Vérone,  Padoue,  Venise,  et  revinrent  par;Trieste,  Vienne, 

(i)  V.  Prœlss,  314. 
(a)!..  W..I,  i83. 
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Pragne  et  Dresde  (i).  Gntzko'w  quitta  I^ube  à  Dresde  pour 
aller  voir  son  frère  dans  la  Basse-Lusace,  et  reffagna  Berlin 
par  Franc fort-sur-rOder.  Le  voyage  avait  duré  six  semaines. 

C'était  plus  de  temps  qu'il  n'en  fallait  pour  que  deux 
esprits  aussi  différents  pussent  se  mesurer.  A  peine  revenu 
à  Berlin,  GulzkovF  écrivit  à  Menzel  ce  qu'il  pensait  du  direc- 
teur de  VElegante  Zeitung  (a),  11  en  fait  surtout  un  portrait 
physique  et  laisse  par  là  deviner  le  moral  :  Laube  est  petit 
et  trapu  ;  très  recherché  dans  sa  mise,  il  garde,  malgré  tout,  ' 
l'air  d'un  étudiant:  il  a  une  vivacité  d'autant  plus  cassante 
qu'il  s'est  hahitué  k  terroriser  ses  compagnons  littéraires  de 
Leipzig  (3).  Si  Gntzkow  parle  ainsi  de  Laube,  ce  n'est  pas 
dans  un  esprit  de  complaisance  pour  Menzel;  les  années  ne 
feront  que  préciser  l'imoression  première  :  «  Ce  fut  un  grand 
malheur,  dira-til  en  i83<|  (4).  qu'un  tel  homme,  avec  plus 
d'enthousiasme  que  de  talent,  ait  donné  l'élan  à  l'école  jeune: 
il  n'avait  ni  connaissance  du  cœur  humain  ni  science.  »  Et, 
dans  ses  Rackbltcke,  en  iSjS,  il  écrira  :  «  Lauhe  était  auda- 
cieux et  juvénile  (5).  » 

Pour  Laube,  la  personnalité  de  Gutzkow  reste  insaisis- 
sable (6).  Il  lui  reconnaît  du  savoir,  une  très  grande  ouver- 
ture d'esprit.  Cest  un  penseur,  dit-il,  mais  tout  ce  qui  est 
art  chez  lui  est  acquis  avec  soin  et  correction;  tout,  jusqu'au 
style  ;  il  pèse,  d'après  l'ancienne  langue,  la  propriété  d'un 


(i)  V.  R&ckhUcke,  io3. 

(a)  Le  ao  septembre.  i833.  V.  Houben,  Gulikow-Fiinde.  p.  ai. 

(3)  V,  aussi  Kûckhlicke,  io8,  el  Die  scMneren  Slnndfn,  1869,  p.  7, 
Gntzkow  a  lu  en  route,  sur  le  lac  de  narde,  Dos  jnnfee Europa ;  il  a  <i(i 
avouer  à  Laube  que  tout  ce  tpie  contenait  ce  roman  lui  déplaisait.  V. 
Houben,  Outikoiv-Fande,  aa. 

(/î)  Jakrbnck  der  Literalar,  p.  3o-3i. 

(5)  Rûckhlicke,  lo-ii.  Même  portrait  dans  Wefil,  Zetf  nnrfMenscAcre, 
n,  348  et  369. 
'"    (CTV.  Laube,  Erinnerangen.  L.  W.,  1,  184. 
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terme;  il  a  le  sens  de.s  beautés  de  la  nature,  mais  il  ne 
paraît  pas  les  remarquer.  «  Il  fit  dans  te  voyage  de  tout  antres 
observations  qne  moi  ;  nons  sommes  deuT  hommes  très  dif- 
férents, et  il  ne  sera  pas  facile  que  nons  soyons  justes  à 
l'ëf^ard Inn  de  l'autre  (i).  » 

Tons  les  deux  ont  décrit  leur  voyage,  et  la  comparaison  de 
leurs  récits  complète  ce  parallèle.  Gutzkow  envoya  ses  notes 
au  Morgenbfatt  (a).  11  s'y  révèle  tel  que  nous  l'avons  connu, 
idéaliste  h  tendance  réaliste,  penseur  et  politique  ;  il  éprouve 
auprès  d'une  nalure  nouvelle,  en  traversant  le  Tyrol  et  les 
lacs  italiens,  nne  joie  ffrave  et  reposante  (3);  mais  à  peine 
at-il  retrouvé  l'Autriche  à  Vérone,  que  les  préoccupations  le 
reprennent  :  des  f^nadiers  aux  manteaux  gris,  montant  la 
garde  sur  le  Marienplatz,  lui  rappellent  une  puissance  des- 
potique ;  à  Padoue,  il  remarque  le  tahleau  noir  de  l'Université 
où  sont  inscrits  les  noms  des  trois  cents  étudiants  relégués  (4)> 

Laube,  dans  les  Reisenovellen  qu'il  publia  dès  son 
retour  (5),  essaya  d'imiter  les  Reisebilâer  de  Heine  (6).  S'il 
égale  son  modèle  dans  quelques  descriptions  d'une  belle 
allure  dramatique (7),  il  lui  est  bien  inférieur  dans  les  histo- 
riettes amoureuses  sans  nombre  dont  il  prétend  avoir  été  le 

(i)L.  W..I.  i85. 

(a)  V.  Morgenblatt,  novemlire  ift33,  janvier,  février,  juin  i834.  Ces 
notes  de  voyage  ont  été  reeueillies  en  partie,  non  pas  dans  ses  Qîuvres 
complètes,  mais  dans  ses  RUckblicke,  p.  loi  et  s«iv. 

(î)  mckblieke,  loi. 

(4)  Kâchbllefie.  io3. 

(6)  V.dieElefeoTile  Zeitartfrel  vyol.  des Betgenovellen,  cheiWigand, 
à  Leîpïig'(V.  Geiger,  87).Les  Reieenovellen  sont  aux  8"  et  9*  volumes  de 
ses  Œuvres  complètes. 

(6)  n  s'en  défend  dans  ses  Erinnerangen.  L.  W.,  I,  199-aoo. 

(7)  Par  exemple.  Napoléon  à  Leipzig  et  à  Dresde  (L,  W,,  VI[I,  40). 
Remarquer  qu'iL  éprouve  pour  Napoléon  la  même  admiration  que 
Heine.  Or,  il  venait  de  dire  (Die  Poeten  et  Elégante  Zeitung  dn  a6  avril 
l833)  qu'il  rejetait  le  culte  des  héros. 
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h^ros  ;  elîes  tont  insipides  et  d'ane  rare  pltititode.  Il  a  des 
dij^ssions  sor  la  littérature,  quelques-unes,  en  très  petit 
nombre,  sar  l'art;  parfois,  il  vent  £tre  humoriste,  et  l'est 
maladroitement.  Il  apparaît  avec  toutes  ses  qualités  ^and 
il  dit  simplement  l'impression  vive  que  produit  sur  Ini  la 
nature  :  an  voyage  en  Italie,  c'est  pour  lui  le  «  bonheur  » 
dans  sa  plénitude  ;  Miffnon,  dont  il  répète  le  Lied,  n'aspire 
pas  avec  plus  d'ardeur  à  cette  terre  de  rêve  :  quand  il  en 
approche,  c'est  un  émerveillement.  Gntzkow  admirait  de 
nuit  le  lac  de  Garde  :  devant  ce  miroir  immense,  pailleté 
d'étoiles,  fermé  par  les  montagnes  sombres,  dans  le  calme 
profond  qui  l'entourait,  il  se  sentait  pénétré  jnsqn'à  l'Ame  (i). 
Laube  le  voit,  dans  un  matin  d'été  (3),  d'un  bleu  de  saphir 
miroitant  sons  le  soleil,  révélation  première  de  la  beauté 
italienne  ;  en  comparaison,  les  eanx  de  la  Sprée  on  de  la 
Saaie  lui  paraissent  pâles,  sans  couleur,  sans  caractère. 
L'Italie  est  lumière  et  joie  ;  elle  est  aussi  le  pays  où  la  pas- 
sion peut  s'exprimer  sans  détours  et  sans  fausse  vertu  (3)  ; 
elle  est  la  terre  où  vécut  Byron,  ce  «  colosse  d'immora- 
lité (4)  »,  où  vint  mourir  Shelley,  qui,  mieux  que  personne, 
a  connu  l'amour.  Vienne  (5)  retient  Laube  par  les  mêmes 
attraits.  En  cette  contrée,  dit-il,  la  chair  l'emporte  sur  l'âme  ; 
mais  la  sensualité  y  est  aussi  gracieuse  qu'une  valse  de 
Strauss.  Pays  et  mœurs  sont  en  harmonie.  Vienne  est,  par 
sa  position,  d'une  mollesse  luxuHante  ;  tont  est  douceur  et 
bien-être  dans  cette  partie  de  la  vallée  du  Danube.  C'est 
une  idée  cbère  à  Laube  que  celle  du  rapport  entre  le  sol 
et  l'homme.  «  Les  peuples,  avec  toutes  leurs  coutumes  et 
leurs  qualités,  sont  toujours  plus  on  moins  le  produit  de  leur 

(i)  mekbllcke,  loi. 
(9)  L.  W.,  a4o. 

(3)  L.  W..  3:5. 

(4)  L.  w.,  VIU,  358-36;.  a  Ein  Koloss  der  Immoralitat  » 
(.ï)  L.  W.,IX,  ai  elsuiv. 
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sol  ;  ce  ne  sont  que  des  arbres  un  peu  raffinés.  Le  peuple 
qui  s'adapte  &  son  sol  le  plus  naturellement  est  le  plus  heu- 
reux (i).  » 

Lanbe  écrit  dans  ses  Erinnerangen  (a)  qu'il  a  composé  ses 
Ràgenoçellen  dans  une  pensée  d'artiste;  qu'il  a  voulu  étu- 
dier le  «  caractère  local,  les  coutumes  d'un  pays,  la  race  «. 
C'est  ce  qu'il  a  tenté,  il  est  vrai,  mais  sans  profondeur, 
moins  en  artiste  qu'en  dilettante.  Ce  matérialisme,  sur  lequel 
il  construira  ses  romans,  n'a  rien  d'une  doctrine  philoso- 
phique ;  c'est  moins  chez  lui  un  principe  qu'un  attrait. 

A  ce  matérialisme  sensuel  s'oppose  le  réalisme  de 
Gutzkow.  Retournant  en  Italie  en  1843,  Gutzkow  pense  à  tons 
les  récits  dont  cette  terre  fut  l'objet,  depuis  Gœthe  jusqu'à 
Alexandre  Dumas  (3)  ;  il  leur  reproche  de  traduire  surtout 
la  joie  de  vivre  ou  l'admiration  du  passé,  et  de  contenir  très 
peu  d'observations  sur  le  présent;  les  auteurs,  préoccupés 
d'eux-mêmes  ou  du  public,  n'ont  laissé,  dit-il,  que  des  créa- 
tions rapides  et  fantaisistes;  leurs  œuvres  sont  subjectives. 
Gutzkow,  alors,  souhaite  que  l'on  écrive  un  autre  livre  sur 
l'Italie,  qu'on  la  regarde  telle  qu'elle  est  dans  son  état  poli- 
tique et  social.  Lui-même  n'entreprendra  pas  cet  ouvrage, 
mais  il  mettra  dans  un  de  ses  romans,  Der  Zaaberer  von 
Rom,  toute  sa  pensée  sur  l'Italie  religieuse, 

(i)  L.  W,,  IX,  3i.  Compare^  Heinse,  Ardingkello  :  a  Es  bleilit  dabei  : 
Luft  «nd  Land  maeht  den  Hauptiinterschied  vod  Mensehen....  Es 
kann  nicht  fehlen,  jede  Geg:end  stimrat  mit  der  Zeit  die  Seelen  der 
Ëinwohner  nach  sich.  b  Heinse,  Gesammlausgabe,  190a,  IV,  i65. 

(a)  L.  W.,  I,  199-aoi. 

(3)  V.  Reigeeindrâeke.  G.  W.,  XI,  71. 
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CHAPITRE  VI 


GUTZKOW  CHERCHE  UNE  FORME  DE  LITTÉRATURE  NOUVELLE 

(1 833-1834) 


I,  Gutzkow  à  Berlin  et  à  Leipzig  (septembre  |8Î3,  mai  i834).  —  Il  subit 
l'inOuence  de  Menzel  et  celle  de  Lnube.  peu  à  peu  se  dégage  de  l'une 
et  de  l'autre.  —  Geoi^e  Sand.  —  Gntzkow  publie  denx  volumes  de 
N^oavelles  et  le  Schlelermachers  Nekrolog  (a4  fév.  i834). 

II.  Gutzkow  et  Lôwenthal.  —  Séjour  à  Hambourg  (été  i834).  —  Lettres 
à  Cotta  :  Gutzkow  est  en  politique  un  historien.  —  Séjour  à  Stutt- 
gart; coUaborationàr^IZ^emeîne  Zeifunf  ;  Ôffentliche Charaktere. 
—  Fragments  dramatiques  de  Gutzkow. 

IIL  Der  Sadducâer  von  Amsterdam.  —  C'est  une  conression.  — Ce  que 
Gutzkow  pense  de  la  femme.  —  Les  héros  faibles.  —  En  i834  une 
révolution  sociale  et  morale  remplace  la  révolution  politique. 

I 

Lh  résolution  qne  Gntzkow  avait  prise  à  Munich  de  vivre 
de  sa  plume  s'était  afTermie  dans  ce  voyage  avec  Laube  (i). 
En  rentrant  k  Berlin  (a),  «  ville  de  l'armée,  du  fonctionarisme 
et  du  clergé  »  (3),  il  sent  plus  que  j  amais  la  nécessité  d'exercer 
sur  l'Allemagne  une  action  intellectuelle.  II  le  dit  dans  ses 

(l)  RïlckbUcke,  no. 

(a)  Le  i4  septembre  i8î3,  Lettre  a  Cotta  citée  par  Prfelss,  p.  349.  — 
Voir  son  impression  dans  une  Lettre  à  Menzel  du  n  octobre  i833, 
Houbén,  Gatikoai-Funde,  39. 

(3)  nockhlhhe,  no. 
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RûckbUcke  (i)  :  l'École,  l'Université,  l'Église  s'étaient  unies 
pour  g£ner  l'esprit  lib;^  dans  sa  pensée  ;  l'attentat  de 
Francfort  n'avait  pas  eu  de  lendemain,  le  sacrifice  de  ceux 
qui  se  dévouèrent  et  sor  qui  se  fermèrent  les  prisons  était 
resté  sans  résultat  ;  il  fallait  changer  l'air  ambiant  pour 
■  empficlior  la  semence  d'étouffer;  une  politique  nouvelle 
serait  la  conséquence  d'une  littérature  nouvelle. 

Pour  agir  sur  l' opinion, Gutzkow  a  besoin  d'une  revue  de 
gi-an de  influence.  Où  la  trouver  en  Allemagne?  Parmi  celles 
qui  existent,  aucune  ne  lui  semble  être  un  instrument  assez 
puissant.  Le  vieux  baron  Cotta  était  mort  en  décembre  i839  ; 
son  fils,  désireux  de  garder  à  YAllgemeine  Zeitung  sa 
renommée  européenne,  et  forcé  de  renoncer  à  la  collabora- 
tion régulière  de  Heine,  s'était,  dès  le  mois  de  juillet  i833, 
adressé  à  Gutzkow  (a).  Celui-ci  avait  répondu  que,  pensant 
librement,  et  n'étant  pas  partisan  de  la  monarchie,  il  ne 
pourrait  dire  franchementson  avis  dans  une  revue  modérée; 
pourtant,  il  ajoutait  qu'il  savait  peser  ses  paroles  et  pourrait 
envoyer  des  articles  qui  ne  choqueraient  point  trop  l'opinion. 
Après  son  voyage  il  hésita  à  devenir  à  Berlin  correspon- 
dant de  VAUgemeine  Zeitung  (3)  ;  un  ville  aussi  morte  n'offrait 
point  matièi'e  à  parler.  Une  lettre  qu'il  écrit  à  Gotta,  le  a 
novembre  i833(4).  montre  quels  sont  ses  projets  et  comment 
il  juge  la  littérature  des  deux  dernières  années  :poiu' s'empa- 
rer de  l'opinion  publique,  les  «  nouvelles  »  sont,  à  son  avis, 
le  moyen  le  meilleur  ;  peut-être  le  moment  serait-il  venu 
de  réunir  quelques  jeunes  esprits.  «  les  germes  d'une  Jeune 
Allemagne  (h)  sont  là  ». 

Cest  la  première  fois  que  le  nom  de  Jeune  Allemagne  est 

(i)  RûckbUcke,  m. 
(a)  3i  juillet  i833. 

(3)  V.  Prœls8,  SSg. 

(4)  V.  Prœiss,  355. 

(5)  Jeune  Allemagne,  en  français  dans  le  texte. 
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prononcé  avec  an  sens  littéraire.  Il  ne  désignait  h  cette 
époque  que  le  gronpe  des  Allemands  réfugiés  en  Suisse  qui 
s'étaient  organisés  à  la  façon  de  la  Giopine  Italia,  de  Maz- 
zini.  Sans  doute  le  mot  est  né  avec  ce  sens  nouveau  dans  une 
conversation  de  Gutzkow  et  de  Laabe  en  Italie,  et  l'auteur 
du  Junges  Europa  paraît  avoir  le  droit  d'en  revendiquer  la 
création.  Mais, si  le  terme  révèle  une  idée  commune,  il  n'y 
a  pas  accord  entre  les  deux  esprits  sur  les  moyens  de  la  réa- 
liser. Gutzkow,  dans  quelques  lignes  de  sa  lettre,  juge  et 
rejette  le  genre  de  Heine  et  de  Laube  ;  c'est  à  eux  qu'il 
penge  lorsqu'il  écrit  qu'elle  a  vécu,  l'opposition  apprise  qui, 
il  y  a  peu  de  temps  encore,  paraissait  nouvelle.  l'indignation 
feinte,  la  menace  étudiée,  et  cette  ardeur  politique  qui  n'ose 
rien  de  plus  que  des  esquisses  et  des  critiques  du  présent  (i). 
C'est  là  voir  et  désigner  clairement  le  défaut  de  la  littéra- 
ture de  i83o.  Si  le  jugement  est  trop  sévère  pour  Heine,  il 
ne  l'est  point  pour  ses  imitateurs.  Gutzkow  est  fatigué  du 
bavardage  ingénieux  sous  forme  de  lettres  ;  il  trouve  «  fabu- 
leux »  (a)  que  l'on  veuille  réduire  toute  la  littérature  à 
la  critique,  à  la  négation,  à  l'analyse  ;  il  demande  d'autres 
œuvres,  espère  travailler  lui-même,  et  bientôt,  à  une  renais- 
sance littéraire. 

Toutefois  il  reste,  quelque  temps  encore,  attaché  à  des 
écrivains  dont  il  discerne  les  faiblesses,  Menzel  et  Laabe,  et 
ne  se  dégage  que  peu  à  peu  de  leur  influence.  Des  relations 
déjà  anciennes,  un  sentiment  de  reconnaissance  aussi,  peut- 
être,  le  liaient  à  Menzel  ;  il  travailla  pour  le  Literaturblatt 
jusqu'en  septembre  i834  (3),  Laube,  d'autre  part,  l'attirait 


(1)  V.  Prcelss,  35;. 

(a)  V.  Prœlss,  p.  358. 

(3)  An  Morgenblatt  il  envoya  des  esquisses  de  voyages,des  nouvelles 
et  des  fragments  dramatiques  ;  le  4  avril  i835  encore  devait  y  paraître 
le  prolog^ne  de  Nero.  —  V.  Houben,  Gntiko^Funde,  p.  5a4. 
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par  son  andace  ;  tant  d'assurance  lui  en  imposait  :  I^obe  et 

son  ami  Scblesier,  dira-t-11  dans  une  lettre  à  Alex.  Weill, 
ezCTçaient  sur  lui  un  véritable  «  terrorisme  (i)  ». 

G.  Scblesier,  encore  étudiant,  s'était  attaché  à  Laube, 
l'avait,  pendant  son  voyage,  remplacé  à  la  rédaction  de 
VElegante  Zeitunij.  «  Il  était  pédant,  »  écrit  Gutzkow  ;  et, 
pourtant,  Gutzkow  l'écoutait  (a).  Vous  faites  fausse  route, 
lai  disait  Scblesier  (3);  vous  imitez  Voltaire  et  Diderot;  on 
lit  votre  Maha  Gura  comme  on  lit  Zadig  ou  Candide.  Il 
faut  aujourd'hai  mettre  son  cœur  à  nn,  être  «  moderne  »  ; 
«  la  littérature  allemande  doit  prendre  le  chemin  que  la 
baronne  Dudevant,  Geoi^e  Sand.  a  tracé  à  toutes  les  litté- 
ratures de  l'Europe». 

Le  journal  de  Laube  avait  été  l'un  des  premiers  à  répandre 
le  nom  de  Geoi^e  Sand  en  Allemagne.  Un  article  (signé  L.  B. 
Wolff)  du  17  mai  i833  est  un  long  panégyrique  à'Indiana, 
l'apparition  la  plus  importante  de  Tépoque,  œuvre  qui  peint 
mieux  que  tonte  autre  le  malaise  social.  Forme  et  fond,  tout 
devait  plaire  à  Laube  et  à  Scblesier  dans  ce  roman  d'éman- 
cipation féminine  ;  mais  on  sourit  de  les  voir  imposer  leur 
admiration.  Gutzkow  n'avait  pas  besoin  d'apprendre  de 
Scblesier  ou  même  de  George  Sand  à  mettre  son  cœur  à  nu, 
George  Sand,  qu'il  lira  bientôt  (4).  ne  le  gagnera  jamais  tout 
entier;  pourtant,  il  est  plus  proche  d'elle  que  Laube,  et  fera 

(1)  Lettre  du  37  avril  1843.  —  V.  Aies.  Weill,  Briefe  hervarragender 
verstorhener  Mânner  Deatschlan/ls,  Zurich,  1883.  a  Dieser  Terrorismus 
den  i833  Laube  nnd  sein  Freund  Sctilesier  auf  mich  ausûbten,  bat 
mlch  damais  in  meiner  fn>uxen  Entwichcinng  KestOrt,  aufftehalten,  ja 
Bo  verwirrt,  dass  ich  in  meine  Wallyperiode  et  cèlera  hinein  stûrzte, 
nnd  erst  allmfihlig;  mich  wieder  gesammelt  habe.  » 

(a)  V.,  au  siyet  de  la  très  grande  influence  exercée  par  Scblesier 
sur  Laube  et  Guttkow,  un  article  de  Houben  pam  dans  la  Vo»si»ehe 
Zeltang,  igcâ,  aSi-oSS. 

(3)  R&ekblieke,  i3-i4. 

(4)  V.  Riickbticke,  14,  et  Oie  Gegenwart,  183g,  p.  394. 
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soQTent  penser  à  son  œuvre  lorsque,  simplement,  il  contera 
ce  qu'il  a  souH'ert  ou  vu  souÛ'rir  en  des  conditions  sociales 
qu'il  voudrait  changer.  Les  grands  écrivains  tels  que  George 
Sand,  qui  sentent  et  expriment  plus  vivement  que  d'autres  les 
besoins  de  leur  temps,  exercent  une  double  iniluence  :  l'une, 
directe,  très  visible  chez  leurs  imitateurs  et  amenant  toute 
une  floraison  d'oeuvres  médiocres  ;  l'autre,  indirecte,  beau- 
coup moins  facile  à  discerner  dans  des  ouvrages  de  valeur. 
Geoi^e  Sand  sera  copiée  par  Laube  quelquefois,  par  Mundt 
plus  souvent,  et  surtout  par  Fanny  Lewald;  Gutzkow  ne 
la  copiera  point,  mais  il  traitera  en  mainte  occasion  les 
mêmes  questions  sociales  ;  une  fois  seulement,  il  sera  tenté 
de  l'imiter  et,  se  rappelant  les  avis  de  Schlester  (i)  et  de 
Laube,  écrira  Wally,  la  plus  célèbre  et  la  plus  médiocre  de 
ses  œuvres  de  jeunesse. 

Au  commencement  de  l'année  i834,  Gutzkow  vint  trouver 
à  Leipzig  (3)  les  rédacteurs  A&\' Elégante  Zeitung.  C'est  à  ce 
moment  que  Laube  et  Schlesier  lui  donnèrent  des  con- 
seils (3)  :  il  était  abslrait,  il  ne  prenait  pas  assez  d'intérêt  à  la 
littérature  d'art,  il  avait  le  tort  de  ne  pas  aimer  Gœthe  ;  sans 
abandonner  les  questions  poUtiques,  il  devait  considérer  les 
individus,  s'essayer  à  ces  portraits  plus  précis  dont  Laube 
avait  donné  le  modèle.  Gutzkow,  un  instant,  fut  docile  ;  il  fit 
paraître  à  V Elégante  Zeilang,  sur  le  professeur  Schottk;  (4)> 
de  Munich,    un   article  qui  rappelle  celui  de   Laube  sur 

(0  V.  Riickblicke,  14. 
(a)  \.  Riickblicke,  lia. 

(3)  Un  article  de  ï'Eieganle  Zeitung  <ao  fév.  34)  louait  Maka  Gara, 
mois  tenait  ce  roman  pour  une  œuvre  de  rhétorique  nullement 
plastique. 

(4)  V.  Elégante  Zeitung,  7  février  i834.  —  Celte  esquisse  fiit  plus 
tard  publiée  dans  les  Soireen,  i835,  II, aoj. Gutzkow  conte  avec  entrain 
et  humour  une  excursion  qu'il  a  faite  dans  les  monlat^uee  du  Tyroi 
a^eu  Julius  Marx  Schollky. 
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Karl  Schall.  Les  lettres  qu'il  envoie  de  Leipzig  à  Menzel  prou- 
vent combien  il  subit  malgi-é  lui  rinfliience  de  ce  nouveau 
milieu.  Il  trouve  adroite  et  vigoureuse  la  lutte  entreprise  par 
i'Elegante  ZeUang{j);  il  se  sei-t,  pour  désigner  la  littérature 
révolutionnaire,  du  nom  de  Jeune  Allemagne  on  de  Giovine 
Germania  (a),  devenu  courant  dans  ses  conversations  avec 
Laube.  Il  laisse  entendre  à  Menzel,  avec  mille  précautions, 
ce  que  les  rédacteurs  de  VElegante  Zeitang  lui  reprochent  : 
Schlesier,  écrit-il,  veut  mettre  l'art  &  l'abri  des  attaques  dn 
patriotisme;  il  appelle  votre  critique  une  critique  patrio- 
tique ;  Maha  Garu  est  pour  lui  une  étude  de  rhétorique  à  la 
Voltaire,  et  les  coups  qu'il  dirige  contre  moi  vont,  à  vrai 
dire,  à  votre  adresse.  Parlez  de  Laube,  de  Schlesier,  con- 
seille-t-il  à  Menzel,  qni  jamais  ne  les  avait  nonmiés  dans  sa 
revue,  t&chez  d'être  juste  pour  eux;  ils  ne  vous  comprennent 
pas,  «  ils  croient  que  vous  voulez  chasser  Goethe  de  la  litté- 
rature allemande  ».  Gutzkow  jouait  le  rôle  de  médiateiu*,  et, 
taudis  qu'il  défendait  ou  excusait  Lauhe  dans  ses  lettres, 
VElegante  Zeitang  publiait,  sur  le  critique  de  Stuttgart,  les 
articles  les  plus  élogienx  (3). 

Menzel  ne  se  laissait  point  gagner  ;  il  s'irritait  de  ce  qu'il 
regardait  comme  un  abandon  ;  il  faillit  même,  à  la  suite 
d'un  incident,  rompre  brusquement.  Gulzkow,  publiant 
chez  Hoffmann  et  Campe  un  recueil  de  nouvelles  (4),  y  avait 
joint  une  préface  qu'il  avait  écrite,  disait-il,  avec  le  lais- 
ser-aller de  Jules  Janin,  et  dans  laquelle  il  se  permettait 
quelques  plaisanteries  aux  dépens  de  son  ancien  Qiattre  ;  il 
reçut  en  réponse  de  tels  reproches  qu'il  renvoya  sans  l'ouvrir 

'  (i)  Lettre  à  Menzel  du  ii  octobre  i833  (Houben,  Gattkoiv-Fande, 
p.  30). 

(a)  Lettre  à  Menzel  du  ai  mars  iSmiiouben,GatikowFunde,p.M). 

(3)  V.  surtout  Elégante  Zeitang,  a  janvier  i834,  6  mars  i834. 

(4)  V.  HuckbUcke,  p.  ii.  Gntzkow  se  trompe  dans  ses  souvenirs 
quand  il  dit  avoir  publié  ses  nouvelles  en  liân. 
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un  ballot  de  livres  dont  il  devait  rendre  comple  au  Litera- 
tarblatt  (i). 

La  publication  des  Nocellen  marque  bien  le  moment  où 
Gutzkow  subit  encore  certaines  influences  littéraires  avec 
lesquelles  il  veut  rompre  ;  il  se  raille  de  Menzel  dans  la  pré- 
face, mais,  lorsqu'il  demande  ensuite  que  la  nouvelle,  sous 
des  vêtements  anciens,  renferme  des  pensées  modernes,  il 
donne  là  une  définition  tjue  Menzel  aurait  volontiers  signée. 
Ces  nouvelles  (q),  dont  la  plupart  avaient  paru  au  Morgen- 
blatt,  rappellent  par  leurs  qualités  et  par  leurs  défauts  les 
premières  œuvres  de  Gutzkow  :  on  y  trouve  du  romantisme 
et  du  réalisme,  de  la  sentimentalité,  de  l'ironie  et  des  allu- 
sions politiques.  Une  seule,  Der  Prtm  von  Madag-askar  {3), 
a  été  réimprimée  en  1875  ;  comme  Maha  Gara,  elle  est  arti- 
ficielle dans  la  forme,  mais  elle  est  loin  de  présenter,  par 
les  idées  qu'elle  contient,  le  même  intérêt  :  le  prince  de 
Madagascar  a  été  élevé  à  Paris  ;  revenu  dans  sa  patrie,  il 
n'est  plus  à  sa  place  au  milieu  d'un  peuple  dont  la  civilisa- 
tion dilFère  de  la  sienne  ;  vendu  comme  esclave,  il  s'échappe, 
et  revient  en  France.  Faut-il  chercher  dans  ce  récit  uu 
contraste  entre  deux  civilisations  ou,  comme  dans  Maha 
Gara,  entre  une  civilisation  et  les  sentiments  d'un  homme? 
L'allusion  n'est  pas  claire,  et  te  problème  n'est  pas  nette- 
ment posé. 

(i)  La  rupture  n'eut  pas  liea  tout  de  suite,  comme  le  prouve  l'article 
de  Menzel  Hiir  Maha  Gura  du  34  février  i834  ;  mais  l'amiliê  cessa  ;  elle 
lit  place  à  une  inditféreiice  qui,  dans  le  courant  de  l'année  tS35,  devait 
se  changer  en  hostilité. 

(a)  Novellen.  Haraburg,  i834,  i"  vol.  Der  Kaperbrief,  Die  Sterbeca»- 
siere,  Gettdndnùte  einer  Perruche.  —  II'  vol.  Chevalier  Clément,  Die 
Singekrànichen,  Der  Prim  von  Madagaahar. 

('()  G.  W.,  IV,  164.  Il  semble  avoir  écrit  cette  nouvelle  au  retour  de 
son  voyage  en  Italie.  —  V.  Lettre  à  Menzel  du  11  octobre  i833.  Uouben, 
Gutikow-t'ande,  p.  3;.  —  La  nouvelle  a  été  traduite  en  français  par 
Ch.  Simond.  Paris,  Savine,  1883. 
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"  Outre  ces  nouvelles,  un  article  au  Literaturblatt  sur  le 
rom&ntisme  français,  un  autre  à  ÏAllgeineine  Zeilungii) 
sur  Schleiermacher  sont  les  publications  les  plus  intéres- 
santes de  Gutzkow  à  cette  époque, 

Victor-Aimé  Uuber  avait,  dans  un  livre  récent  (a),  consi- 
déré la  poésie  romantique  en  France  comme  une  renaissance 
du  christianisme  par  un  retour  au  Moyen>Age  ;  Gutzkow 
soutint  contre  lui  (3)  que,  dans  cette  prédilection  des  roman- 
tiques Irançais  pour  le  Moyen-Age,  il  ne  fallait  voir  qu'un 
besoin  de  couleur  locale.  A  son  article,  paru  le  i8  novembre 
i833,  Uuber  répondit  par  des  injures  dans  les  Blàtterfûr 
literarische  Vnlerhattang  (4).  Laube  défendit  les  vues  de 
(jutzkow  dans  l'Elégante  Zeitung  (5)  :  il  y  disait  que 
Huber  avait  jugé  le  romantisme  français  d'après  le  roman- 
tisme allemand,  qu'il  ne  fallait  point  les  confondre,  attendu 
que  les  Français  recherchaient  la  vérité  dans  la  vie  et  que 
les  Allemands  la  fuyaient. 

C'est  de  Leipzig  que  Gutzkow  envoya  à  VAllgemeine 
Zeitung  quelques  pages  sur  Schleiermacher  (a4  février 
iâ34)  (6).  Elles  sont  comme  un  déû  jeté  à  l'orthodoxie  que 
repi-ésentait  Hengstenbei^  àajisYEvangelische  Kirchensei- 
tung.  A  mesure  qu'il  vieillissait,  Frédéric- Guillaume  III 
s'attachait  davantage  à  l'idée  d'unir  l'Église  réformée   et 

(i)  AUgemcine  Zeilang,  Beilage  (34  février  i834).  Outre  «et  article, 
Gutzkow  a  (tonné  à  cette  époque  kVAUge/neine  Zeitung  les  études  sui- 
vantes :  Ein  BUck  au/ Spanien,  Der  Statu  qao  in  Deutsehland,  Pfen- 
nigliteratar.  V.  Prœlss,  p.  36i. 

(3)  Die  nearomantische  Poésie  in  Fraakreich  und  ihr  Verhàltniss 
sa  der  geisli^en  Entteickelang  des  frantôaiachen  Volks.  t83ï. 

(3)  Literatarblatt,  18  nov.  i833.  Article  repria  en  partie  dans  les 
lieiaeeindracke,  G.  W.,  XI,  36i. 

<4)  V.  PrûlBS,  35a. 

(5)  5  dée.  i833. 

^6)  L'artivle  est  reproduit  dans  les  Ôffentliehe  Charaktere.  G.  W., 
IX,  ao8.  —  Gutzkow  se  trompe  quand  il  écrit  que  l'article  est  de  iSSa. 
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l'Église  luthérienne  (Dom  Agendé),  concilîalion  que  nous 
avons  vu  Mundt  défendre  contre  StelFens  ;  mais  le  roi  ren- 
contrait beaucoup  d'opposition,  surtout  depuis  que,  s'en 
prenant  à  la  forme  extérieure  du  culte,  il  avait  voulu  Qxer 
le  service  divin.  Lalntte  était  aiguë  en  i834  et  provoquait 
un  grand  mouvement  religieux.  Le  Gouvernement  prit  des 
mesures  violentes,  moyen  dangereux,  écrit  Laube  (i),  les 
Allemands  étant,  en  religion  plus  qu'en  politique,  soucieux 
de  leur  indépendance.  Schleier mâcher,  longtemps  partisan 
de  la  liberté  protestante,  avait  autrefois  combattu  le  plan  de 
VAgende.  Depuis  la  Révolution  de  Juillet,  il  avait  cédé  ou 
tout  au  moins  gardé  le  silence  ;  bien  vu  à  la  coor,  il  était 
hostile  aux  tendances  nouvelles  :  il  craignait,  dit  Gutzkow, 
qu'elles  ne  fissent  disparaître  tes  vertus  du  cœur  huniain, 
amour,  confiance  et  fidélité  ;  «  il  se  cramponnait  au  chris- 
tianisme »,  prêt  à  tont  sacrifier  pour  sauver  seulement  la 
personnalité  du  Christ.  Schleiermacher  était  mort  le  la 
février  i834,  et  les  Unionistes,  dans  les  éloges  qu'ils  don- 
naient à  sa  mémoire,  semblaieut  le  tenir  pour  un  des  leurs. 
Gutzkow  rétablit  la  vérité,  disant  que  la  pensée  du  théolo- 
gien était  restée  libre,  et  que  la  réserve  qu'il  avait  gardée 
dans  ses  dernières  années  ne  devait  pas  être  interprétée 
dans  un  sens  contraire  à  la  doctrine  de  toute  sa  vie. 

L'article  non  signé  fit  du  brnit  à  Berlin  ;  l'orthodoxie 
évangélique -luthérienne  devina  dans  son  auteur  un  adver- 
saire dangereux.  Moins  d'un  an  après,  Gutzkow,  à  propos 
de  Schleiermacher  encore,  allait  de  nouveau  la  braver. 


A  son  retour  à  Berlin,  en  avril   i834>  Gutzkow  fît  la 
(I)  L.  W    I,  aoa,  aia. 
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oonaaissance  d'un  jeane  élodiant  (i)>qui  allait  devenir  l'un 
de  ses  plus  sûrs  amis  ;  il  s'appelait  Lôwenlhal  (a),  apparte- 
nait à  ane  famille  juive  de  Mannheim,  était  très  épris  des 
idées  libérales.  U  était  venu  de  Munich  exprès  pour  voir 
Gutzkow  ;  il  lui  oflrit  de  le  mettre  en  relation  directe  avec 
Campe  qui  voulait  fonder  une  revue,  et  le  pressa  de  quitter 
Berlin  pour  aller  passer  l'été  à  Hambourg.  Gutzkow  partit 
avec  lui  à  la  fin  d'avril. 

Un  arrangement  allait  être  conclu  avec  Campe  lorsque 
Cotta  intervint  :  le  libraire  de  Stuttgart  proposait  à  Gutzkow 
une  situation  fixe  à  V AUgemeine  Zeitung.  Des  négociations 
s'engagèrent.  Gutzkow,  cette  fois,  pose  ses  coadilions  et 
donne  son  programme  (3)  :  les  pages  les  plus  importantes 
de  VAllgemeine  Zeitung  lui  sei-ont  réservées  ;  il  olfre  une 
«  histoire  courante  »  (4)  :  bulletin  des  feuilles  françaises, 
articles  sur  l'Église,  l'économie  politique,  les  grands 
hommes  et  les  caractères  de  l'époque.  Ses  tendances,  sans 
être  trop  accusées,  seront  indiquées  par  la  question  même 
qu'il  traitera.  Ce  n'est  pas  la  politique,  mais  le  point  de  vue 
historique  qui  dominera.  «  11  faut  avoir  le  seus  de  ce  qui  est 
élevé,  assez  de  perspective  pour  considérer  chaque  question 
d'une  certaine  distance.  Ceci  est  ia  véritable  humanité,  à 
laquelle  peu  à  peu  doivent  faire  place  dans  nos  cœurs  les 
restes  de  l'agitation  toute  récente...  Ce  n'est  pas  par  crainte, 
ajoute-t-il,  que  je  parle  plus  du  passé  et  plus  encore  de  l'ave- 
nir que  du  présent,  plus  de  nos  pères  et  de  nos  fils  que  de 
nous  ;  c'est  la  conséquence  d'un  système  tout  pénétré  d'un 
respect  religieux  des  révélations  de  l'histoire,  et  r 

(i)  RùckbUcke,  114. 

(a)  S'étant  fait  baptiser  plus  tard,  il  cbaogea  ce  no 
contre  celui  de  L6ning. 

(3)  Lettre  ô  Cotta  du  i»  mai  t834.  V.  PrrelBS,  36a. 

(4)  Eine  laii/ende  Geschichle. 
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sant  en  cliacune  de  ses  manifestations  une  métamorphose 
de  l'esprit  da  monde.  » 

La  lettre  est  très  importante  dans  l'histoire  de  Gutzkow. 
Il  parle  ici  comme  Leasing  et  comme  Herder.  Nulle  part 
encore  il  n'avait  pi-is  ce  ton  et  montré  qu'il  considérait  les 
événements  et  les  êtres  de  si  haut.  Ce  qui  le  sépare  de  Laube, 
de  Heine  et  même  de  Borne,  c'est  qu'il  veut  en  politique 
être  historien.  Comme  dans  la  lettre  à  Cotta  de  septembre 
i833,  il  condamne  le  bavardage  littéraire  à  propos  des 
événements  journaliers  ;  il  veut  qu'on  les  considère  dans  ce 
qui  les  rattache  au  passé,  et  surtout  qu'on  en  dégage  ce  qui 
pi'épare  l'avenir.  Par  là,  il  fait  prévoir  les  œuvres  qui  déjà 
sont  dans  sa  pensée  et  qui  paralti'ont  en  i635  et  1836  '.  Zur 
Philosophie  der  Geschichte,  Ueber  Gœthe,  Beitràge  zur  ■ 
Geschichte  der  neaesten  Literatar,  die  Zeitgenossen. 

Nous  avons  la  réponse  de  Cotta  à  cette  lettre  (i).  Il 
savait  apprécier  la  valeur  de  Gutzkow  ;  tont  ce  qu'il  avait  lu 
de  lui  dans  les  derniers  temps  prouvait,  disait-il,  non  seule 
ment  un  grand  talent,  mais  l'intelligence  la  plus  claire,  ce 
que  contirmaît  sa  lettre  du  19  ;  il  le  pressait  instamment  de 
devenir  rédacteur  à  VAllgemeine  Zeitang.  Gutzkow,  pour- 
tant, refusa.  La  lettre  qn'il  écrivit  de  Hambourg,  le  8  juin 
1834  (a),  prouve  l'indépendance  de  son  caractère  et  la  con- 
fiance qu'il  prend  en  ses  forces  ;  il  ne  veut  pas  être  rédacteur, 
la  fonction  imposant  trop  de  charges  matérielles  ;  il  offre 
d'écrire  simplement  des  articles  comme  les  écrivains  le  font 
en  France  dans  les  grandes  revues,  Cotta  devint  plus  pres- 
sant (3).  Eniin,  l'accord  eut  Heu.  Gutzkow  donna  à  VAllge- 
meine Zeitang  des  articles  historiques  ;  ils  parurent  à  la  fin 
de  1834  et  au  commencement  de  i835;  ils  ont  été  publiés 

(I)  3o  mai  i834.  V.  PrœlsB,  364. 
(a)  V.  Prœlss.  365. 
(3)  V.  Prœlas,  369. 
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en  partie  en  i835,  chez  Hofimann  et  Campe,  sons  le  nom 
d'ÔffentUcke  Charaktere  (i). 

Caractères  publics,  —  ce  titre,  à  lui  seul,  indique  l'objet 
qne  se  propose  Gutzkow.  Un  caractère  l'intéresse  par  le  rôle 
(pi'îl  joue  dans  l'histoire  et  le  principe  politique  qu'il  repré- 
sente :  un  article  sur  Mehemed  Aii,  O'Connel  ou  Martiuez  de 
la  Hosa  est,  non  seulement  nne  étude  sar  l'homme,  mais  sur 
son  pays  et  son  temps.  Les  nations  où  la  vie  publique  est 
intense  sont  donc  celles  qui  attirent  surtout  ses  regards  : 
l'Angleterre  et  la  France.  On  dirait  qu'il  se  plaît  à  reprendre 
des  portraits  jetés  çà  et  là  par  Heine  dans  les  EngUsche  Frag- 
mente ou  les  FranzÔsische  Zustànde,  à  les  compléter  par 
plus  de  science  historique  et  plus  de  suite  dans  le  développe- 
ment. Heine  avait  dit  de  Wellington  qu'il  ne  voyait  en  lui 
qu'un  homme  sans  génie  servi  pur  les  circonstances  (jt)  ; 
Gutzkow  s'attache  à  le  prouver  (3).  Heine  opposait  ïalley- 
randauxrépubhuainsde  iB33,  comme  Voltaire  à  Kousseau(4); 
,  Gutzkow,  qui  le  suit  dans  toute  sa  carrière  de  diplomate, 
conclut  avec  Heine  qu'il  a  enlevé  à  la  Révolution  de  i83o 
ce  qu'elle  pouvait  avoir  d'extraordinaire  (5).  11  parle  de 
Talleyrand  sansaigreur;  moins  souple  que  Heine,  toutefois, 
il  juge  les  hommes  d'après  le  bien  ou  le  mal  qu'ils  ont  pu 
faire  a  la  cause  démocratique  ;  il  ne  pardonne  pas  à  Chateau- 
briand ses  inconséquences,  il  est  très  dur  à  son  égard,  au 
point  de  lui  refuser  même  tout  génie  littéraire  (6). 

(i)  1'"  partie.  Talleyrand. —  Martines  de  la  Rosa.  —  Ckaleaabrinnd. 

—  Mehemed  Ali  in  Mgypten,  —  liie  Napoteonîden.  —  Wellington.  — 
Daniel  O'Connetl.  —  Doktor  Franeia, —   Armand  Carrel.  —  AneiUon . 

—  Rothschild.  —  Der  Sultan.  —  G.  W.,  IX. 

(a)  Kngliache  fragmente.  —  H.  W,,  VI,  aaU, 

(S)  G.  W.,  IX,  73. 

(4)  Franiôauiclte  Zustànde.  —  H.  W.,  IX,  lai]. 

(à)  G.  W.,  IX,  a5. 

ll>>  G.  W.,  IX,  44. 
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L'Allema^e  offre,  suivant  loi,  peu  de  caractères  publics 
intéressants.  La  vie  d'un  homme  d'Étal  allemand  a  rarement 
un  charme  biographique  (i)  :  sa  carrière  est  trop  unie  et 
trop  monotone  ;  il  n'arrive  point  brusquement  aa  pouvoir 
porté  par  leâ  événements  comme  dans  les  pays  de  révo- 
lution; il  avance  tranquillement  et  lentement.  AuciUon  en 
est  la  preuve;  c'est  un  esprit  ouvert,  il  descend  des  réfutés 
français,  il  a  compris  la  Révolution  de  89,  l'a  bien  jugée  et, 
comme  Gentz,  en  a  vu  la  nécessité  ;  mais  il  était  bon  fonction- 
naire allemand  ;  le  «.  loyalisme  »,  chez  lui,  l'a  emporté  ; 
il  s'est  attaché  à  la  monarchie  prussienne  humiliée;  il  a  été 
le  médiateur  entre  les  extrêmes  ;  c'est  ce  qui  l'a  fait  appeler 
aox  Affaires  étrangères  en  i63o. 

Si  Gutzkovr  juge  bien  l'ancienne  aristocratie,  il  ne  distin- 
gue  pas  moins  nettement  le  rAle  d'une  aristocratie  nouvelle, 
celle  de  l'aident.  11  la  montre  régnant,  par  une  même  famille, 
de  Londres  à  Constantinople  (a):  Nathamel.le  plus  jeune  des 
Rothschild  d'Angleterre,  est  reçu  en  audience  par  le  sultan  ; 
Karl  Rothschild  a  baisé  la  main  du  Pape,  et  Lionel  Rothschild 
est  fait  à  Madrid  chevalier  de  l'Ordre  d'Isabelle;  malgré  la 
réaction,  les  frères  Rothschild  mènent  la  Banque  nationale 
de  l'Autriche  et  prêtent  de  l'aient  à  la  Prusse  (3)  ;  or,  il  y  a 
quelques  années,  il  ne  leur  aurait  pas  été  permis  de  sortir  le 
soir  du  ghetto,  dont  les  chaînes  étaient  tendues. 

Le  ton  de  ces  pages  était  modéré,  comme  l'exigeait  un 
journal  tel  que  VAllgemeine  Zeitang.  Gutzkow  les  signait. 
Son  nom  devenait  célèbre,  attirait  l'attention  de  Metter- 
nich  (4).  U  était  en  train  de  remplacer  dans  l'opinion  Menzel 
et  Heine,  de  devenir  en  Allemagne  critique  influent  et  écri- 
vain d'autorité.  Mais  ce  rôle  au  service  d'un  journal,  où  des 

(1)  G.  W.,  IX,  116. 
(a)  G.  w.,  IX,  134. 
(3>  G.  W.,  iX,  141. 
(4)  V.  RuckblUke,  aS5. 


DiailizodbvGoOgle 


l36  PBBMIÈRB   PARTIS 

réserves  devaient  être  gardées,  ne  pouvait  longtemps  loi 
convenir.  Il  n'appartenait  pas  tout  entier  à  l'AUgemeiae 
Zeitung  ;  il  était  bien  plutAt  prfit  à  s'en  détacher.  Un  coup 
d'œil  jeté  sur  sa  vie  et  sur  les  ouvrages  qu'il  entreprit  à  cette 
époque  prouve  l'aolivité  et  l'inquiétude  de  sa  pCnsée. 

Après  être  reste  à  Haniboui^  jusqu'à  ia  fin  de  juin  (i),  il 
avait  fait  un  voyage  sur  les  bords  du  Rhin,  et  s'était  arrêté 
qaelque  temps  à  Mannheim  dans  la  famille  de  son  ami 
Lôwenthol  ;  puis  il  était  revenu  à  Stuttgart,  où  il  avait 
retrouvé  Menzel,  Aug.  Lewald  et  l'acteur  Seydelmann  (a). 
Pendant  ces  ditl'érents  séjours,  Gutzkow  ne  cessait  de  tra- 
vailler. Il  fit  paraître  au  Morgenblatt,  en  septembre  (3), 
quelques  pages  du  Jupiter  Vindex  ;  en  octobre  (4)t  une 
nouvelle,  le  Saddacàer  çon  Amsterdam;  en  décembre  (5), 
un  fragment  dramatique,  Marino  FalierL  Jupiter  Vindex, 
c'était  le  drame  commencé  à  Munich,  qu'd  retouchait  depuis 
quelques  mois  ;  il  le  publiera  l'année  suivante.  Dans  Marino 
Falieri,  il  reprenait  le  sujet  traité  par  Byron  (6),  l'amour 
du  vieux  doge  pour  iine  jeune  QUe,  Luzia  ;  les  scènes  publiées 
par  le  Morgenblatt  sont  jolies  et  d'une  poésie  délicate  (7), 

(1)  V.  Riu:kblicke,  ii5  à  130. 

(a)  11  l'avait  déjà  connu  en  iSSa  à  SlnUgart  (fihchbUcke, >%). 

(3)  i:  sept. 

(4)  la  oct. 

(5)  17  déc. 

(6)  BjTon,  suivant  lui,  était  un  ^énie  descriptif,  nullement  drama- 
tique ;  Gutzkow  trouvait  très  médiocre  son  Marino  Falieri,  — V.  Ueber 
Gœtke.  G.  W.,  XII,  Ba. 

(7)  Il  semble  que  ce  soient  des  scènes  d'exposjliun  :  Marino  Falieri 
vient  d'épouser  Luzia  et  s'excuse  de  sa  vieillesse  ;  Luzia  l'aime,  elle  lui 
demande  un  brin  de  réséda;  le  doge  veut  envoyer  Sténo  cherclier  tette 
fleur,  mais  Sténo  refuse,  moins  par  orgueil  que  par  trouble,  car  il  aime 
Luzia.  —  Ce  fragment  dramatique  n'a  pas  été  recueilli  dans  les  Œuvres 
complètes  de  Gutzkow. 
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la  pièce  malheureusement  restera  inachevée  (i).  Le  Sad- 
dacàer  von  Amsterdam  est  une  de  ses  plus  belles  nouvelles  ; 
elle  a  fourni  le  sujet  du  drame  célèbre  UHel  Aeosta  ;  il  con- 
vient de  s'y  arrêter. 


III 


C'est  à  Hamboui^,  dans  une  habitation  des  bords  de 
l'Alster,  auprès  de  son  ami  Lôwenthal,  que  Gutzkow  écri- 
vit le  Saddacàer.  11  ne  nous  a  pas  indique  quelles  furent  les 
sources  de  son  livre  ;  mais  il  semble  avoir  étudié  l'ouvrage 
de  Johannes  Millier  sur  le  Judaïsme  (2)  ;  il  lut  certainement 
la  confession  d'Uriel  Aeosta,  telle  qu'elle  fut  publiée  pour  la 
première  fois  par  Philippe  von  Limborch  (3),  et  dont  voici  le 
résumé  (4).  Fils  d'un  juif  d'Oporto  qui  s'est  fait  chrétien, 
Uriel  revient  au  judaïsme,  puis  aspire  à  une  religion  indé- 
pendante, naturelle  et  terrestre,  telle  que  celte  des  Saducéens  ; 
la  synagogue  d'Amsterdam  le  bannit  et,  pendant  des  années, 
il  vit  méprisé  et  outragé.  Il  se  soumet  enfin  à  la  loi  judaïque 
et  se  laisse  Hageller  publiquement  ;  mais  bientôt,  révolté  du 

(i)  Gutzkow  avait  montré  l'esquisse  de  son  drame  à  Sejdelmann, 
dont  la  réponse  ne  fut  pas  encourageante  :  ■  pas  de  héros  faibles  ■,  Uii 
dit-il;  le  mut  est  intéressant,  car  il  sera  dans  la  suite  plus  d'une  Tois 
répétéparlescritiques,  —  SurSeydelmann,  à  celte  époque,  voir  Sej'del- 
mann  ùnd  das  deutsche  Schauapiel  de  Ang.  Lewald,  i835,  Stuttgart. 

(a)  Judaismus  vnd  Jadenthumb  (Hamburg,  i644).  H  y  ^t  dit  (p.  ;i) 
qullriel  avait  publié  en  langue  espagnole,  à  Amsterdam,  un  livre  où  il 
déclarait  l'àiiie  mortelle,  qu'un  autre  juif,  Samuel  de  Sylva,  s'était  élevé 
contre  cette  doctrine. 

(3)  Dans  l'ouvrage  De  veritate  religionis  christianiœ  (16S3). 

(4)  V.  Uriet  Aeosta.  Eîne  Sldae,  von  Oberlelirer  D'  Wallher  Volk- 
mann,  Breslau  i894.  Cette  brocbure  contient  une  étude  des  sources 
d'Vriel  Aeosta  (p.  1  à  16)  et  in-exlenso  la  biographie  d'Uriel  Aeosta  : 
Urieli»  Aeosta  exemplar  hamanm  vitx  (p.  16  à  36),  d'après  le  texte  dé 
IJmborch. 
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cbAtiment  qu'il  a  subi,  il  n'a  plus  d'autre  volonté  que  de  se 
délivrer  d*uae  existence  ijui  lui  est  devenue  odieuse.  On 
trouva  sut*  son  cadavre  un  écrit  où  il  disait  sa  vie  et  ses  souf- 
frances, et  qu'il  avait  appelé  «  exemplar  huuianœ  vitse  »  (i). 

L'impression  que  tlt  sur  Gutzkow  la  lecture  de  cette  auto- 
biographie dut  être  très  vive,  car  il  venait  de  connaître  les 
souffrances  d'Uriel.  Rompre  avec  l'État  et  l'Église  lui  sem- 
blait pent-étre  chose  aisée,  mais  il  ne  pouvait  sans  on  sen>e- 
ment  do  cœur  se  sentir  chaque  jour  plus  éloigné  des  siens,  et 
plus  douloureuse  encore  dut  être  pour  lui  la  rupture  avec  la 
jeune  Qlle  qu'il  aimait  depuis  i83i,  pour  laquelle  il  était 
retourné  à  Berlin  en  i83a,  puis  en  i833.  Rosalie  Scheldeman- 
tel  ne  cessait  de  vivre  auprès  de  lui  par  la  pensée  (a),  mais 
elle  n'avait  pas  le  courage  de  vaincre  la  résistance  de  ses 
parents,  et  Gutzkow  ne  voulait  pas  lui  sacrifier  ses  convic- 
tions les  plus  chères.  Dans  cette  lutte  qu'il  soutenait  contre 
lui-même,  Lowenthal  était  venu  le  seconder  en  l'emmenant 
à  Uambonrg.  L'attrait  du  voyage,  l'amitié  qu'il  éprouvait 
pour  ce  jeune  étudiant,  lui  avaient  donné  quelque  repos  ; 
mais,  comme  le  prouvent  les  lettres  qu'il  écrivait  alors  à 
Cotta  (3),  il  souffrait  physiquement  et  moralement. 

Cette  expérience  de  l'amour  entre  sa  vingtième  et  sa 
vingt- troisième  année  agit  profondément  sur  lui.  Il  a  conté 
dans  ses  Râekblicke  l'impression  qu'il  en  garda  sa  vie 
entière  (4).  L'idéal  féminin  qu'il  avait  construit  s'était 
écroulé;  il  ne  croira  plus  à  la  femme  ;  de  ce  moment, dit-il,«  je 
ne  voulus  et  ne  pus  écrire  que  pour  les  hommes  »  ;  mais,  il 
l'avoue  aussi,  il  continuera  de  subir  le  charme  féminin  ;  le 

(i)  Herder  connaissuit  cette  vie  du  Sailutcen;  il  ne  l'avait,  dit-il, 
'JamaiBlne  sans  émotion.  V.  Herder,  Brie/e  lar  Befôrderung  der  Hama- 
nilàt,  39, 

(a)  V.  une  lettre  de  Rosalie  Scheidemajilel  (Prœlss.  874-376). 
<3)  V.  PrtelBB,  pages  3da  et  suiv. 
(4)  Rûcirblieke,  iç-ao. 
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cœur  d'ime  femme  lui  paraîtra  toujours  le  refuge  désiré  ;  il . 
n'écrira  pas  pour  la  femme,  mais  il  parlera  d'elle  souvent,  et 
presque  jamais  sans  amertume.  Gntzkow,  dont  le  caractère 
fut  si  ferme  et  qui  ne  connut  guère  les  doutes  de  la  pensée, 
a  connu  ceux  du  cœur.  De  là  peut-être  dans  son  oeuvre  ces 
héros  auxquels  la  critique  a  reproché  trop  de  faiblesse.  Il 
créera  des  €tres  de  sentimeat  capables  de  chanceler  ;  Ils 
seront  partagés  entre  des  aspirations  et  des  affections,  sou- 
vent même  ils  hésiteront  entre  deux  femmes  ;  ces  âmes  fra- 
giles lui  paraîtront  les  plus  humaines. 

Uriel  Acosta  est  un  de  ces  héros  faibles.  Grœtz,  dans  son 
Histoire  des  Juifs  (i),  dit  que  le  véritable  Uriel  Acosta 
n'était  ni  un  penseur  ni  un  caractère  énei^que  :  tel  il  appa- 
ralt  dans  la  nouvelle  de  Gutzkow(a).  Il  u'a  point  dedoctrine 
philosophique  :  son  cceui-  est  trop  agité  pour  que  sa  pensée 
puisse  s'ordonner.  Après  avoir  rejeté  le  dogme  chrétien,  il 
retourne,  moins  par  réflexion  que  par  une  sorte  d'imptilsion 
atavique,  au  culte  de  Jéhova.  Il  croyait  trouver  dans  l'Ancien 
Testament  la  religion  naturelle  qui  n'est  point  dans  le 
Nouveau  ;  déçu  dans  son  espérance,  il  s'écarte  du  judusme 
sans  revenir  au  christianisme  qu'il  déteste,  fréquente  les 
libre-penseurs,  laisse  entendre  qu'il  ne  civit  pas  à  l'immor- 
talité de  l'âme  et  permet  qu'on  le  traite  de  Saducéen.  La 
Synagogue  le  bannit:  il  ne  fait  preuve,  en  cette  circonstance, 
ni  de  sagesse  ni  d'énergie.  Dans  l'histoire,  il  n'est  faible  que 
par  le  caractère  ;  dans  la  nouvelle,  il  l'est  aussi  par  l'affection 
qu'il  éprouve  pour  une  jeune  fille  ;  ce  sentiment  devient  une 
explication  de  sa  conduite  et  fournit  l'élément  dramatique 
du  récit.  Judith,  fille  du  juif  Manasse,  est  aimée  d'Uriel, 
et  l'aime  ;  pour  elle,  Uriel  renonce  à  la  liberté  de  sa  pen- 
sée, mais  à  peine  a-t-il  consenti  à  ce  renoncement  qu'il  le 

(i)  Tome  X,  p.  139. 
(a>  G.  W.  IV. 
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regrette.  Il  est  de  ceux  qui  apprécient  la  valeur  du  bien  qui 
leur  manque  et  non  de  celui  qu'ils  possèdent.  De  là  les 
OBcilIations  de  sa  conduite.  Après  avoir  accepté  une  première 
fois  le  jugement  de  la  Synagogue,  il  redevient  suspect 
d'hérésie  ;  dénoncé,  déclaré  relaps,  il  se  soumet,  pour 
retrouver  celle  qu'il  aime,  à  une  humiliation  publique  ;  la 
punition  l'irrite  et  le  désespère,  et,  quand  il  apprend  qu'un 
de  ses  parents,  Ben  Joachim ,  l'a  trompé  et  va  épouser  Judith, 
il  ne  songe  plus  qu'à  se  venger.  Au  lieu  de  Ben  Joachim, 
c'est  Judith  qu'il  tue  par  mégarde,  et  il  se  donne  la  mort  à 
ses  pieds. 

Judith,  aimante  et  faible,  est  la  première  figure  de  femme 
que  Gutzkow  ait  créée  ;  on  n'a  pas  eu  de  peine  à  retrouver 
eu  elle  les  traits  de  Rosalie  Scheidemantel. 

Les  idées  qui  se  d^agent  de  ce  récit  sont  plus  reli- 
gieuses que  philosophiques.  De  même  que  dans  Maha 
Guru,  Gatzkow  défend  ici  la  religion  naturelle  contre 
l'orlhodoxie  intolérante,  qu'elle  prenne  la  forme  du  chris- 
tianisme ou  du  judaïsme.  Le  Saddacàer  est  par  là  compa- 
rable au  Nathan  de  Lessing.  Sans  doute  Uriel  est  moins 
sage  et  moins  beau  que  Nathan,  mais,  comme  lui,  sorti  du 
judaïsme,  il  s'est  élevé  jusqu'à  la  pensée  libre  ;  et  de  même 
que  Lessing,  en  écrivant  son  drame,  songeait  à  Mendelssohn, 
de  même  l'amitié  de  Lowenthel  n'a  pas  été  sans  agir  sur 
.  Gutzkow  :  choisir  son  héros  parmi  les  juifs  indiquait  chez 
lui  un  intérêt  pour  le  judaïsme  qu'il  n'aurait  certes  pa» 
éprouvé  deux  années  auparavant. 

Cette  nouvelle  est  courte  et  très  achevée  de  forme  :  le 
cadre  en  est  très  net  ;  aux  descrîptioas  d'intérieur  se  mêlent 
celles  d'une  grande  ville  active  que  Gutzkow  dut  facile- 
ment imaginer,  écrivant  à  Hambourg,  Le  Saddacàer  {i)  est 
l'œuvre  capitale  de  Gutzkow  en  i834. 

iterdam  a  é\é   traduit  en  français  par 
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L'écrivaÏD  qui  racontait  avec  tant  d'émotion  le  sacrifice 
qu'il  avait  fait  à  la  liberté  de  la  pensée,  ne  pouvait  deve- 
nir critique  respecté  de  \AUgemeine  Zeitang.  Ce  n'est  pas 
à  vingt-trois  ans  qu'il  pouvait  se  laisser  lier  à  un  journal 
devenu  presque  officiel,  alors  surtout  qu'en  cette  année  i834 
des  œuvres  nombreuses  venaient  rappeler  quel  était  en 
Europe  le  travail  des  esprits.  Une  révolution  se  préparait, 
plus  dangereuse  que  celle  de  i83o.  Depuis  deux  ans  que  les 
gouvernements  avaient  enrayé  le  Mouvement  politique, 
s'accomplissait  une  transformation  sociale  et  morale.  £n 
France,  Saint-Simon  l'avait  annoncée;  elle  était  apparue,  en 
littérature,  dans  les  romans  de  Geoi^e  Sand,  en  religion, 
dans  les  Paroles  d'un  Croyant  de  Lamennais,  aussitôt  tra- 
duites par  Borne  (i)  (i834).  En  Allemagne  aussi  le  mouve- 
ment révolutionnaire  gagnait  ;  on  lisait  l'ouvrage  de  Heine, 
Geschichte  der  neaeren  schônen  Literatar  ;  les  lettres  et  les 
Souvenirs  de  Rahel  étaient  publiés  par  Vamhagen  ;  Bettina 
écrivait  son  livre  sur  Goethe  ;  la  mort  tragique  de  Charlotte 
Stieglitz  apportait  une  inquiétude  nouvelle  ;  '^'ienbarg  lan- 
çait de  Kiel  ses  jEsthetiscke  Feldxage  ;  la  Vie  de  Jésus,  de 
Strauss,  allait  paraître,  —  et,  aloi-s  que  tous  les  esprits  libres 
s'agitaient,  Gutzkow  se  serait  apaisé,  admiré  de  Mettemicb 
et -docile  aux  conseils  de  Menzel! 

II  allait  au  contraire  rompre  en  visière  à  ses  anciens  maî- 
tres, et  sans  retour.  Ses  amis  seront  Lôwentlial,  G.  Bûchner, 
Wienbai^  ;  sa  revue  sera  le  Phœnix,  de  Francfort,  en  atten- 
dant qu'il  ait  tenté  d'en  créer  une  pour  grouper  les  forces 
jeunes.  Avec  autant  d'audace  que  Laube,  avec  plus  d'auto- 
rité et  de  science,  il  allait,  en  i835,  dire  quelle  réforme 
sociale  et  morale  devait  amener  la  réforme  politique.  Car  il 
unissait  les  tendances  de  i83o  à  celles  de  t834,  les  principes 

(1)  Lamennais'  Worte  de»  GiaabeitB,  ûliersetit  von  Ludwig  B6me. 
(Collection  Reflam). 
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politiques  de  Borne  aux  idées  sociales  de  Heine  ;  il  voulait, 
comnie  Laube,  une  réTolation  littéraire,  mais  plus  complète 
et  plus  profonde,  et  par  d'autres  moyens;  il  tentait  comme 
Strauss  une  réforme  tliéol<^que  et  religieuse.  Les  années 
d'apprentissage  étaient  finies,  et  la  lutte  à  ciel  ouvert  com- 
mençait. 
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CHAPITRE   PREMIER 


L'ÉMANCIPATION  FÉMININS 


-  Rehel:  La  Pensée. 

-  Bettina  :  La  Poésie. 

'  Charlotte  Slie^liti  :  L'Actioa, 


I 


Rahe]  Leviii(i)  était  née  en  1771,  à  Berlin,  d'une  famille 
juive  ;  elle  jjpit  le  nom  de  Frédérique  Robert  et  se  convertit 
au  protestantisme  en  1814.  mais  ses  amis  toujours  l'ap- 
pelèrent Rahel,  et  c'est  sons  ce  nom  qu'elle  est  restée  célèbre. 
En  i8o3,  lorsque  Vamhagen  l'aperçut  pour  la  première  fois, 
elle  lui  apparut  petite  et  gracieuse  sans  être  fréle  ;  sou  visage, 
très  fin,  sous  une  chevelure  abondante  et  noire,  avait  une 
expression  de  souffrance  et  de  douceur  ;  sa  vois  semblait 
venir  du  fond  du  cœur,  tant  elle  avait  un  accent  de  vérité. 
Son  existence  fut  unie  et  calme  en  apparence.  Mariée  à 
VarnhageD  depuis  i8i4.  en  relation  avec  la  plupart  des 
écrivains  de  l'Allemagne,  elle  ne  fut  point  tentée  d'exercer, 
à  l'exemple  de  Caroline  Schlegel,  une  domination  littéraire. 

(1)  V.  Vurnhagen.  Denkwwdigkeiten,\i^^li.BrUfice<:haelzu:Uchen 
Varnhagen  and  Rahel,  1874-75.  Prrelss,  p.  (jr  et  auiv,  Otto  Berdrow, 
Rahel  Varnhagen.  Stuttgart,  190a. 
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Kanemie  des  coaTentions  sociales  dont  ette  avait  soafiért 
étant  née  juive,  elle  ne  fat  pas  désireuse  de  la  célébrité  de 
Dorothea  Veit  ou  de  Henriette  Uerz.  Elle  ne  créa  pas  d'oeuvre 
d'art, elle  ne  lut  pas  savante,  et  se  plaignait  même  de  ne  savoir 
écrire  (i).  Toute  sa  i'orce  lut  la  «  probité  »,  elle-même  l'a  dit, 
et  s'est  bien  jugée.  Très  sensible  et  très  réllécbie,  elle  vécut 
intérieurement  la  vie  de  son  temps,  et  ee  qu'elle  éprouva  et 
pensa,  elle  le  dit  simplement,  sans  ostentation,  pour  elle- 
même  dans  son  Journal,  pour  les  autres  dans  ses  Lettres. 

Klle  avait  18  ans  quand  la  Révolution  française  éclata.  La 
France  lui  apparut  comme  la  terre  de  liberté.  Paris,  admiré 
de  loin  par  elle,  le  fut  aussi  de  près  lorsqu'elle  y  vint  en 
1801  :  la  joie  qu'elle  éprouve  à  voir  la  ville  «  qui  a  l'empli 
toute  l'Europe  (a)  »  n'a  d'égale  que  celle  de  Heine  et  de 
Borne  en  i8iio.  La  France,  sous  Napoléon,  l'inquiète  ;  toute- 
lois,  malgré  la  crainte  que  lui  inspirent  alors  les  Français, 
elle  les  aime  beaucoup,  pour  leurs  défauts  mêmes  :  «  Ce  sont 
des  hommes  dans  toute  leur  vérité,  très  méchants,  très 
oublieux,  très  légers,  ayant  besoin  de  reUgion  et  d'honneur, 
adroits  à  construire,  rapides  à  détruire,  géniaux  et  bru- 
taux (3>  ».  Lorsque»  iSicJ  l'Allemagne  se  leva,  Uahel  désira 
de  toute  ses  l'orces  l'indépendance  de  son  pays,  mais,  dès 
1814,  elle  demandait  que  l'on  se  réconciliât  vite  avec  la 
chère  natiou  (4;  '•  '^^  Français  et  les  Allemands  vont  ensem- 
ble ainsi  que  deux  moitiés,  pensait-elle  ;  les  Anglais  ne  sont 
qu'une  race  bâtarde  de  l'Allemagne  (5). 

Le  joug  une  lois  secoué,  Kahcl  partage  le  malaise  de 
l'Allemagne  embarrassée  de  son   indépendance.  «  Ce  que 

(1)  Haliel,iiiiiHuchdes  AndenkensiDevUa  i834-3  volumes>,sept.  tSio, 
I,  4Ha. 

(3)  Lettre  du  sa  février  1801.  Bahel,  1,  3iS. 

(.3)  i8iâ.  Hahel,  U,  a5. 

(4>  Kahei,  U,  199. 

(ô)  a3margiH33',  m,  90;  voiraussilll,  i65. 
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j'écris  du  mécontenteiDent  au  sujet  de  la  paix,  dit-elle  en 
1814  (i),  on  lue  l'écrit  de  tous  les  coins  de  l'Allemagne;  cha- 
cun  le  manifeste,  et  dans  toutes  les  classes;  seul,  le  Berlinois 
fait  exception.  »  Elle  a  peur  que  l'on  fasse  de  l'Allemagne 
une  nation  (a),  elle  pleure  sur  l'incorporation  de  Magde- 
bourg  (3),  sur  les  libertés  particulières  détruites.  Il  faut, 
dit-elle,  avoir  la  concorde  avant  l'unité,  être  un  peuple 
avant  d'être  une  nation.  On  n'est  pas  une  nation»  parce 
qu'un  gouvernement  unique  aura  tout  nivelé,  ni  même  parce 
qu'une  littérature,  un  art  pstriotique  auront  été  imposés. 
Nation,  patrie,  sont  des  mots  qui  font  oublier  celui  d'huma- 
nité. Rien  de  durable  ne  se  fait  par  la  force  ni  par  la 
vanité  ;  il  faut  laisser  aux  hommes  toute  la  liberté  d'être 
eux-mêmes,  leur  préparer  pour  cela  des  conditions  d'exis- 
tence qui  soient  bonnes,  et  toujours  entretenir  en  soi  l'amour 
du  vrai  (4). 

Lorsque  tout  s'assombrit  autom'  d'elle  dans  la  politique, 
elle  se  réfugie  dans  un  monde  intéi'ieur  de  conscience  et  de 
vérité.  Elle  le  disait  en  1811  sous  Napoléon  (5)  :  «  Les  essais 
ambitieux  sont  ce  qu'il  y  a  de  pire.  Vivre,  aimer,  étudier, 
être  actif,  épouser  s'il  y  a  lieu,  faire  la  moindre  chose  bien 
et  avec  vie,  cela  est  toujours  de  la  vie,  et  cela,  personne  ne 
l'empêchera  »,  Elle  le  répète  en  1822,  sous  le  régime  de 
Metternich  (6)  :  «  Chacun  devra  créer  de  la  vraie  poésie  en 
soi,  dans  sa  conscience.  » 

De  l'époque  nouvelle,  elle  comprenait  la  transformation 
morale,  mais  non  le  mouvement  économique  :  «  Plus  on  agit 


(i>  a  mars  tSi4.  Rahel,  U,  394. 
(a>  m,  33. 

(3)  II,  aifl. 

(4)  Nov.  1833  (in,  :;,  39,  84). 

(5)  iSll  (1,  605). 

(fi)  98  nov.  1893  ça,  84). 
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en  masse,  disait-elle  (i),  moins  les  pensées  hamaines  ont 
d'influence.  Le  commerce,  qui  a  comme  principe  et  comme 
résultat  le  trafic  dans  le  monde  entier  avec  ses  découvertes 
et  ses  besoins,  est  tout  simplement  coupable  ».  Elle  était 
très  individualiste,  restée  ea  ceci  de  l'époqae  de  Goethe. 
«  L'honune,  écrit-elle  en  tdoi,  est  en  tant  qu'homme  une 
ceuvre  d'art,  et  c'est  pour  cela  que  j'aime  Gœthc.  » 

Gœthe  et  la  vie  étaient  pour  elle  une  seule  et  même  chose; 
toute  jeune  déjà  elle  travaillait  à  bien  entrer  dans  son  ceuvre 
comme  elle  entrait  dans  la  vie  {2).  Elle  avait  entrevu  Goethe 
à  Kai'lsbad  en  i^gS.  A  Francfort,  an  moisd'août  i^i5,  elle 
l'aperçoit  qui  passe  en  voiture  (3)  ;  «  la  joie  me  rendant 
folle,  raconte-.t-elle,  je  crie  de  toutes  mes  forces,  en  courant  : 
Voilà  Gœthe!  Gœthe  se  mit  à  rire,  h  «  Lorsque  je  voulus 
le  voir  une  deuxième  fois,  je  ne  le  vis  pas;  j'étais  i-ouge 
comme  l'écarlate  et  j'étais  pâle  aussi,  sans  courage.  Quaad 
il  fut  passé,  quand,  à  l'extrémité  de  la  rue,  à  travers  une 
fabrique,  le  long  d'une  allée  de  peupliers,  sa  voiture  dis- 
parut du  village,  je  tremblai  des  genoux  et  de  tous  les  mem- 
bres plus  d'une  demi-heure  ;  bien  haut  et  comme  une  folle  je 
remerciai  Dieu,  et  ma  voix  s'éleva  dans  le  soleil  couchant.  »  - 
Peu  de  temps  après,  Gœthe  vint  la  voir.  Ce  furent  là,  dit- 
elle,  ses  lettres  de  noblesse.  Elle  fut  si  troublée  en  le  rece- 
vant  qu'elle  se  comporta  très  mal  :  elle  ne  sut  ni  se  présenter 
ni  le  recevoir.  La  lettre  où  elle  rappelle  chaque  détail  de  cette 
visite  est  merveilleuse  de  naturel  et  de  sincérité  (4)  :  toutes 
les  circonstances,  ce  jour-là,  étaient  contre  elle  ;  elle  s'était 
levée  tard;  à  neuf  heures  elle  était  encore  à  sa  toilette,  lors- 
qu'on lui  vient  dire  qu'un  monsieur  veut  lui  parler.  «  Je 

(i)i8i;(n,489>- 
(a>  15  nov.  1J98. 
<3)  30  août  j8i5  (11,  3i4). 

(4)  8  sept.  iei5(U,3açi).— Cette  lettre  est  dtce  en  partie  par  Brandes 
(pat  l'ange  DeuUchland,  af  édition,  p.  386). 
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demande  qui  il  est,  et  j'envoie  Dora  en  bas  ;  celle-ci  meTap- 
pofte  la  carte  de  Gcethe,  disant  qu'il  allait  attendre  on  .peu. 
Je  le  lais  entrer,  et  le  laisse  attendre  seulement  le  temps 
nécessaire  pour  mettre  un  manteau  ;  c'était  un  Tétement 
ouaté  noir  ;  et  c'est  ainsi  que  je  parais  devant  lui,  me  sacri- 
Jiant  (i)  pour  ne  pas  le  faire  attendre  un  moment.  Je  n'étais 
plus  capable  de  songer  à  autre  cbose.  Et  je  ne  m'excuse  pas, 
mais  je  le  remercie!  «  Je  vous  remercie!  »  lui  dis-je;  et  je 
croyais  qu'il  devait  savoir  de  quoi  !  de  ce  qu'il  était  venu. 
Je  ne  m'excuse  donc  pas  ;  car.  je  pensais,  il  doit  savoir  que 
moi  je  disparais  complètement,  et  que  lui  seul  est  pris  en 
considération.  C'était  là,  malheureusement,  le  premier  mou- 
vement de  mon  cœur.  Et  maintenant,  dausunrepentirtrès 
vif,  comique  même,  et  qui  me  tourmente,  je  pense  autre- 
ment, »  La  conversation  s'engage,  très  banale.  Rabel  ne  dit 
rien  à  Gœtbe  de  ce  qu'elle  voudrait  dire  ;  mais  il  en  est 
toujours  ainsi,  explique-t-elle,  «quand  on  voit. un  instant 
seulement,  après  un  amour  de  tant  d'années,  quelqu'un  qui 
a  été  notre  vie,  notre  adoration,  notre  principe  d'activité  et 
notre  constante  occupation  ».  «.  Et  mon  négligé,  le  sentiment 
que  je  manquais  de  grâce,  m'accablait  tout  à  fait  ;  et  puis  sa 
sortie  rapide.  En  somme,  c'est  prodigieux  à  lui  d'être  venu. 
Il  ne  voit  personne...  Bref,  je  me  sens,  dans  mon  abaissement, 
honorée  au  delà  de  toute  mesure.  Je  sais  seulement  combien 
j'étais  pitoyable.  Gcethe  m'a  pour  l'éternité  armée  chevalier...» 
«  Et  maintenant,  écoute  bien  comme  je  suis  ridicule.  Lors- 
qu'il fat  parti,  je  me  fis  très  belle,  comme  si  je  voulais  rattra- 
per, réparer  !  Une  belle  robe  blanche  avec  un  beau  col  mon- 
tant ;  un  bonnet  de  dentelle,  un  voile  de  dentelle,  le  châle  de 
Moscou.  J'écrivis  à  madame  de  B.  de  me  venir  voir,  et  je 
voulais  ainsi  apparaître  dignement  aux  yeux  d'un  autre  tll  » 
Ce  respect  pour  Gœtbe,  Rahel  ne  cessa  jamais  de  l'éprouver, 

(i)  ■  Mich  opfernd  »,  Boulignê  dans  le  text«. 

;  D,a,i,;t!dbïGoogIe 
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Passion  et  réQexion,  on  art  toujours  renouvelé,  tout  ce 
qu'elle  désirait  rencootri.'!-  dans  une  œuvre  ou  dans  un 
homme,  elle  le  trouvait  en  lui  ;  elle  eut  d'autres  admirations, 
elle  n'en  eut  jamais  d'aussi  complète. 

Parmi  les  Français,  Mirabeau  est  peut-être  celui  qu'elle 
préfère.  «  Ses  Lettres  du  Donjon  sont  divines,  écrit-elle  (i)  ; 
tant  que  je  vivrai,  je  porterai  Mirabeau  dans  mon  cœur  ». 
«  Mirabeau  est  mon  grand  héros  à  cause  de  la  force  de 
vérité  qui  le  mène  (a)  ».  Victor  Hugo  aussi  lui  plaît  presque 
sans  réserve  ;  elle  trouva  très  belles  ses  Orientales  (3)  ; 
lorsque  parut  Notre-Dame,  elle  pensa  lui  adresser  en  français 
une  lettre  qui  commençait  ainsi  ;  a  Votre  ouvrage  est  comme 
un  grand  chef-d'œuvre  d'architecture  gothique  »  ;  la  lettre  ne 
fut  pas  achevée,  ni  envoyée.  Elle  n'aime  pas  madame  de 
Staël  (4),  bien  qu'elle  ait  lu  avec  plaisir  ses  ouvrages  sur 
les  Passions  (5)  et  sur  la  Résolution  (6)  :  «  Il  n'y  a  point  de 
repos  chez  cette  femme,  écHt  Rahel  en  i8i8  (7)  ;  elle  n'aurait 
jamais  acquis  de  maturité,  même  si  elle  avait  autant  vécu 
que  je  le  désirais  pour  elle.  De  la  raison,  elle  en  a  passable- 
ment, mais  point  d'âme  qui  écoute  ;  jamais  il  n'y  a  de  calme 
en  elle,  jamais  ce  n'est  comme  si  elle  réûéchissait  seule  ;  il 
semble  toujours  qu'elle  parle  à  beaucoup  de  personnes.  Les 
salons,  qu'elle  fréquenta  de  bonne  heure,  lui  ont  lait  tort  ». 

Cest  avec  la  même  indépendance  d'esprit  que  Rahel 
jugeait  les  éci-ivains  allemands.  Jean- Paul  a  de  la  vie,  suivant 
elle,  mais  il  manque  de  goat  (6)  ;  sa  manière  d'écrire  est  lâche, 

(i>a8iuini8ii{I,  5a5). 

(2>  3  dcc.  1815  (II,  356). 

(3)  m,  410. 

H)  Elle  critique  très  vivement  son  li\Te  sur  V Allemagne,  1814  (II,  ai^, 

<6)  9  mars  1799. 

(6)  a4  mai  1816  (U,  540). 

(7)  aa  juin  1818  (II,  Sija). 

(8)  Juillet  1800  ;  nov.  1808  (1.  36?,  44i  ;  11,  161). 
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lui-même  est  laid  comme  ses  deniiers  ouvrages  ;  Schiller  a 
de  l'art,  mais  peu  de  psychologie  (i)  ;  Tieek  a  de  l'imagina- 
tion, mais  ne  sait  pas  faire  entrer  la  vie  dans  son  œuvre  (a). 
Ses  héros,  à  côté  de  Gœthe,  ce  sont  Lessing  et  Fichte  (3). 
Borne  aussi  l'enthousiasme  par  ses  premiers  ouvrages  ;  elle  le 
déclare  dans  une  lettre  (4)  :«  J'ai  maintenantun  nouvel  ami,  le 
D^  Borne,  de  Francfort- sur-le-Me in.  Je  ne  l'ai  pas  vu.  Je  voua 
le  recommande  chaudement  !  Il  écrit  au  journal  die  Wage. 
Il  est  pénétrant,  profond,  solidement  vrai,  courageux,  tout 
à  fait  nouveau,  mais  sans  la  mode  nouvelle,  trantjuiUe  comme 
quelqu'un  du  bon  vieux  temps,  emporté  comme  on  doit  l'être. 
Aussi  vrai  que  je  vis,  un  très  honnête  homme,  osé,  mais 
réfléchi.  Bref,  mon  grand  favori.  » 

Elle  estimait  les  auteurs  suivant  qn'ils  se  rapprochaient 
de  l'idéal  qu'elle  voulait  réaliser  en  elle-même  et  voir  chacun 
réaliser  en  soi.  Elle  croyait  que  chaque  homme,  avec  un 
peu  de  probité,  est  capable  d'accomplir  en  lui-même  une 
œuvre  d'art  qui  est  une  création  continue.  Sur  cette  foi 
elle  construisait  une  véritable  religion.  Priez,  pensez  à  Dieu, 
disait-elle  (5),  et  vous  verrez  le  vrai  ;  tout  le  mal  moral  est 
dans  le  mensonge  (6).  Eclairez  l'àme,  délivrez-la  du  préjugé 
troublant  :  alors  toute  activité  devient  honnête,  tous  nos 
désirs  sont  justes  et  libres  ;  «  est  permis  ce  qui  plaît  (^)  » 
(Oœthes  îîasso)  ;  les  Ames  méchantes  ne  sont  point  claires. 
Connaître  les  lois  du  monde  et  du  cœur  doit  être  notre 
incessant  travail;  les  consentir  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sublime;  devoir  et  vouloir  ne  sont  qu'une  seule  et  même 

(i>  3  déc.  iBia  (n,  67). 

(a)  i8i3{ri.8i). 

(3)  III,  130. 

«)r8  mai  181901,576). 

(5)i8i:<n.  «o). 

(6)  igdéc.  1816(11,  558). 

(:)  aoavrili8ai(ni,39). 
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chose  (i).  Elle  aimait  le  christianisme  tout  en  le  troaront 
insuffisant.  En  cela,  elle  était  proche  du  Salnt-Simonisme 
qu'elle  connaissait  par  le  Globe  (a).  Elle  l'était  encore  plus 
du  philosophe  Saint-Martin,  qu'elle  se  plaisait  à  nommer 
son  «  grand  révélateur  »  (3);  notre  âme  est  un  «  oratoire  m, 
disait-elle  avec  lui  (4).  Mais  sa  prière  toujours  est  inquiète, 
sa  foi  ne  la  rend  pas  optimiste  ;  elle  a  trop  de  cœnr  et  de 
pensée  pour  être  heureuse  ;  sachant  ce  que  c'est  que  soulTrir, 
indulgente  aux  autres,  elle  comprenait  et  excusait  le  sni- 
cide  (5). 

De  cette  morale  individuelle  dérivait  sa  morale  sociale. 
De  même  que  notre  préoccupation  constante,  notre  travail  et 
notre  prière  doivent  être  de  donner  à  notre  &me  toute  clarté 
et  tonte  liberté,  de  mdme,  n'enchaînons  pas  l'ftme  des  autres. 
D'où  vient,  s'écrie-t-elle  (6),  qu'il  n'y  a  point  de  justice 
pour  une  âme  meurtrie,  que,  dans  les  rapports  de  la 
société,  dans  les  rapports  plus  étroits  encore  de  la  famille, 
toujours  quelques-uns  s'agitent,  «  garrottés  dans  tous  les 
mouvements  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur,  dans  tonte 
l'activité  de  leurs  facultés  »,  sans  qu'ils  pnisaent  faire 
entendre  une  plainte  ?  On  a  pitié  des  êtres  que  l'on  voit 
maltraités  physiquement,  et  l'on  passe  indifférent  auprès 
des  souffrances  morales.  Et,  parmi  ces  âmes  ainsi  asser- 
vies, celle  de  la  femme  souffre  communément  le  plus. 
Le  mariage  tel  qu'il  est  organisé  par  la  société  est  odieux,  il 

(I)  II],5t-5S. 

(a)  i8  janv.  i83a  <III,  55o). 

(3)  III,  58i. 

(4)  III,  8»*. 

(5)  Deux  de  ses  amis,  le  prince  Louifi-Perdinand  et  Henri  de  Kleist, 
se  donnèrent  la  mort. 

(6)  6  avril  iSai  (in,  35). 
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n'y  a  pas  en  lai  de  sincérité  (i)  ;  la  femme  est  conâaranêe  à 
suivre  l'homme  et  à  feindre  l'amour,  et  la  femme  qui  enfante 
en  dehors  du  mariage  est  méprisée.  Rahel  devinait  et  dépas- 
sait le  Saint-Si  monisme  ;  dès  i8;io,  elle  comparait  les  enfants 
naturels  et  les  enfants  légitimes  comme  le  droit  naturel  et  le 
droit  légal  :  les  enfants  ne  devraient  avoir  que  des  mères 
et  porter  leur  nom,  la  mère  devrait  posséder  dans  la  famille 
toute  l'autorité  et  toute  la  fortune,  car  c'est  ainsi  que 
l'ordonne  la  nature;  l'enfant  appartient  à  la  femme.  «  Jésus 
a  une  mère  seulement  :  à  tous  les  enfants  on  devrait  donner 
im  père  idéal  ;  toutes  les  mères  devraient  être  tenues  pour 
pures  et  honorées,  comme  Marie  (ai).  » 

Ce  sont  là  quelques-unes  des  pensées  que  Rahel  sema 
dans  ses  lettres  et  dans  son  journal;  elle  savait  que  ses 
manuscrits  seraient  publiés,  et  pourtant  jamais  n'écrivit  dans 
un  sentiment  de  vanité.  On  pourra  les  lire,  disait-elle,  «  non 
parce  que  c'est  ma  vie,  mais  parce  que  c'est  une  vie  vraie  ». 
Elle  mourut  le  j  mars  t833.  En  septembre,  Varahagen faisait 
imprimer  pour  quelques  amis  un  premier  recueil  de  ses 
écrits  (3)  ;  l'année  d'après,  à  Berlin,  trois  volumes  parurent 
sous  le  nom  de  Rahel  (4). 

Ces  lettres  et  ce  Journal  de  Rahel  produisirent  grande 
impression.  Alors  que  chacun  se  taisait,  que  les  conven- 
tions et  les  préjugés  semblaient  l'emporter  et  que  la  force 
étouffait  l'âme  libre,  une  œuvre  apparaissait,  tout  éclatante 
de  vérité,  Rahel  occupa  aussitôt  les  esprits  ;  passive  dans 
sa  vie,  elle  fut  par  sa  pensée  active  après  sa  mort. 

Sa  renommée  bientôt  fut  européenne.  Dans  cette  France 

(i)  Écrit  en  i83a,  8  février, 
(a)  ij  mai  iftio  (III,  ig). 

(3)  Humboldt,  qni  avait  lu  ce  premier  recueil,  disait  que  c'était  de 
tous  les  livres  qu'il  eonnaissait  le  seul  où  rien  ne  fût  lettre  morte.  — 
Lettre  du  5  septembre  i83%  citée  par  PrcelsH,  493- 

(4)  Rahel.  Eia  Bach  des  Andenhena-  Berlin,  i834,  3  volumes, 
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qu'elle  aimait  tant,  une  voix  antorisée  fit  connaître  son 
nom  et  dit  la  valeur  de  son  livre.  Lerminier,  dans  un  des 
derniers  chapitres  (i)  de  Au  delà  du  Rhin,  la  citait  longue- 
ment ;  il  rapprochait  ses  idées  de  celles  de  l'école  Saint- 
Simonienne  ;  il  la  comparait  à  madame  de  Staël  et  à 
Geoi^e  Sand.  Trois  femmes,  disait-il,  ont  prophétisé  un 
âge  nouveau.  «  Madame  de  Staël  a  réfléchi  le  monde 
(l'Italie,  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  France),  mais  il  y 
a  des  élévations  dans  la  métaphysicfue  et  dans  l'art  qu'il 
ne  lui  fat  pas  donné  d'atteindre.  »  George  Sand,  dans  Lelia, 
«  avec  la  sublime  efTroiilerie  du  génie,  »  «  renouvelle  les 
lois  de  l'amour  et  de  l'hyménée  ».  «  Rahel  de  Vamhagen, 
très  audacieuse  à  huis-clos,  adore  Goethe,  son  Dieu  litté- 
raire, et  Saint- Martin,  qu'elle  appelle  son  grand  révélateur  ; 
elle  est  partagée  entre  le  mysticisme  chrétien  et  l'idéalisme 
infini;  elle  n'a  pas  résolu  les  problèmes,  mais  au  moins  elle 
les  a  posés  ;  elle  maudit  intérieurement  la  loi  sans  cœur  et 
sans  intelligence.  » 

Une  telle  ouverture  d'esprit  uiiie  à  tant  de  ft-anchise  éton- 
nait  tous  les  contemporains.  «  Nous  n'avons  pas  dans  notre 
littérature  de  livre  aussi  sincère  que  les  lettres  de  Rahel, 
écrira  Laube  (a)  un  an  plus  tard,  nous  n'avons  pas  tout  au 
moins  de  livre  où  la  sincérité  soit  servie  par  tant  d'intelli- 
gence et  d'observation  ».  Gutzkow  parlera  de  Rahel  avec 
moins  d'enthousiasme  :  il  estimait  peu  la  société  littéraire  à 
laquelle  elle  appartenait,  il  ne  croyait  guère  au  génie  de  la 
femme  (3),  mais  il  reconnaissait  l'influence  exercée  par  ane 

(i>  n,  a69-3?i. 

(a)  Liebesbrtefe,  i835.  Préface.  «  Wir  haben  kein  so  offenhcraiges 
Bnch  in  unserer  Lit«ratur  als  ibre  Briefe,  wenifrstens  kein's  -wo  so 
viel  GeJBl  und  Speknintion  der  Offenherziitkeit  lu  Hilfe  geliommen 
wSre  ».  —  V.  aussi  Laube,  Moderne  Charaklertêtiken,  i835.  II,  17a. 

P)  V.  Walfy-  (G.  W.,  IV,  334). 
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n  si  merveilleuse  intelligence  (i)  i>.  Afnndt  consacre  à  Rahel 
un  bel  article  qu'il  a  reproduit  en  iSSj  dans  ses  Ckaraktere 
and  Situationen  :  le  livre  de  Rahel  révèle,  écrit-il,  la  per- 
sonnalité la  plus  originale,  mais  il  est  en  même  temps  d'un 
intérêt  général  ;  toute  une  époque  de  l'humanité  y  apparaît, 
depuis  l'époque  de  Frédéric  II  jusqu'à  la  Révolution  de  i83o, 
depuis  Gœthe  jusqu'au  Saint-Sîmonisme  ;  il  apte  l'âme  et  la 
rapproche  de  la  vie  ;  il  touche  à  toutes  les  questions  du 
temps  et  de  l'avenir,  en  prépare  la  solution.  Rahel  traitait  les 
mêmes  problèmes  que  la  Jeune  Littérature  qui  s'annonçait, 
ajoutera  Mundt  en  i843  ;  «  aussi  fut-elle  nommée  la  mère 
de  la  Jeune  Allemagne  (s)  ». 


II 


Le  19  avril  t834,  Charlotte  Stîeglitz.  la  femme  du  poète 
Heinrich  S tieglitz,  écrivait  à  un  opcle  à  Saint-Pétersbourg  (3)  : 
«  Bettina,  dont  vous  avez  entendu  parler  (madame  d'Arnim. 
la  belle-flœur  de  Savigny),  va  nous  donner  un  livre  du  plus 
grand  intérêt,  sa  correspondance  avec  Gœthe.  Lorsque  Hein- 
rich lui  fit  dernièrement  visite,  elle  lui  en  lut  des  passages 
pendant  des  heures,  et  lui  avoua  tout  naïvement  qu'au  temps 

(i)  Jahrbach  der  Llteratttr.  IVergangenheit  und  Gegenwart),  et 
ôffentUche  Charakiere  <G.  W.,  Et,  aij>. 

(a)  «  Die  Matler  des  jungen  Dentschlanda  »  <V.  Mnndt.  Literatar  der 
Geeenaiart,  a'  édition,  i853,  p.  635), 

(3)  V.  Th.  Mnndt,  Ch.  StiegUU,  ein  Denkmal  :  a  Ein  finsserst  inté- 
ressantes Blich  haben  ■wir  lu  erwarten  von  der  bekannten  Bettina 
(Prau  v.  Arnim,  Scliwester  Savignys).  nfimlich  Briefweehsel  twischen 
ihr  und  Gœlhp.  Als  Heinrich  sie  newilch  besuchte,  las  aie  ihm  Stuuden 
lang  darans  vor,  und  gestand  gani  naiv,  dass  sie  ïu  der  Zelt,  wo  dièse 
Briefe  ffeschrieben  seien,  aïs  zwanzigerin  in  den  fast  sechzigjahrigen 
Gœthe  sterblich  verliebt  gewesen  sei.  Heinrich  behauptet,  es  sei  das 
originellBte  was  bis  jetzt  von  Prauen  gedruckl.  s 
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oh  ces  lettres  fnreot  écrites,  alors  qu'elle  avait  viiïgt  ans,  elle 
était  éperdument  amoureuse  de  Gœthe,  presque  sexagénaire. 
Heinrich  prétend  que  c'est  l'œuvre  la  plus  originale  qu'une 
Temme  ait  encore  fait  imprimer  », 

Bettina,  la  petite-fille  de  Sophie  Laroche,  était  venue  voii* 
Gœthe  à  Weimar  en  1807.  Elle  avait  alors  vinçt-deux  ans  ; 
pourtant,  comme  une  petite  fille,  elie  se  blottit  sur  les  g^enoux 
du  poète;  Goethe  la  prit  dans  ses  brasfi);  elle  s'endormit 
contre  sa  poitrine  et,  lorsqu'elle  se  réveilla,  «  commença 
pour  elle  une  nouvelle  vie  ».  Bettina  aima  Gœthe  comme  une 
Âancée,  et  cette  affection,  durant  qnatre  années,  l'emporta 
chez  elle  sur  tout  autre  sentiment.  Séparée  de  lui,  tantôt  à 
Cassel,  tantdt  sur  le  Rhin,  elle  lui  écrivit  souvent,  n'ayant 
d'autre  pensée  que  de  lui  plaire  et  ne  lui  ménageant  ni  les 
attentions  ni  les  flatteries.  Elle  l'admire,  elle  le  remercie, 
elle  lui  dit  le  bonheur  qu'elle  éprouve  par  lui  :  il  est  la 
natnre  libre  et  l'œuvre  d'art  à  sa  perfection,  il  domine  auda- 
cieusement  tous  les  préjugés,  il  a  retrouvé  la  beauté  antique 
telle  que  le  paganisme  l'avait  créée  ;  mais  il  ^ st  aussi  le  révé- 
lateur qui  fait  comprendre  aus  autres  la  beauté  libre,  qui 
délivre  l'Sme  de  tous  les  liens,  qui  aide  à  connaître  la  natui'e 
dans  son  épanouissement  et  sa  splendeur  (2)!  Tel  est  l'hymne 
que  Bettina  répète  sans  cesse,  amoureusement,  romantique- 
ment,  le  variant  à  l'infini,  le  mêlant  de  mille  riens  au  hasard 
du  moment,  toujours  caressante,  confiante  et  tendre  comme 
au  jovlr  où  elle  s'endormit  serrée  contre  lui.  Gœthe  a  plaisir 

<t)  V.  Gœtheë  Briefaiechael  mit  etnem  Kinde  (édition  Reclam. 
p.  3i>-3i). 

(a)  V.  Oavrag^e  cité,  169, 167,  i58,  a6a,  4;5,  478,  4:9,  5i8.  —  Voir  un 
commentaire  de  ces  pensées  dans  nne  lettre  de  Bettina  à  Vamhagen 
du  96  décembre  i83a  ;  a  Gœthe  ist  gôttlich  geworden  durch  denGenuss 
seiner  ttraut,  der  Natur,  deren  Leben  ist  das  Aufjaachzen,  das  Feiern 
der  Herrlichkeit  ihres  Schôpfers  a,  etc.  {Ans  dem  Nachlasa  Varnha- 
gêna,  3i!i,tS6&.) 
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à  recevoir  ces  lettres  ;  il  répond  par  des  billets  coorU  (i), 
s'excuse  de  ne  pouvoir  écrire  d'aussi  jolies  choses,  mais  prie 
BettinR  de  continuer  cette  »  danse  charmante  de  feu  follet  u  (a). 

Tout  le  public  aussi  fot  séduit  lorsque  Bettina  lit  paraî- 
tre cette  corres^oudance  (3).  «  Mignon  i-evint  après  quarante 
aimées,  et  s'appela  Bettina,  écrivit  Bôme  au  Ltteratar' 
blatt  (4)  ;  son  livre  est  un  poème  et  sa  vie  un  conte  char- 
mant o  :  Gulzkow  la  compai-ait  à  un  elfe  toujours  errant  et 
dansant  (5),  plus  ]iroche  de  la  nature  que  les  hommes,  vivant 
dans  un  air  plus  pur,  où  l'on  respire  plus  librement  (6). 

On  se  laissait  prendre  au  charme  de  cette  belle  œuvre, 
mais  on  la  comparait  aussi  au  livre  de  Babel,  et  ce  rappro- 
chement parfois  lit  tort  à  Bettina.  Toutes  deux  elles  s'oppo< 
saient  comme  la  vérité  à  la  poésie  ;  auprès  de  la  vérité,  la 
poésie  perdait  de  son  éclat.  Toutes  deux  elles  avaient  défendu 
les  droits  du  cœur,  sans  respect  pour  la  tradition  ou  les  con- 
ventions sociales  ;  mais  Bettina  ne  manifestait  cette  liberté 
que  dans  un  art  voluptueux  et  romantique  ;  il  semblait  qu'il 
y  eût  de  l'égoïsme  dans  son  individualisme,  que  Babel,  au 
contraire,  pensât  plus  à  l'humanité.  Varnhagcn  disait  tpi'il 
y  avait  plus  de  cœur  chez  Rahel,  plus  de  vanité  chez  Bettina  ; 
il  répétait  un  mot  de  Schleiermacher  sur  Bettina  :  «  Elle  est 
toute  sensualité  (7)».  C'est  une  païenne,  écrira  Lanbe  dans 
sa  Littérature  (8)  :  italienne  par  ses  origines,  elle  est  heu- 

<i)  OuoragecUi,  98,  iaS,i34,  i53. 
(a)  Ouvrage  cité,  i58. 

(3)  Oœthe»  Briefweeksel  mit  einem  Kinde.  Ein  Deakmal,  1834. 
<4)  1835,  N*  i2:-ia8.  V.  B.  W..  VI,  aog,  aia. 
(5)  V.  Ôffentliche  Charaktere.  G.  W.,  IX,  339. 
(9)  v!  aussi  ces  vers  de  GuUkow  Bur  BetUna  : 
Sei  uns  nur  offen  und  wahr  1  Wirr*  in  das  keuBcbe  Gebeinutiss 
Deiner  Liebe  uus  nicht  Utuschende  Mytben  hinein  1 
G.  W.,  I.  3ai. 

(;}  «  Lauter  Sinnlichkeit  *  (Nachlaig  Varnhagene,  iS65,  p.  a6i). 
<S)  Laube,  Literatar,  IV,  »j-3o5. 
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reuse  de  vivre,  tandis  qoe  Rahel,  ftme  chrétienne,  sait  la 
valeur  de  la  aoufTrance.  Cette  différence  entre  Rahel  et 
Bettina,  Laube  la  trouvait  marquée  surtout  par  la  manière 
dont  elles  rendaient  hommage  à  Gœthe  :  c'était  une  religion 
chez  l'nne,  un  culte  chez  l'autre.  Rahel  était  plus  respec- 
tueuse ;  elle  connaissait  mieux  le  poète  qu'elle  admirait  et 
qui  dans  son  livre  apparaissait  grandi.  Bettina,  dans  sa 
passion,  montrait  de  la  coquetterie  ;  en  voulant  élever  un 
monument  à  Gœthe.  elle  se  le  dressait  à  elle-même  (i). 
«  Elle  aimaitGœthecomme  autrefois  Pétrarque  aimait  Lani-e, 
disait  aussi  Bôme  ;  tous  deux,  ils  n'aimaient  que  l'amour. 
Bettina  ne  s'agenouillait  pas  devant  Gœthe,  elle  s'agenouil- 
lait en  lui  ;  il  était  son  temple,  non  son  Dieu  (a).  » 

Rahel,  moins  artiste  que  Bettina.  semblait  l'emporter  sur 
elle  par  la  «  force  de  la  probité  »  ;  mais  leurs  noms,  qui 
devinrent  célèbres  k  la  même  époque  par  deux  œuvres 
d'émancipation  morale  et  sociale,  restèrent  unis  comme  en 
i83o  ceux  de  Heine  et  de  Bôme.  «  C'est  une  raillerie  pour 
nous  autres  hommes,  écrivait  Laube  (3)  en  i835,  que  deux 
femmes,  en  ces  dernières  années,  aient  attiré  sur  elles  toute 
l'attention  des  lecteurs.  » 


m 


Aux  noms  de  Rahel  et  de  Bettina  est  joint  aussi  celui  de 
Charlotte  Stieglitz.  Dans  la  nuit  du  a8  au  ag  décembre  i834, 
elle  se  tua  d'un  coup  de  poignard.  Sa  mort  fit  impression 
BUT  tous  les  esprits  :  il  semblait  que  ce  fût  on  acte  d'émanci- 

<i)  BOme  trouve  dans  son  livre  des  preuves  nouvelles  de  l'égolsme 
de  Gœthe  (B.  W.,  VI,  aa;). 

<a)  B.  W.,  VI,  314. 

(3)  Charakteristiken  i835,lI,i7o.  s  Es  ist  ein  SpoU  fur  uns  Mânner, 
dass  es  zwei  Weiber  stnd,  welche  in  dcn  letzten  Jahren  aile  Leseauf- 
merfiaamkeit  absorbirt  haben. 
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pation,  qu'elle  eût  voulu  prouver  par  là  qu'un  être  a  le  droit 
de  disposer  même  de  son  existence.  On  (i)  rappelait  qu'elle 
avait  lu,  avant  de  mourir,  le  livre  de  Rahel(i),  et  que  Rahel 
acceptait  le  suicide.  Le  pasteur  Jonas.  sur  sa  tombe,  blftma 
cette  mort  (3)  ;  par  contre,  le  philologue  Bœckh  appela  Char- 
lotte une  nouvelle  Alceste. 

Mundt,  qui  l'avait  connue  et  lui  avait  dédié  ses  Kritische 
Wâlder,  écrivit,  au  lendemain  de  sa  mort,  à  son  ami  Kûhne  : 
«  Charlotte  Stieglitz  n'est  plus,....  j'ai  tant  perdu  en  elle 
que  je  ne  puis  l'exprimer  !...  Elle  était  la  plus  helle  âme  qui 
ait  vécu.  Beaucoup  l'ont  connue,  peu  autant  que  moi.  Je  l'ai 
aimée  »  (4).  Il  entreprit  d'élever  un  monument  à  sa  mémoire 
comme  Vanihagen  l'avait  fait  pour  Rahel  ;  il  rassembla 
des  fragments  du  Tagebuck  de  Charlotte,  des  lettres  à  Veit, 
à  Heinrich  Stie^litz,  au  baron  Stieglitz  ;  il  y  joignit  des  let- 
tres qu'il  avait  reçues  d'elle,  et  composa  ainsi  un  livre  d'une 
lecture  attachante,  peut-être  le  plus  beau  qu'il  ait  laissé, 
Charlotte  Stieglits,  Ein  Denkmal.  L'intérêt,  ici,  n'est  pas 
dans  la  pensée  de  Charlotte  Stieglitz,  dont  le  Journal  ne 
saurait  être  comparé  à  celui  de  Rahel  ;  il  est  dans  le  senti- 
ment qui  a  conduit  Mundt  à  réunir  ces  pages,  dans  le  récit 
très  simple,  et  parfois  plein  d'émotion,  d'une  vie  que  le 
suicide  avait  brusquement  terminée. 

Charlotte  était  née  en  1806  (5),  le  18  juin,  k  Hambourg. 
Elle  était  venue  très  jeune  à  Leipzig.  C'est  dans  celle  ville 
qu'elle  rencontra,  en  1822,  Heinrich  Stieglitz  qui,  déjà,  rêvait 
de  gloire  littéraire  et  faisait  paraître  dans  des  revues  ses 

(i>  V.  Gutïkow.  PMnix  i83S  (!i5  tév.),  Deatsche  fipone,  i835,  et 
OffmtUehe  Charahtere.  G.  W.,  IX,  ai5. 
(a)  G.  W.,  IX,  331. 

(3)  V.  Wehl,  Zetl  and  Mirnschm,  II,  36. 

(4)  Pierson,  O.  Kûhne.  (1889).  p.  aa. 

(n)  V.  Charlotte  Stieglitz.  Ein  Denkmal  (Berlin.  Veit  mid  Campe, 
1835),  sans  nom  d'auteur;  la  préface  est  datée  du  mois  d'août. 
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Lieder  zum  Besten  der  Griechen.  Us  se  fiancèrent.  Heinrich 
Stieglitz,  encore  étudiant,  la  qnitta  pour  continuer  à  Berlin 
ses  études  de  philologie,  et,  pendant  six  années,  ils  ne  se 
virent  qu'à  de  longs  intervalles.  Cette  séparation  ne  leur 
déplaisait  pas  ;  ils  y  trouvaient,  dit  Mundt,  «  un  certain  raf- 
flnement  (i)  »  -,  tous  deux  vivaient  dans  l'idéal  :  elle  l'admi- 
rait de  loin,  et  lui  se  complaisait  dans  cette  admiration.  Kn 
1827,  il  avait  commencé,  sous  l'influence  de  Rûckert  et  de 
Victor  Hugo,  à  écrire  ses  Bilder  des  Orients.  11  se  voyait 
déjà  poète  célèbre  et  dédaignait  la  philologie.  Pour  épou- 
ser Charlotte,  il  accepta  pourtant  un  poste  de  bibliothé- 
caire à  l'Université,  et  de  professeur  dans  un.  gymnase  de 
Berlin.  En  1838,  ils  se  marièrent.  Les  illusions  tombèrent  ;  an 
lieu  du  poète  que  son  imagination  lui  représentait,  Charlotte 
trouvait  une  nature  inquiète  et  maladive.  Ils  quittèrent 
Berlin,  voyagèrent  eu  Rnssie  et  dans  le  sud  de  l'AllemagiLe. 
Heinricli  Stieglitz, loin  de  se  remettre,  paraissait  chaqne  jour 
moins  maître  de  sa  volonté  et  moins  sflr  de  ses  forces  :  «  il 
aspirait,  dit  Gutzkow,  à  un  événement  qui  accomplit  en  lui 
une  révolution  (a)  ».  C'est  Charlotte  qui  en  voulut  faire  naître 
l'occasion  :  «  Le  moment  va  venir  où  l'un  de  nous  doit  tom- 
ber, disait-elle  dans  son  Journal.  Bon  et  cher  camarade,  il 
faut  l'avancer  dans  les  rangs  avec  double  force  et  double 
courage  si  c'était  moi  que  la  première  balle  dût  atteindre  (3)  ». 
Lorsqu'elle  eut  pris  la  résolution  de  mourir,  elle  lui  écrivit: 

<0  Ce  qni  est  encore  prouvé  par  les  lettres  de  H.  StJeglitE  à  sa 
fiancée, publiées  en  i85gpar  son  neven{BriefeBon H. Stieglitx  an  seine 
Braut  Charlotte,  3  Bde.  Leipzig  1B59,  herausgc^feben  von  L.  Curtze). 
Voir  à  ce  sujet  nn  article  de  Saint-René  Taillandier  dans  la  Revae  des 
Deux-Mondes,  1860,  >"  janvier. 

<a)  G.  W.,  IX,  aa3. 

(3)  Cft.  Stieglitt,  ein  Denkmal,  aïo.  «  Es  wird  schon  der  Moment 
kommen,  wo  Einer  fallen  muss.  Mein  gâter  treuer  Kanierad,  Du 
muBBt  vor  in  die  Reihen  mit  doppelter  Kraft  und  doppeltem  Muth, 
wenn  mich  eînmal  die  erste  Kngel  trefi'en  sollte  !...  ■ 
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«  Tu  ne  pouTais  deTenir  pins  malheurenx,  6  mon  bien-aimé, 
mais  tu  pouvais  devenir  plus  heureax  par  un  véritable 
malheur(i).  Danslemalbeur.il  yasonvent  une  merveilleuse 
grfice;  elle  viendra  sûrement  pour  toi  »  ;  et  elle  terminait  : 
«  Ne  te  montre  pas  faible,  sois  tranquille  et  fort  et  )^nd  ». 
Il  semble,  à  lire  l'ouvrage  de  Mundt  et  les  lettres  qn'il 
envoyait  à  Kûhne  (a),  que  Cbarlotte  se  soit  par  sa  mort  offerte 
en  sacrifice  à  son  mari,  qu'elle  ait  voulu  l'aiîrancbir  des 
soucis  matériels  et,  par  une  grande  affliction,  ramener  sa 
pensée  vers  l'idéal;  si  telle  fut  sa  volonté,  le  sacrifice  fut 
vain  :  il  ne  rendit  à  Heinricb  ni  force  morale  ni  force  intellec- 
tuelle ;  il  ne  donna  de  gloire  qu'à  Cbarlotte  Stieglitz  (3). 
«  Depuis  la  mort  du  jenne  Jérusalem,  écrira  .Gntzkow,  et  le 
meurtre  de  Sand,  il  n'est  rien  arrivé  en  Allemagne  de  plus 
saisissant  que  le  suicide  de  Cbarlotte  Stieglitz  (4)  »■  Cbarlotte 
représentait  la  volonté  luttant  contre  la  réalité  ;  avec  moins 
de  pensée  que  Rahel,  moins  de  poésie  que  Bettina,  elle  attei- 
gnait à  leur  renommée.  «  Qui  veut  retracer  le  développement 
Clinique  de  la  nouvelle  littérature  allemande,  dira  encore 
Gutzkow  (5).  ne  doit  point  passer  sous  silence  la  victoire  que 
trois  femmes  ont  remportée  sur  les  esprits,  par  la  pensée, 
par  un  po&mc  et  par  un  acte  ». 

<i)  Ch.  Stieglih,  fin  Denkmal,  agS.  •  UngtncklJcher  konnteBt  Du 
nicht  werden,  Vielgeliebter  I  Wohl  aber  glûcklichtr  im  wabrhaften 
Ungtûck.  In  dein  ungtficklich  sein  liegt  oft  eln  wunderbarer  Segen,  er 
wird  sicher  ûber  Dich  kummen  i  !  !  Zeige  dich  nicbt  schwach,  sei 
robig,  und  stark  und  gross  !  ■ 

(a)  V.  Pierson,  Kâhne,  p.  a3  et  suiv. 

<3)  Les  Souvenirs  de  Heinrich  sur  Charlotte  {Ertnnerungen  an 
Charlotte,  Marburg  i863),  éditas  par  son  neven  CurtE.  sont  bien  infé- 
rieurs an  livre  de  Hundt;  ce  sont  des  patres  vides,  souvent  déclama- 

(4)  G.  W.,  IX,  aao.  Gulzkow  la  compare  à  Werther  et  avone  que 
sans  cette  mort  il  n'anrnit  pas  pensé  A  écrire  Wallr  die  Zweiflerin. 

(5)  G.  W.,  IX,  ai5. 


D,a,l,zt!dbvC00gIe 


CHAPITRE  II 


I>'ÉMANCIPAT10N    LITTÉRAIRE 


Pendant  qae  Vambii^n  rassemblait  les  lettres  et  le 
journal  de  Rahel,  que  Bettîna,  de  sa  propre  correspondance 
avec  Goethe,  composait  un  livre  d'émancipation  morale, 
"Wienbai^.à  l'Université  de  Kiel, devant  un  jeune  auditoire, 
demandait  ponr  des  temps  nouveaux  une  esthétiqne  nouvelle. 

L'esthétiqae,  suivant  lui,  avait  été  conçue  d'une  façon  trop 
théorique  (i).  La  science  du  beau,  née  trop  tôt  en  Allema- 
gne, avait  précédé  le  sentiment  du  beau  ;  l'enseignement  était 
resté  abstrait  et  superficiel.  On  était  sorti  de  la  vie  par 
l'étude,  il  fallait  rentrer  dans  la  vie  (3).  Parmi  les  esthéticiens, 
Jean-Paul  et  Solger  étaient  peut-être  les  seuls  qui  l'eussent 
compris. 

Wienbai^  pensait  que  l'homme,  ponr  atteindre  àla  beauté, 
avait  besoin  de  bien-être,  de  liberté,  d'harmonie,  que  toutes 
ces  conditions  ne  pouvaient  fitre  données  qne  par  la  vie 
nationale,  que  l'éducation  politique  devait  par  conséquent 
accompagner    l'éducation    esthétique    (3).    Il    condamnait, 

(i>  ^athetisehe  Feldtûge,  iSB^,  i"  Le;on. 
(fl)  5*  Leçon,  p.  74. 
(3)  1"  Leçon. 
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d'après  ce  principe,  toute  l'organisatioa  sociale  da  présent. 
La  belle  harmonie  du  physique  et  du  moral,  réalisée  autrefois 
par  les  Grecs  (i),  le  christianisme  l'avait  brisée,  et  l'école 
historique  aujourd'hui  s'eil'orçait  de  rester  dans  la  tradition 
mystique,  mais  Luther,  en  protestant,  avait  montré  le  chemin 
qu'il  convenait  de  suivre  (a).  «  Je  veux  dire  par  là  (3),  ensei- 
gnait Wienbar^,  le  chemin  de  Protestation,  de  Protestation 
contre  tout  ce  qui  est  arbitraire  et  contraire  à  la  nature, 
contre  la  gêne  imposée  à  l'esprit,  libre,  contre  la  formule 
morte  et  vide,  de  Protestation  contre  la  destruction  de 
l'esprit  jeune  dans  nos  écoles,  contre  l'ensei^ement  terre  à 
terre  des  sciences  dans  nos  Universités,  de  Protestation 
contre  la  routine  du  fonctionnarisme  dans  la  vie,  contre 
la  tolérance  du  mal  parce  qu'il  est  fondé  sur  la  tradition 
et  l'histoire,  contre  les  restes  de  la  féodalité,  contre  toute 
l'École  féodale  historique  qui  veut  nous  clouer  tout  vivants 
à  la  croix  de  l'histoire,  de  Protestation  surtout  contre  l'esprit 
de  mensonge,  qui  parle  mille  langues  et,  par  mille  exprès- 
sions  et  tournures,  s'est  glissé  dans  tous  nos  rapports 
humains  et  sociaux  ». 

(i)  5*  Leçon,  p.  74- 

(a)  3'  Leçon,  p.  33. 

(3>  a  Ich  laeine  auf  dein  W'ege  des  ProtesUrens,  des  Protestirens 
gegen  aile  Unnatur  und  WiUkbr,  gegen  dea  Uruck  des  freien  Men.- 
schengeistes,  gegen  lodles  und  hohles  Formelwesen,  Protealiren  wlder 
die  Ertôdtung  des  jugendlichen  Geistes  auf  unseren  Schulen,  wider 
das  handwerksmâssige  Treiben  der  WisBenschaften  auf  unseren 
Universitàten.  Prolestiren  nider  den  Beamten-Schlendrian  im  LebeUf 
wider  die  Duldimg  des  Schlechten,  weU  es  herkommlich  und  historisch 
begriindet,  wider  die  Reste  der  Feudalitât,  wider  die  ganze  feiidal' 
historische  Scbule,  die  uns  bei  lebeudigcm  Leibe  ans  Kreuz  der 
Geschichte  uageln  will,  und  vor  allen  Uingen  Protestiren  gegen  den 
Geist  der  Liige,  der  tausend  Zungen  sprictit  und  sich  mil  tausend 
Bedeusarten  und  Wendungen  eingeschliclten  bat  iu  alk  unsere 
menscblichen  und  bûrgerliulien  Verhâllnisse.  » 
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La  vie  que  AVienbarg  voulait  retrouver  ^daus  les  o 
du  présent,  il  la  réclamait  danâ  les  études  sur  le  passé.  L'his- 
toire, suivant  lui,  est  étroitement  liée  à  l'esthétique^  toutes 
deux  reposant  siu-  la  vie  nationale  ;  par  suite,  l'histoire 
n'a  pas  plus  que  l'esthélique  le  droit  d'être  abstraite  :  «  ce 
n'est  pas  uu  lait  extérieur  que  nous  voulons  savoir,  mais 
son  rapport  avec  la  vie(i);  »  «  la  vérité  historique  est  l'har- 
monie vivante  entre  le  corps  et  l'âme  de  l'histoire,  entre 
la  pensée  et  l'action  (a)  ». 

Rapprochant  la  vie  nationale  et  le  sentiment  esthé- 
tique, unissant  le  heau  et  le  bien,  Wienbarg  était  amené  à 
cette  conclusion,  qu'il  n'y  a  ni  esthétique  absolue,  ni  morale 
absolue  (3).  Tous  les  peuples  ont  le  sentiment  du  juste  et  de 
l'injuste,  comine  du  beau  et  du  laid,  mais  ils  traduisent  ce 
sentiment  d'une  façon  dili'érente  (4)-  La  morale  et  le  sens  du 
beau  varient  suivant  les  individus  ;  la  loi  de  la  vie  fait  subir 
des  moditications  à  la  morale  et  à  l'art,  les  diflérents  âges 
de  l'homme  ont  leurs  diverses  morales  (5). 

Cette  beauté,  qui  est  quelque  chose  de  variable  et  de  con- 
cret, se  manifeste,  suivant  la  théorie  de  Wienbai^,  par  le 
«  caractère  m  (6),  expression  de  la  beauté  individuelle  et  de 
la  beauté  nationale  comme  de  la  beauté  naturelle.  Dans 
toute  l'échelle  des  êtres,  depuis  le  mollusque  jusqu'à 
l'homme  (j),  11  y  a  des  signes  caractéristiques  qui  expriment 
une  idée  et  la  revêtent  de  beauté,  mais,  tandis  que  la  nature 

(i)  3"  Leçon,  p.  Sg.a  Nicht  irgend  eine  iiussere  Thatsache  wollen  wir 
wisbeii,  sondem  ibren  Ziisaiiiuienbang  luit  deiii  Leben.  » 

<3)P.  44-  *  GeschlchtUche  Wabrheit  ist  kbendîge  Harmonie  zwÎBchen 
Leib  und  Seele  der  Geschichte,  iwistlioii  Gedanke  und  That.  m 

(3)  8- Leçon,  1 39. 

(4)  la-Legoii,  i:j. 

(5)  P.  i8!m83, 

(6)  I"  Le^on. 
<3>  P.  193. 
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est  assujettie  a  des  lois  matérielles,  chimiques  et  physiques, 
l'homme  réalise  librement  le  beau  (i).  L'artiste  représente 
la  beauté  de  l'âme  dans  sa  manifestation  corporelle,  le  corps 
devient  par  lui  signe  de  l'idée. 

La  beauté  est  donc  l'expression  du  caractère,  et  ce  carac- 
tère se  traduit  chez  un  individu  ou  chez  un  peuple  par 
une  activité  libre.  D'après  ce  principe,  Wienbarg  étudie  les 
différents  arts,  non  d'une  façon  abstraite,  mais  dans  leurs 
rapports  avec  un  grand  esprit  créateur  et  avec  la  vie  natio- 
nale (a)  ;  il  s'arrête  surtout  à  la  poésie  et  à  la  rhétorique  (3). 

Dans  l'art  dramatique  allemand,  il  n'est  personne  k  ses 
yeux  qui  soit  supérieur  à  Gœthe  (4).  Tous  ses  drames  reflètent 
une  i»ériode  de  sa  vie  ou  l'époque  à  laquelle  ils  furent  écrits  : 
Gœtz  répond  à  l'Allemagne  de  1770,  enthousiaste  et  pleine 
d'espérance  (5);  Faust,  c'est  le  peuple  allemand  fatigué  de 
science,  de  foi  et  de  renoncement,  qui  en  appelle  aux  droits 
de  la  chair,  qui  se  dégage  du  Moyen-Age  pour  entrer  dans  les 
temps  nouveaux  (6).  A  la  fin  de  sa  longue  existence  encore, 
alors  même  qu'il  n'apportait  plus  dans  la  vie  poUtique  les 
mêmes  revendications  que  dans  la  vie  morale,  Gœthe  dis- 
cernait d'un  regard  clair  le  mouvement  religieux,  moral  et 
scientifique  de  son  temps  et,  par  là,  restait  le  littérateur  des 
Allemands  ;  il  fut,  conclut  Wienbai^,  le  Luther  de  son  siècle, 
et  sa  bible  était  la  nature  (7). 

Si  Gœthe  est  le  dramaturge  de  la  période  passée,  Byron 
en   est  le  poète  lyrique  (8)  ;  il  représente  ce  lyrisme  des 

(l>  15"  Leçon. 

(a)  Ici,  le  peuple  allemand. 

(3)  P.  139. 

M)  P.  35a. 

(5)  al'  Leçon. 

(6)  P.  a63. 
(j)  P.  3:3. 

(8)  aa-  Leçon,  p.  369. 
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temps  nouveaux;  qui  ne  peut  être  qtle  d'inspiration  révolu- 
tionnaire. «  Tout  grand  poète  apparaissant  à  notre  époque, 
écrit  Wienbarg,  exprimera  et  doit  exprimer  les  combats, 
les  troubles  de  son  temps  et  de  son  propre  cœur  (i)  ».  Bjron 
l'a  tait  mieux  que  tout  autre  ;  Gœthe  a  eu  le  mérite  de  le 
reconnaître,  et  de  lui  élever  un  monument  dans  la  deuxième 
partie  du  Faust  (3).  Gœthe  et  Byron  sont  les  hérauts  de  leur 
temps  (3),  bien  que  tous  les  deux  aient,  de  leur  naissance 
et  de  leur  éducation,  conservé  une  fierté  aristocratique.  Tous 
les  deux,  d'ailleurs,  appartiennent  à  un  âge  déjà  lointain. 
Le  génie  qui  représente  «  l'époque  esthétique  immédiatement 
passée  (4)  "<  celui  qui,  sans  préjugés  de  naissance  oud' édu- 
cation, chante  la  Messiadc  de  l'humamtc,  c'est  Heine,  non  pas 
dans  ses  vers  ou  ses  drames,  mais  dans  la  prose  merveil- 
leuse des  Reisebilder  (5).  Nul  ne  pouvait  aussi  bien  que  lui 
démasquer  lesdétauts  des  Allemands,  puisqu'il  était  étrai^er 
sans  l'être,  étant  né  Juif  et  Allemand  ;  il  unit  Voltaire  et 
Byron  ;  ses  œuvres  dernières  sur  la  littérature,  quoique 
partiales  et  défavorables  à  l'Allemagne,  renferment  ce  qui  a 
été  dit  sur  ce  pays  de  plus  hardi  et  de  plus  profond  ;  leur 
influence  sur  la  jeunesse  allemande  est  incalculable  (6), 

L'époque  nouvelle  a  amené  une  prose  nouvelle,  celle  de 
Heine,  de  Borne  et  de  Laube,  très  distincte  de  la  prose  du 
commencement  du  siècle  (7).  11  y  avait  dans  le  style  de 
Gœthe  et  de  Jean-Paul  un  bien-être  qui  manque  à  la  prose 

(i)  ajâ,  «  Jedcr  griisse  Uiuht«T,  der  in  unserer  Zeit  auftrilt,  wird 
nnd  muss  den  Kampf  und  die  Zerriitluni;  ausRprechen,  worin  die  Zeit, 
worin  seine  eigene  Brust  sicli  Undet.  » 

<3)  P.  377. 

(3>  3>  Leçon, 

(4)  «  Die  jiin^t  vergangene  «estheliache  Epocbe.  a 

(5)  P.  384. 

(6)  P.  890- 

0)  P.  997. 
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contemporaine.  On  vivait  autrefois  dans  un  monde  idéal; 
aujourd'hui  l'on  est  descendu  de  cette  hauteur  ;  lus  écrivains 
sont  une  partie  du  public,  hi  la  nouvelle  prose  est  par  là 
devenue  plus  vulgaire  et  trahit  son  origine  pléhêienne,  elle 
est  aussi  devenue  plus  hardie,  plus  tranchante;  elle  a  un 
caractère  de  combat  ;  et  ces  qualités,  elle  les  doit  surtout  n  à 
ses  rapports  avec  la  prose  Irançaisc(i)».  L'esthétique  se  rap- 
proche de  la  vie  (a),  bien  qu'il  y  ait  partout  indécision  et  que 
l'époque  cherche  encore  sa  pensée  ;  les  poètes  deviennent 
prosaïques  et  les  prosateurs  plus  poétiques,  ce  qui  est  bon 
signe,  car  la  prose  est  notre  pain  quotidien,  et  c'est  par  elle 
mieux  que  par  les  vers  que  nous  détendons  nos  droits. 
L'esprit  est  entré  dans  cette  prose  (3)  ;  il  est  devenu,  avec 
Heine,  un  élément  de  beauté  et  une  arme  ;  d  est  nécessaire, 
car  a  pour  se  protégei-  contre  l'insolence  de  la  richesse  et 
de  la  puissance,  il  n'est  plus  d'autres  moyens  que  la  mort 
ou  la  satire  (4)  »■  C'est  en  ces  termes  que  Wienbai^  termine 
son  enseignement  esthétique. 

Ces  leçons  pai'ui'ent  au  commencement  de  l'année  iK)4, 
chez  UoUhiann  et  Campe,  sous  le  nom  de  Aisthetische  Fetd- 
sage  (5).  Elles  étaient  dédiées  à  la  Jeune  Allemagne.  C'est 
à  la  Jeune  Allemagne  que  je  m'adresse,  expliquait  Wien- 
barg  dans  la  prélace,  et  non  pas  à  l'Allemagne  libérale; 
car  le  terme  libéral  est  équivoque,  il  y  a  un  l'aux  libéra- 
lisme, celui  de  la  vieille  Allemagne  aristocratique,  savante 

(i)  •  BeBouders  auch  ihrem  Umgang  mil  der  traazôsisuhen  ScLwes- 
ter,  welcber  sie  auaserordentlicb  viel  lu  verdaukea  hat.  ■ 
(a)  8»  Leçon,  i34. 

(3)  P.  3oo. 

(4)  «  Vor  dem  Llebermuth  des  IteiuhtLums  und  der  Gewalt  scbûzt 
eucb  nichts  aie  der  Tud  uud  die  Satyre.  » 

(5)  AiathetUche  Ffldtùge,  dem  jangeit  Deatsckland  gewidniet,  von 
L,  Wienliarg.  haïuburg,  bei  hottmann  und  (Jauipe,  its!i4  (eu  avril). 
StrodLmann  et  Seliweizer  disent  que  c'est  Campe  qui  aurait  ajouté  te 
BDus-titre  ;  «  dem  jongen  Ueutschland  gewidmet  ». 
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et  philistine  (i).  Ce  qu'il  entend  par  Jeune  Altetnagoe,  ce 
n'est  pas  une  École, un  groupe  d'auteurs,  mais  tous  les  esprits 
jeunes  désireux  d'un  renouveau  ;  ce  qu'il  leur  oUre,  ce  n'est 
pas  une  esthétique,  mais  le  plan  d'une  esthétique  future  ; 
son  livre  n'est  qu'une  attaque  et  comme  un  service  de 
i-econnaissance  dans  une  marche  oU'ensive. 

A  vrai  dire,  l'œuvre  n'est  pas  solidement  construite  ;  elle 
a  des  inconséquences  et  des  conclusions  hâtives.  Elle  n'est 
l>a8  non  plus  originale  ;  Wienbar^  doit  beaucoup  à  Platon 
et  à  Solger  ;  il  emprunte  à  Gœthe,  à  Borne,  à  Menzel  et  plus 
encore  à  Heine  :  le  rapprochement  entre  la  vie  et  l'ai-t,  le 
l'etour  k  l'hellénisme,  l'harmonie  entre  l'âme  et  le  corps, 
l'interprétation  du  Faust  de  Gœthe,  tout  cela  se  trouvait 
dans  le  livre  récemment  paru  de  Heine  sur  la  littérature 
allemande.  Mais  Wicnhai^  était  le  premier  qui  groupât,  en 
les  approfondissant,  des  idées  jetées  çà  et  là  depuis  dix  ans. 
11  les  unissait  par  le  principe  de  la  «  vie  nationale  »,  aflîrmé 
déjà  dans  son  livi'e  sur  la  Hollande  ;  il  les  animait  pai'  ses 
convictions  démoci-atiques  si  audacieuse  ment  exprimées. 
Il  réclamait  la  liberté  d'un  peuple,  au  moins  autant  que 
celle  d'un  individu.  Cosmopolite  par  la  pensée,  il  ne  l'était 
pas  par  ses  sentiments  esthétiques  ;  il  en  voulait  un  peu  à 
son  maître  Heine  de  ne  j>as  être  assez  allemand  (a).  Dans 
son  admiration  pour  Gœthe,  il  allait  plus  loin  que  Heine  ; 
il  faisait  plus  que  lui  rendre  hommage,  il  le  déiendait 
contre  les  attaques,  voulait  qu'on  le  comprit,  prouvait  qu'en 
appartenant  au  passé  il  annonçait  l'époque  nouvelle  ;  per- 

(i)  Einleitang  (aéelig,  gelehrt,  pbilislr&s).  Wienbai^  dit  dans  la 
préface  que  les  UniverBiÛs  aussi  sont  devenues  des  insU'uments  de 
réaction,  que  pour  leur  malheur  Fichte,  Scbelling,  Niebuhr,  Schleierma- 
cher,  nés  tribuns  du  peuple,  sontdevenus  professeurs  d'Université. 

(a)  Le  livre  de  Heine  sur  la  littérature  allemande  était  écrit  origi- 
nairement pour  les  Français;  celui  de  Wienbarg  s'adressait  aux 
Allemands.  V.à  ce  sujet  Gutzicow,  article  du  Phœnix  du  ii  Marsi835. 
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sonne,  même  Rahel,  n'avait  mieux  jugé  l'auteui' du /'ouâï. 

Le  livre  de  Wienbarg  est  d'une  lecture  enti"alnante  ;  la 
pensée  en  est  toujours  élevée,  la  langue  nette  et  nerveuse. 
La  jeunesse,  à  qui  cette  œuvre  était  dédiée,  l'accueillit  avec 
joie  :  Laube  (i),  Mundt(a)  ne  cachèrent  pas  leur  admiration; 
mais  nul  n'a,  mieux  que  Gutzkow,  parlé  des  ^slhetische 
Feidzûge.  Wienbarg,  écrit-il  en  iSSg  (3),  démocrate,  vrai- 
ment allemand,  réclamait  la  vie  et  la  vérité  dans  l'œuvre  du 
pi-ésenl  comme  dans  l'histoire  dupasse  ;  il  continuait  Menzel, 
mais  il  le  dépassait  par  l'ouverture  de  son  esprit  et  par  ses 
goûts  esthétiques  ;  il  savait  admirer  Gœthe,  il  comprenait  les 
idées  et  l'art  de  Heine,  il  ne  reculait  devant  aucune  pensée, 
son  livre  tut  le  manifeste  d'une  littérature  nouvelle. 

Les  jSstkelische  Feldzùge  causèrent  en  Allemagne,  à 
leur  apparition,  presque  autant  de  scandale  que  les  premières 
lettres  de  Borne  en  i83i.  L'ouvrage  fut  interdit  par  la  censure 
prussienne  (4)-  L'auteur  dut  quitter  l'Université  de  Kiel, 

On  commençait  à  parler  d'une  école  que  l'on  nommait 
Jeune  Allemagne  \  elle  semblait  d'autant  plus  dangei-euse 
qu'elle  était  introuvable.  Tzschoppe  déjà  craignait  qu'elle 
n'eût  des  rapports  avec  la  Jeune  Italie  ;  c'est  Laube  du  moins 
qui  le  dit  dans  ses  Erinnerungen  (5),  et  lui-même  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  qu'il  était  périlleux  de  braver  Tzschoppe 
et  la  censure.  Le  livre  de  Wienbarg  avait  été  interdit  le 
4  juin  i83^  (6)  ;  dès  le  mois  de  juillet  de  la  même  année, 
le  directeur  de  l'Elégante  Zeitang,  Laube,  était  en  prison. 

(i)  V.  Elégante  Zeitang,  1"  Mai  1834. 

(a)  V,  Mundt,  Schri/ten  in  banter  Reihe.  Leipzig,  i834,  eretesHen, 
p.  14  ;  l'arlicte  est  cité  eu  partie  par  Geiger,  p.  64. 

(3) Dans  WJahrbach  der  Literalar  (Vergangerth^t  and  Gegentvart), 
Le  passage  est  cité  par  PrtelBs,  p.  ^34' 

(4)  Geiger,  p.  65. 

(5)  L.  W.,  1, 1:8. 
<6)  Geiger,  p.  66. 

5. 
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LA.DBE      EN      PRISON 
a6  JUILLET  1834  90  MARS  l835 


Son  ardeur  révolutionnaire  se  calme.  —^Die  Krieger;  die  Bârger,  — 
Il  est  envoyé  à  Naunibut^-sur-la-Saale. 

Le  professeur  Geiger,  (jui  a  pu  consulter  les  archives 
prussiennes,  écrit  que  l'attenttoa  de  la  police  avait  été  apper 
lée  sur  Laube  dès  la  fin  de  i83a  (1).  C'est  Kocbow,  bientôt 
célèbre  par  son  acbamement  contre  les  déinag(^;ues,  qui  le 
premier  avait  donné  l'éveil.  Étant  président  de  province  à 
Mersebourg,  sur  les  confins  de  la  Prusse  saxonne,  il  avait, 
le  3  décembre,  informé  le  gouvernement  que  Laube  répan- 
dait des  nouvelles  défavorables  à  la  Prusse,  Le  conseil  de 
la  censure,  siégeant  à  Berlin,  eut  donc  soin  d'examiner, 
dès  leur  apparition,  les  premiers  ouvrages  de  Laube;  il 
proposa  d'interdire  Ueber  folen.  Die  Briefe  eines  Hofrathg, 
et  das  Junge  Europa,  comme  livres  révolutionnaires,  antî- 
prussicns,  antireligieux,  comparables  par  leur  indécence 
aux  productions  les  plus  inlâmes  de  la  littérature  fran- 
çaise. Les  Moderne  Briefe,  lettres  qui  avaient  été  publiées 

(1)  Geiger,  Dos  junge  DeuUchland  unti  die  preas»iache  Censar,  p.  103 
et  suivantes.  —  Voir  aussi  Laube,  Erinnerungen  (L.  W.,  I,  aSi),  et 
Hochow,  Briefe  an  Nagler,  Leipzig,  1S71. 
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dans  l'Elégante  Zeitung,  furent  également  déclarées  dange- 
reuses (i)  :  elles  prenaient  le  parti  de  l'opposition  dans  les 
Chambres  de  Stuttgart,  taisaient  l'éloge  de  Bôme  et  de 
Heine,  enseignaient  que  le  christianisme  renferme  surtout 
des  principes  démocratiques  ;  enfin,  elles  attaquaient  Berlin 
et  la  Prusse. 

Les  effets  de  ces  rapports  se  tirent  bientôt  sentir.  Sous 
la  pression  du  gouvernement  prussien,  les  autorités  saxonnes 
signlUèi-ent  à  Laube,  en  avril  [834,  qu'il  eût  à  quitter  Leipzig 
dans  le  délai  d'un  mois  (a).  Laube,  surpris  par  cet  ordre  qui 
venait  brusquement  l'arrêter  dans  son  activité  d'écrivain, 
ne  savait  où  trouver  un  asile,  Oii  pouvait-il  aller?  l.a  Bavière 
lui  paraissait  brutalement  antilibérale  :  dans  le  Wurtemberg 
et  le  duché  de  Bade  il  ne  connaissait  personne  ;  finalement,  il 
résolut  de  faire  un  voyage  en  passant  par  Berlin.  Aussitôt, 
Rochow,  de  Mersebourg,  fit  savoir  à  son  gouvernement 
(le  i3  mai  i834)  que  Laube  était  muni  d'un  passeport  pour 
se  rendre  à  Berlin  et  à  Grâfenberg  (3).  On  le  surveilla,  et, 
sur  la  demande  de  la  censure,  un  arrêt  frappa  une  nouvelle 
édition  du  roman  Das  Junge  Earopa.  Laube,  informé  de 
ce  qui  se  passait,  n'en  persista  pas  moins  dans  son  projet.  11 
prévoyait  si  peu  une  séquestration,  dit  Geiger,  qu'il  écri- 
vait au  prince  Pûckler  Musiiau,  lui  prox>osant  de  l'accompa- 
gner dans  un  voyage.  Il  resta  peu  de  temps  dans  la  capitale 
prussienne,  qui  lui  parut  aussi  calme  que  le  vieux  i-oi  dont 
elle  prenait  les  habitudes  de  simplicité  (4);  il  vit  Glassbren- 
ner,  Gans,  Varnbagen,  et,  sm-  leurs  conseils  sans  doute,  se 
bâta  de  changer  de  "résidence.  11  parcourut  la  Saxe  et  la 
Silésief  puis  eut  l'imprudence  de  revenir  k  Berlin;  cette 

(0  Geiger,  log. 

(a)  L.  W.,  l,  ao5. 

Q)  Geiger,  iio. 

(4)  L.  W.,  I,  ao8,  3i5,  a33,  n^. 
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fois  OU  ne  le  laissa  plus  partir,  le  36  juillet  il  était  arrêté  (i). 
On  connaît,  grâce  aux  recherches  de  Geiger,  l'interroga- 
toire de  Laube  (a).  11  était  accusé  d'avoir  feit  partie  d'une 
liurschenschaft,  étant  étudiant,  et  d'avoir,  à  Jaschkowitz, 
chez  le  lieutenant  von  Nimptsch,  enseigné  à  son  jeune  élève 
des  principes  d'égalité.  On  lui  faisait  un  crime  aussi  dos 
idées  exprimées  dans  ses  livres.  Le  dernier  paru,  die  Reiae- 
noveilen,  ajoutaitauxgriefsdéjàaccumulés:  il  révélait,  disait 
la  censure ,  une  tendance  au  plus  haut  point  immorale ,  se  rat- 
tachant aux  principes  pernicieux  de  Heine  et  de  W'ienbai^, 
une  sensualité  grossière,  une  hostilité  venimeuse  contre  le 
christianisme  0).  Laube,  dès  le  début  de  son  interrogatoii-e, 
fait  piètre  ligure  ;  il  nie  avoir  appartenu  à  une  Burschen- 
Bchafl  (4),  il  nie  l'immoralité  de  ses  écrits  et  croit  se  déchar- 
ger en  disant  que  Heine  et  Kahel  ont  dit  bien  pire  que  lui. 
Il  ne  s'attendait  pas  à  être  traité  avec  tant  de  rigueur,  et 
fut  vite  découragé.  Ses  convictions  premières  avaient  été  si 
peu  profondes  qu'il  n'avait  point  de  peine  à  les  rejeter  :  il 
déclare  qu'il  est  ennemi  de  toute,  agitation  politique,  il 
rétracte  les  professions  de  foi  tapageuses  de  ses  romans, 
assure  qu'il  n'avait  plus  que  des  préoccupations  artistiques 
quand  il  écrivit  les  Reisenoçellen.  On  avait  retrouvé  dans 
ses  papiers  un  manuscrit,  Hisiorische  Zaslànde,  dont  il  ne 
parle  pas  dans  ses  Mrmnerungen  et  qu'il  n'a  point  fait  impri- 
mer ;  interrogé  sur  cet  ouvrage,  ilrépoudit  qu'en  le  composant 
il  s'écartait  du  libéralisme  et  rejetait  toutes  ses  sympathies 

(1)  Les  livres  qu'il  avait  avec  lui  furent  mis  sous  séqueslre.  Parmi 
ces  livres  se  trouvaieut  :  Moritz  Veït,  Der  Saint-tiimonismua  ;  Mundt, 
Die  Lebenswirren  ;  Balzau,  Psychologie  da  mariage  (V.  Geiger,  m). 

(a)  V.  Geiger,  5»  à  90.  C'est  à  uet  endroit  du  livre  de  Geiger  que  se 
trouve  le  Curriculunt  vilœ  de  Laube,  qui  complète  et  l'eilresse  les  indi- 
eatiuns  qu'il  nous  a  laissées  sur  sa  jeunesse. 

(3>  Rapport  du  aô  août  1834.  Geiger,  ii5. 

(4)  Dans  ses  Erinneranyea  il  eflirnie  le  contraire. 
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précédentes,  qu'enfin  il  avait  de  la  politique  une  conception 
toute  nouvelle  ;  il  ajouta  qu'il  n'avait  jamais  été  en  relation 
avec  l'éti-ai^er  ni  avec  des  écrivains  politiques  (i). 

On  ne  peut  s'empêchei"  de  trouver  que  Laube  apportait 
dans  sa  défense  peu  de  dignité.  11  dit  vrai  toutefois  quand  il 
affii-me  êti-e  à  cette  époque  plus  préoccupé  d'art  que  de 
politique;  la  transfoi-mation  qui  s'accomplissait  en  lui,  et 
que  cet  emprisonnement  venait  précipiter,  est  marquée  par 
la  deuxième  partie  du  Junge  Earopa,  entreprise  pendant 
ces  journées  d'épreuve  (3). Laube  raappeléei>ie/frie^er(3), 
et  c'est  la  révolution  de  Pologne  qui  en  l'ait  le  sujet  ;  mais  il . 
n'y  a  plus  rien  ici  des  audaces  et  de  l'optimisme  des 
ouvrages  précédents.  Valerius,  qui  représentait  les  idées  de 
Laube  dans  les  Poeten,  et  qui  dans  les  Krieger  est  encore  au 
premier  plan,  n'a  plus  d'enthousiasmes,  ni  d'illusions  (4)  ;  il 
l'esté  désireux  de  réformes  et  ne  sait  où  les  chercher  ;  on 
dirait  qu'il  a  lu  les  Lebenswirren  de  .Uundt,  et  son  âme  est 
trouble  comme  l'époque.  Parfois  il  se  demande  s'il  est 
vraiment  noble  de  courir  le  monde  et  de  combattre  pour  la 
liberté,  ou  bien  s'ils  n'ont  pas  raison,  les  Philistins  qui 
savent  du  moins  rendre  leur  famiUe  heureuse  (5).  Il  vou- 
drait être  actif,  et  ne  lait  preuve  que  de  faiblesse. 

Les  tendances  politiques  ont,  dans  l'esprit  de  Laube,  fait 
place  à  une  conception  artistique  (6).  Plus  de  longues 
lettres,  dans  ce  roman,  ni  d'interminables  digressions,  plus 
d'idées  jetées  à  la  hâte,  mais  un  récit  qui  se  tient,  des  des- 

(I)  Geiger,  86-8?. 

(,»)  II.  W.,  I,  349-351.  —  Cette  deuxième  partie  fut  publiée  seulement 
en  1838. 

(3>  L.  W.,  Tomes  VI  et  VII. 
(4)L.  W.,  VI,  338. 
(5)  L.  W.,  VI,  346. 
(6>L.  W.,I,  a:4. 
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criptious  d'une  belle  allure  dramatique  :  celle  de  Varsovie  (i) 
où  s'agite  un  peuple  léger  et  sensuel,  se  repi^enant  à  espérer, 
heureux  de  vivre  ;  celle  d'OsIrolenka  et  de  l'hôpital  (a),  où  le 
choléra  et  la  gangrène  se  disputent  leurs  victimes,  sont  parmi 
les  peintures  les  plus  bi-illantes  ou  les  plus  poignantes  qui 
eussent  encore  paru  dans  un  roman.  Laube  excelle  à  retracer 
les  joies  et  les  douleui-s  physiques  ;  il  j>orte  à  la  perfection 
dans  les  Krieger  cet  art  réaliste  révélé  déjà  par  les  Reise- 
nopellen  (3). 

C'est  dans  les  quelques  semaines  passées  à  la  prison 
municipale  que  Laube  avait  commencé  les  Krieger {li).Ii(u.t, 
le  m  septenkbre,  transféré  dans  la  prison  des  condamnés 
politiques,  et  Dambach,  la  terreur  des  détenus  pohtiques,  fut 
chargé-de  l'instruction.  Laube  continua  à  se  disculper  d'une 
façon  maladroite  et  peu  digne  :  il  déclarait  toujours  n'avoii* 
pas  voulu  blâmer  les  institutions  de  la  Prusse  et  se  défendait 
d'avoir  admiré  Borne. Geigertraife  de  «lâche  reculade  (5)  » 
une  pareille  attitude,  mais  il  blftme  plus  encoi-e  la  «  mons- 
truosité (6)  »  d'une  instruction  judiciaire  qui  allait  jusqu'à 
faii'e  interroger  l'ancien  élève  de  Laube  à  Jaschkowitz,  un 
enfant  de  onze  ans. 

Laube  a  conté  «  ses  prisons  »  ;  il  l'a  fait  dans  les  Erînne- 
rungen  (^)  et  plus  longuement  dans  la  troisième  partie  du 

(0  h.  W.,  VI,  a58. 

(3)  L.  W.,  VU,  :8  et  suiï. 

(3)  Il  ne  convient  pourtant  pas  île  dire  avec  Prtelss  (j49)  que  les 
Krieger  sont  le  premier  roman  réalisle  alleiaand  à  tendance  sociale-, 
politique,  car  la  tendance  sociale-politique  y  est  peu  nette.  LasBalte 
aussi  se  trompe  quand  il  dit  dans  sou  Tagebiich,  i84i  (jugement  cité 
par  Prœlss,  4^1)  que  Laube  réunit  dans  ce  livre  les  qualités  de  Heine 
et  de  BOrne. 

(4)  L.  W.,  1,  a49-35r. 

(5)  «  Feiges  Zurûckweichen  o,  Oeiger,  lao. 

(6)  «  Ausgeburt  »,  id. 
(3)  I,  a64. 
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Junge  Europa,  die  liûrg-er.  «  J'étais  encore  en  prison  quand 
je  l'écrivis,  nous  diuil  ;  j'y  étais  depuis  six  mois,  et  la  plume 
qu'enfin  j'obtins  put  i-etracer  toutes  fraîches  sur  le  papier 
toutes  mes  impressions  pénibles.  »  Le  Journal  de  Vale- 
rius  (i),  prisonnier,  est  donc  celui  de  Luube  ;  il  dit  sa  lassi- 
tude physique  et  morale,  sa  lutte  contre  la  folie,  ses  vaines 
tentatives  d'évasion,  son  desespoir  quand  on  le  met  dans 
une  cellule  plus  étroite  (2).  Ces  impi'essions  sont  tragique- 
ment rendues,  avec  tant  d'art  même,  que  l'on  est  tout  de  suite 
porté  à  se  demander  quelle  est  ici  la  part  de  poésie  et  quelle 
est  la  pari  de  vérité.  Si  triste  que  pût  êti-e  une  situation  de 
ce  genre  pour  une  nature  comme  celle  de  Laube,  joyeuse  de 
vivre  et  par  suite  prompte  à  l'afCliction,  on  a  peine  à  ne  pas 
croire  qu'il  y  a  du  dramatique  voulu  dans  son  roman  et 
dans  ses  Souvenirs  (3). 

Mais,  quelle  qu'ait  été  la  rigueur  avec  laquelle  Laube  ftit 
traité,  l'elfet  moral  produit  par  cette  séquestration  est  visible 
dans  les  Bûrger;  cette  troisième  partie  du  Junge  Europa 
est  plus  pessimiste  encore  que  les  Krieger.  Tous  les  person- 
nages des  Poeten  reparaissent  ici,  et  il  n'en  est  pas  un  qui 
n'ait  perdu  ses  illusions,  ou  qui  ne  souffre,  s'il  les  a  gardées. 
Constantin,  qui  était  auti'cfois  partisan  des  idées  de  Borne, 
est  devenu  juge  d'instructioii  (c'est  le  propre  portrait  de 
Dambach);  il  s'est  rangé,  il  a  épousé  Julia  sans  l'aimer;  au 
service  de  la  police,  il  ne  mène  plus  qu'une  vie  machinale. 
Hippolyte  écrit  de  Paris  et  de  Londres  son  désenchante- 
ment (4)  ;  il  fuit  vers  l'Amérique  comme  vers  une  terre  plus 

(i)  Die  Bàrger,  L.  W.,  VU,  iSj. 

(a)  L.  W.,  VU,  ao9-ajo. 

(3)  Les  recliercliea  justilient  cette  déliance.  Le  rapport  officiel  cité 
par  tieiger  (ii5)  dit  que  ni  l'air  ni  la  lumière  ne  manquaient  au  pri- 
sonnier. U  est  vrai  qne  c'est  là  un  rapport  de  police. 

(j)  U  pille  dans  ces  lettres  les  Englische  Fragmente  et  les  Frantô- 
aitcke  Zuslânde  de  Heine. 
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libre,  et  meurt  là-bas  misérablement  en  défendant  un  nègre 
que  la  foule  veut  lyncher,  Valerius,  enfin  devenu  libre,  est 
triste  et  résigné  ;  le  rude  vent  delà  guerre,  l'air  épais  de  la  pri- 
son ont  engourdi  son  cœur  ;  des  larmes  coulent  depuis  long- 
temps sur  le  papier  oh  il  écrit  ;  c'est  Laube  qui  le  dit  :  «  U 
pleure  sur  le  génie  qui  s'est  émietté  à  ce  monde  ennemi  (i)». 

Laube  était  fatigué  de  lutter  (a)  pour  une  cause  au  succès 
de  laquelle  il  ne  croyait  plus.  L'auteur  des  Poeten  avouait 
dans  les  Krieger  et  dans  les  Biirger  qu'il  ne  désirait  plus 
faire  œuvre  de  polémiste.  Sans  doute  il  le  répéta  plus 
d'une  fois  à  l'interrogatoire  ;  pourtant  il  ne  fut  relâché 
qu'après  huit  mois  de  détention,  le  ao  mars  i835,  et  il  dut 
promettre  par  serment  qu'il  ne  se  déroberait  pas  au  juge- 
ment (3). 

Roehow,  qui  était  devenu  ministre  de  la  police,  voulut  le 
contraindre  à  résider  à  Sprottau,  où  il  était  né.  Laube  se 
refusa  à  revenir  chez  les  siens  en  pi-isonnier,  et  obtint  de 
pouvoir  demeurer  à  Naumburg-sur-la-Saale,  à  la  frontière 
prussienne  (4). 

(1)  L.  w.,  VII,  396. 

(a)  Voir  les  lettres  de  Laube  à  Scblesier  de  mars  i83â,  publiées  par 
Hoiibeu  dans  la  VossiHche  ZHtanf^  (n-  j^),  17  Mai  1913. 
<3)  L,  W..  I,  a:;- 
(4)  L.  W.,  1,  ïfli. 
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Une  année  de  polémiqui!  dans  la  vie  de  Gutzkow  :  i835. 

i.  Franclort.  —  Le  Pkœnix.  —  Heine  :  Zar  Gesckiehte  der  Religion 
and  Philosophie  (a*  volume  des  Salons,  janvier  i8}5).  —  BOritc  : 
article  au  Héforntatear  sur  V Allemagne  de  Heine.  —  Heine  et  Bdrne 
comparés.  —  Gutzkow  est  à  cette  époque  préoccupé  de  questions 
morales  et  sociales  autant  que  de  politique. 

U.  Schleiermachers  vertraute Briefe  iîberdie Ltteinde,railelnetYoTreâe 
von  Karl  Gutzkow.  —  Le  problème  de  l'amour  dans  ses  rapports 
avec  les  conditions  sociales. 

m.  Georges  Bûchner.  —  Un  socialiste  révolutionnaire.  —  Ses  rap- 
ports avec  Gutzkow.  —  DanloiCs  Tod, 

IV.  IVero.  —  Ce  drame  représente  les  idées  de  l'année  i834:  il  n'estai 
symbolique  ni  réaliste.  —  Gutzkow  ne  se  dégage  que  peu  à  peu  du 


Tandis  que  Laube  passait  huit  mois  en  prison  et  reniait 
les  principes  politiques  de  sa  jevtnesse,  Gutzkow  apportait 
toute  son  activité  à  répandre  des  idées  pour  lesquelles  il 
avait  déjà  souU'ert  et  qui  devenaient  en  lui  des  convictions 
toujours  plus  fermes  (i).  Un  libraire  de  Francfort-sur-le-Main, 

(i)  Sur  l'intérêt  que  Gutzkow  prenait  au  sort  de  Laube,  voir  une 
lettre  à  Sclilesier  du  4  Octobre  iS34  publiée  par  Houben  {Vosaische 
Zeitung,  1903,  aSi-aSS).  (  Das  SchicksalLaubes  aber  bekùmmerl  mich. 
Lftsst  sich  (ûr  ihn  deiin  gar  nicbts  Ihan  !  es  wâre  scbrecklich,  wûrde 
er  noch  den  tinter  iiber  Teslgehalten  b.V.  aussi  une  lettre  de  Gutzkow 
à  Scbicsier  du  a8  Mars  iS35  {Vossische  Zeitung,  ao  Août  1903)  :  «  Das 
wichtigste  ist  Laubes  Freilassung  ». 
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Sauci-lâiider,  lui  avait  oU'ert,  à  la  fin  de  l'année  i834,  «le 
collaborer  à  un  journal  qu'il  publiait,  le  Phœnix  ;  Gutzkow 
demanda  qu'on  lui  réservât  chaque  semaine  un  numéro 
(LUeraturblatt),  oii  il  parlerait  des  ouvrages  littéraii-es  nou- 
vellement parus.  La  proposition  fut  acceptée  et,  api-ès  les 
joui-s  de  Noël,  Gutzkow  se  rendit  à  Francfort  (i). 

En  devenant  collaborateur  du  Phœnix,  Gutzkow,  pour 
la  première  fois,  pouvait  dire  en  toute  liberté  ce  qu'il  pensait 
d'une  œuvre  et  poser  ses  propres  principes  esthétiques  (2). 
Il  le  fit  sans  ménagements,  appuyant  ses  théories  littéi-aires 
sur  des  idées  politiques.  De  même  que  Wienbarg  dans  les 
ySSsthetische  Feldzage,  c'e^t  d'après  un  principe  national 
et  social  qu'il  juge  les  auteurs  et  les  livres  :  Tieck  (3),  par 
exemple,  a  le  tort  d'être  en  faveur  auprès  des  prinees 
comme  le  romantisme  qu'il  représente  (4);  Uhland  a  piis 
une  attitude  décente  et  religieuse  qui  semble  cacher  la 
pauvreté  de  ses  sentiments  poétiques  (5)  ;  Gans  (6),  avec  une 
très  grande  ouverture  d'esprit,  reste  un  dilettante,  un  pur 

(1)  V.  Lettre  de  Gutikow  à  Schlesier,  du  37  novembre  i834  (Voa- 
aUche  Zeitang,  1903,  a8i-a83)  et  Ruckb.,  lai-ia;;.  —  Il  habitait  Eschenhei- 
nicrgasse,  dans  le  voisinage  de  la  diète.  11  lit,  en  arrivant  à  Francfort, 
une  conférence  publique  sur  les  moeurs  de  la  bourgeoisie,  improvisa- 
tion liuinorisUque  dans  la  manière  de  J.  Janin  :  Natiirgeschlchte  der 
dealachen  Kanteele.  Cette  conférence  a  paru  un  l'hmnix  (11°  4y)  et  dans 
les  Hoireen,  recueil  d'articles  et  de  nouvelles  publié  oliez  Sauerlânder 
en  iS35. 

(a)  RîickbL,  ioq. 

(3)  Ces  articles  du  Phœnix  n'ont  pas  été  publiés  dans  les  Œuvres 
coniplêtes  de  Gutzkow  ;  beaucoup  ont  pani  dans  les  tleitràge  iur  Ge- 
«chichte  der  neaeaten  Lileralur,  en  i836. 

H)  Der  Hofratk  Tieck.  V.  Literalai-blali,  n°  3,  p.  69  et  Ueitràge,  1,  48. 

(ô)  Gœlke,  Uhland,  Prometheas {\ .  LUei-atai'blatt,n°  ô,  Ueilrâge,  I, 
63  et  RUcliblicke.  laj). 

(C)  Gane  uad  die  Doktrinâre  (V.  LileralarbiaU,  a'  6,  p.  141,  Beitràge, 
1,6b). 
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doctrinaire  ;  dilettante  aassi  est  Mundt,  l'auteur  des  Lebens- 
(oîrren  (i),  Gutzkow  ne  veut  pas  que  l'on  fasse  des  idées  de 
liberté  un  simple  jeu  d'esprit,  un  genre  à  la  mode  :  «  Honte 
k  celui,  dit-il,  qui,  de  même  que  le  vautour  se  nourrit  de  la 
douleur  de  Prométhée ,  tire  du  grand  désarroi  de  notre  époque 
son  profit  personnel,  trouvant  là  seulement  une  occasion 
d'écrii'e  sur  son  siècle  des  livres  sans  enchainement  et  sans 
art.  Il  est  absolument  faux  que  notre  temps  soit  négatif;  il 
est  aussi  positif  qu'aucun  autre  (a).  »  Classant  les  écrivains 
suivant  leurs  tendances  politiques,  Gutzkow  dit  quelle  est 
la  place  de  l'École  nouvelle  et  ce  qu'elle  revendique  (3)  ; 
«  Voici  quelle  est  la  situation  des  partis  en  Allemagne.  A 

(i)  Th.  Mundt,  W.  AUxiê  and  die  Pommeraehe  Dtchterschale.  Lite' 
raturbiatt.,  n*  i3.V.  aussi,  sur  Mundl,  une  letlre  de  Gutzkow  à  Schlesier, 
publiée  par  Houben  (Vosaische  Zetlung-,  3o  soûl  I903). 

(a)  Literatarblatt,  p.  3li.  Cité  par  Proelss,  p.  5^. 

(3)  Phœnix.  Liteiaturblatt,  n'  13,  p.  406  (3o  avril  i83ô)  :■  Die  Par- 
theilage  in  Deutschland  isl  folgende  :  Kechts  die  DoutriiiBDi  mit  ihren 
theîlK  servilen,  Iheils  libei-alen,  mit  ihren  proreESoriscbeu,  genialen, 
leichten,  sch'werfâliigeii,  besoldeten  und  tinei^nnûtzigen  Btfsland- 
theilen.  Zur  Linken  der  Tiersparti  mit  aeiner  konstitiitionellen  Einsei- 
tigkeit,  seinen  ProleslaUanen.aeinerpaFiemeiilarisvlien  F6rinlicbkeit, 
der  Tiersparti  mit  seinen  Advokaleu  und  Nalionulvorurtheilen,  der 
Tierspurti  util  seiner  Vei'aehlung  Guetbes,  Eeinen  uiigerecLlen  Maass- 
stâben  und  burgerlicher  Selbslgenâgsainkeit.  Die  di'itle  Partbei  bit  die 
welcbe  noeh  immer  nicbt  Sitz  und  Slimme  liai,  die  von  beiden  desa- 
vonJFt  wird,  die  das  Freieste  in  der  Verfassung,  und  das  Genialste  in 
der  KuDst  will,die  ibre  Zeitgenossen  aus  der  fùruliterlichen  Zufrieden- 
beit  mil  sich  aelbst  auA'ûttelu  uiid  die  Sitten  wenu  niuht  revolutio- 
niren,  doch  emaniipiren  môchte,  die  Partliei  welehe  aus  der  Zukunrt 
einen  Cultus  macht,  die  Parthei  der  tabula  rasa,  die  blasse  Unstere 
Partliei  des  National,  das  sogenannle  jange  Deutscliland.  Bei  den 
Erslen'  steben,  um  die  besten  zu  nemien,  Steffens,  Gôrres,  Jarckej 
Varnhagen  vou  Buse,  u.  s,  w.,  bei  den  Zweïten  Rotlnek  und  Menzel  ; 
die  Dritteu  stehen  niebt,  sie  silzen.was  ûbrigene  ganz  in  der  Ordnung 
ist;  dena  wti  die  bestehenden  Gesetze  iibertritt,  soll  uicbt  n 
wenn  er  auch  nacb  ihnen  bestraft  wird.  ■ 
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droite,  les  doctrinaires,  serviles  ou  libéraux,  pédants  on 
géniaux,  pesants  ou  légers,  salariés  ou  désintéressés.  A 
gauche,  le  Tiers  parti,  avec  ses  vues  constitutionnelles 
étroites,  ses  protestations,  ses  formalités  xrarlementaires,  le 
Tiers  parti  avec  ses  avocats,  ses  préjugés  nationalistes,  le 
Tiei-s  parti  avec  son  mépris  de  Gœthe,  ses  jugements  systé- 
matiques et  injustes,  et  sa  fatuité  bourgeoise.  Il  est  un 
troisième  parti,  c'est  celui  qui  n'a  encore  ni  sièges  ni  voix, 
qui  est  désavoué  par  les  deux  autres,  qui  réclame  dans  la 
constitution  politique  ce  qu'il  y  a  de  plus  libre  et  dans  l'art 
ce  qu'il  y  a  de  plus  génial,  qui  voudrait  réveiller  les  con- 
temporains de  ce  contentement  effroyable  où  ils  sont  d'eux- 
mêmes  et,  sinon  révolutionner  les  mœurs,  du  moins  les 
émanciper,  le  parti  pour  qui  l'avenir  est  un  culte,  te  parti 
de  la  table  rase,  le  x>arti  pâle  et  sinistre  du  National,  celui 
que  l'on  appelle  la  Jeune  Allemagne.  Parmi  les  hommes 
de  la  droite  apparaissent  Steffens,  Gôrres,  Jarcke,  Vam- 
hagen  von  Ense,  pour  ne  nommer  que  les  meilleurs  ;  au 
Tiers  parti  appartiennent  Rottcck  et  Menzel  ;  les  membres 
du  troisième  parti  n'ont  pas  leur  place  à  l'assemblée ,  ils 
sont  en  prison,  ce  qui  d'ailleurs  est  parfaitement  dans  l'ordi-e  ; 
car  celui  qui  transgresse  les  lois  existantes  ne  doit  point 
murmurer,  même  s'il  est  puni  d'après  elles.  » 

Deux  articles  (i)du  Literatarblatt  sur  Heine  et  sur  Borne 
prouvent  avec  quelle  attention  Gutzkow  observe  le  mouve- 
ment de  son  temps.  Ces  deus  écrivains,  dont  les  noms 
avaient  été  joints  comme  ceux  de  SchiUer  et  de  Gœthe  (s),  se 
haïssaient  maintenant,  et  leurs  ouvrages  marquaient  chaque 
jour  plus   profondément  la  divergence  de  leurs  pensées. 

(i)  Phœnix,  Literaturblatt  :  n'  lo  (ri  mars)  Dfr  Salon  eon  Heine, 
a>M  Theil,  n*  a5  (37  juin).  Borne  gegen  Heine.  —  V,  atissi  Beitrd-<e, 
1-  :J9. 

(3)  V.  Mnndt.  Freihafen,  1S40,  Heine,  Borne  and  da»  Jange  DeaU- 
chland  (viertes  Ueft), 
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Borne  ne  faisait  en  politique  aucune  concessiou,  mais,  espé- 
rant moins  dans  le  présent,  il  inclinait  vers  le  néocathoH- 
cisme  (i);  il  trouvait  dans  les  Paroles  d'an  Croyant  tout  ce 
que  la  vie  publique  ne  lui  donnait  plus,  liberté,  religion  et 
poésie  (a)  ;  il  blâmait  Heine  d'attaquer  le  catholicisme,  et, 
dans  un  article  du  Réformateur,  avait  violemment  critiqué  les 
idées  de  son  livre  sur  l'Allemagne  (3),  Heine,  au  contraire  de 
Borne,  s'écartait  toujours  davantage  de  lapolitique;  il  pidtUait 
en  1834,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (4),  des  fragments 
sur  la  Religion  et  la  Philosophie  allemande  où,  reprenant  les 
principes  de  son  dernier  ouvrage,  il  exprimait  ses  croyances 
sociales  et  ses  espérances,  disait  sa  foi  dans  le  progrès,  son 
désir  de  voir  réalisée  sur  cette  terre  une  félicité  que  les 
âmes  chrétiennes  attendent  jusqu'au  jour  du  jugement  (5). 
Longtemps  Gutzkow  avait  préféré  Borne  ;  mais  les  der- 
niers Uvres  de  Heine  marquaient  un  essai  de  construction  ; 
ils  exerçaient  une  influence  qu'il  tenait  pour  bonne.  Les  frag- 
ments philosophiques  de  la  Revae  des  Deux-Mondes  ayant 
paru  au  deuxième  volume  des  Salons,  en  Janvier  iS35  (Zur 
Geschichle  der  Religion  and  Philosophie),  Gutzkow  s'em- 
pressa (6)  d'attirer  l'attention  sur  cette  œuvre  nouvelle.  11 

(i)  Au  Ri/ormatear  (ag  avril  i835),  à  propos  du  livre  de  Wacbsinutfa, 
Der  deatache  Baaernkrieg,  il  attaquait  le  protestantisme.  ■  La  réforme 
n'a  protlté  qu'aux  priac^es  et  aux  Buvants.  Le  peuple  n'y  a  rien  gagné 
en  son  bien-être  lUHtcricl,  et  y  a  beuueoup  perdu  en  son  bicn-cTru 
moral  ».  V.  B.  W.,  VU,  333,  aaS  el  Lud.  Bûrne,  Gesammelle  Sckri/ten 
(édition  Air.  Klaar),  tome  VIII,  p.  181  {Rettiutg,  pensées  écrites  par 
Liôrne  en  iS34). 

(a)  V.  «utziiow,  Bômeê  Leben.  G.  W.,  SU,  38o  et  suiv. 

(3)  Réformateur,  3o  mai  iS35,  «  V Allemagne  de  Heine  a.  V.  B.  W., 
VII,  a48,  afô,  964, 1170, 

(4)  V.  Vorrede  zar  eraten  Aaftage,  décembre  i834  (H.  W.,  VU,  3). 
<5)  Zw  Getcbiehte  der  Religion  and  Philotophie  in  DeaUchland 

(H.  W.,  VU,  i3). 

(5)  Der  Salon  vonH.Heine,  ■t-'^'lbeû.  UUralarblaU,'a.' 10  {ii  taars). 

D.  —  t, 
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rendait  justice  k  Heine,  le  plaçait  très  haut,  sans  toute* 
fois  l'admirer  autant  que  le  faisaient  Laube  et  Wienbarg. 
Heine,  suivant  lui,  ne  pouvait  être  considéré  comme  le 
chef  de  la  littérature  nouvelle  en  Allemagne,  car  il  avait 
écrit  ses  derniers  ouvrages  pour  les  Français  ;  mais  il  avait 
heureusement  gardé  toutes  ses  qualités  allemandes,  il  ne 
s'était  point  renié.  11  avait  écrit  en  français,  et  toute  la  cri- 
tique de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  Sainte-Beuve,  Cbasles, 
Gustave  Planche,  Lœve-Weimars,  ne  comprenait  point  son 
sourire,  «ce  mélange  de  scandale,  de  sentimentalité  et  d'his- 
toire universelle  (i)  ».  Gutzkow  regrettait  l'indifférence 
de  Heine  en  matière  politique,  mais  il  le  défendait  contre 
Borne  (a)  :  «  il  nous  faut  refouler  Borne  dans  son  parti, 
disait-il,  et  rétablir  entre  lui  et  Heine  l'équilibre  (3)  »  ; 
«  peu  importe  si  le  procédé  a  l'air  d'une  justification  de 
Heine  ».  Et  voici  la  comparaison  qu'il  établissait  entre  les 
deux  écrivains  :  Borne  s'en  tient  à  Dieu  et  abandonne 
l'homme;  Heine  s'attache  aux  hommes  et  se  sépare  de 
Dieu  (4).  Borne  attend  d'autres  conditions  politique»>pour 
changer  la  conception  morale  et  religieuse  de  ce  monde  ; 
Heine,  sans  attendre,  rejette  toutes  les  conditions  d'existence 
données,  c'est  dii'e  que,  pour  Borne,  la  réforme  doit  porter 
d'abord  sur  la  vie  politique,  pour  Heine,  sur  la  vie  morale 
et  sociale.  Borne  croit  que  la  seule  question  du  temps  est 
celle  des  rois  ;  Heine  la  tient  pour  négligeable,  et  Borne 
peat-étre  a  raison,  quand  il  accuse  Heine  de  Mvolité  ;  «  mais 

(i)  <  Mischung  von  Scandai,  Senttmentalitfil  UDd  Weltgeschicbte  ». 
Ces  pages  du  Phœnix  sont  citées  en  partie  par  Proelss,  544- 
■  (a)  Borne  gegen  Heine.  {Literalurblatt,  aâ-a;  juiD  35). 
0)  V.  lieilrâge,  1,  90.*  Wir  niûssen  Borne' niunerhalbseinerPartei 
zurûckdrângen  UDd  lias  Gleichgewicht  iwischen  beiden  wieder  her- 
stellen.SoUtedies  Vcrrahren  wiecineHechtfertigungHeine'sausseheu, 
so  kaDU  ich  Nichls  durùr.  n 
.  (4)  V,  Ueilrâge,  90. 
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c'est  une  grande  légèreté  aussi  que  de  réduire  le  siècle  à  la 
question  constitutioimelle  (i)  ».  Borne  détruit  les  germes 
d'une  éducation  artistique,  et  c'est  être  despote  que  défaire 
de  sol  la  mesure  de  son  époque. 

Heine  semble  l'emporter  à  ee  moment  sur  Bôme  dans  la 
pensée  de  Gutzkow.  La  préoccupation  morale  s'unit  en  lui  à 
la  préoccapation  politique,  etla  dépasse  :  H  Je  rêvais  souvent 
alors,  écrit-il  dans  ses  Ràckblicke,  d'une  idée  et  d'un  mot 
que  Heine,  de  France,  avait  lancés  dans  la  littérature  alle- 
mande, ceux  de  l'Émancipation  de  la  Chair  (2)  ».  Et  c'est  en 
ed'et  sous  cette  impression  qu'il  écrivait,  en  janvier  i835,  la 
préface  aux  Lettres  de  Schleiermacher  sur  la  Lacinde 
de  Schlegel  {Schieiermachers  Vertraute  Briefe  iiber  die 
Lacinde,  mit  einer  Vorrede  von  Karl  Gutzkow). 


II 


Les  Lettres  de  Schleiermacher  sur  la  Lacinde  de  Schle- 
gel (3)  renferment  des  pensées  qui  pouvaient  paraître  aux 
piétistes  singulièrement  audacieuses.  Schlegel,  dit  Schleier- 
macher (4),  a  composé  une  très  belle  œuvre,  parce  que  l'amour 
y  est  tout  et  non  pas  un  simple  ornement,  parce  que  les 
éléments  intellectuels  et  sensuels  de  la  nature  humaine  y 
apparaissent  étroitement  liés  (5)  ;  mais  il  a  eu  tort  de  placer 
son  héros  Julius  en  dehors  de  toutes  les  conditions  eiis- 

(i)  V.  Beitrdge,  93.  «  Es  iet  ein  grosser  Leichtsfam,  das  Jahrhim- 
dert  nur  auf  die  constituUoniielle  Frage  zu  reduziren  ». 

(a)  RûckbUeke,  i35. 

(3)  La  Lacinde  de  Schlegel  parut  en  1799. 

(4>  L'Édition  de  Gutzkow  étant  aujourd'hui  trSs  raie,  je  rcavoic  h 
l'édition  des  Œuvres  complètes  de  Schleiermacher,  1846.  Berlin, 
Reimer;  3"  partie  (Philosophie),  i''  volume. 

(3)  Schleiermauher,  43l. 
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tantes  ;  son  livre  est  un  admirable  conte  romantique  :  il  n'a 
pas  Aç  valeur  sociale.  Kt  Sclileiennachor,  considérant 
de  i>rës  les  rapports  de  l'amour  et  du  monde,  s'attache  à 
prouver  que  le  honlieur  aussi  bien  que  la  vertu  est  dans  leur 
harmonieuse  union.  L'étroite  passerelle  entre  le  monde  et 
l'amour,  ce  qui  les  sépai-e  comme  ce  qui  les  unit,  c'est  le 
sentiment  de  la  pudeur  (i).  Ce  sentiment  est  relatif  et  varia- 
ble ;  il  a  sa  beauté  dans  une  âme  jeune,  mais  il  est  odieux 
quand  il  est  l'anxiété  cachant  la  corruption  ;  toute  pensée 
sur  l'amour  évoque  chez  le  débauché  ou  chez  le  moine  une 
image  honteuse,  et  la  nature,  étant  la  plus  forte,  exerce  sur 
eux  son  empire  sous  forme  de  brutalité.  A  cette  fausse 
pudeur  mettent  un  terme  la  corruption  complète  ou  la  cul- 
ture achevée  (a).  Comment  atteindre  à  cette  culture  ?  I*ar 
la  franchise  et  le  naturel  d'abord,  mais  aussi  par  l'influence 
de  la  femme  et  de  l'art.  La  femme  nous  relèvera  ;  elle  a  hor- 
reur de  ce  qui  est  grossier  et  connaît  la  vraie  pudeur,  elle 
rendra  sacré  ce  qu'un  sentiment  médiocre  semble  condam- 
ner. L'art  (3)  prouvera  que  toute  représentation  vivante 
n'est  pas  excitation  au  désir,  qu'une  œuvre  belle  sait  sans 
blesser  la  délicatesse  exprimer  la  passion  ;  il  est  de  ces 
œuvres  dans  la  sculpture  et  la  peinture,  il  en  est  dans  la 
poésie,  parmi  lesquelles  il  faut  compter  Lucinde.  L'amour 
bien  compris,  sorte  de  rythme  et  d'harmonie  dans  la  société, 
est  la  plus  haute  sagesse  et  la  plus  profonde  religion;  il 
est  la  loi  d'après  laquelle  nous  devons  conduire  notre  vie  ; 
par  lui  l'homme  gague  en  caractère,  la  femme  en  conscience 
et  en  valeur  intellectuelle  ;  par  lui  l'identité  de  l'âme  et 
du  corps  est  dévoilée,  la  véritable  «  Vénus  céleste  »  est 
découverte,  et  la  nature  reconnue   sacrée  (4)- 

(i)  Schleiermaclier,  ^63.  Versach  uber  die  Si^hamhaftigheU. 
(a)  Ibid.,  464. 

(3)  ibid..  465. 

(4)  Ibid.,  4ip. 
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Ces  lettres  de  Schleiermachci-  n'avaient  pas  encore  été 
publiées  dans  l'édilion  de  ses  Œuvres  enti-eprise  eni835(i). 
Gutzkow,  suijposant  chez  les  éditeurs  le  désir  de  les  oublier, 
se  hâta  de  les  donner  au  public  (a).  La  préface  qu'il  y 
joi^it  est  inspirée  par  la  pensée  qui  lui  avait  dicté  un  an 
auparavant  le  Schleiermachers  Nekrolog  (3)  :  le  vérita- 
ble Schleiermachcr  est  celui  du  conimencenient  du  siècle, 
l'auteur  des  Lettres,  des  Monologues  et  des  Discours  sur 
la  Religion,  qui  sut,  dans  une  époque  de  tiédeur  et  d'indif- 
lërence,  i^arler  en  religion  des  di-oits  du  cœur  (4).  Mais 
Gutzkow  tire  occasion  de  cette  prélace  pour  rompre  une 
fois  de  plus  avec  le  piétisme  qui  fut  cause  de  ses  souffrances 
de  sentiment  et  pour  exprimer  sa  propre  pensée  sur  l'amour. 
I/amour,  écrit-il,  ne  m'a  pas  donné  le  bonhcui-,  et  reste  pour- 
tant «  l'ancre  de  ma  vie  »  (5)  Si  l'amour  souvent  est  source 
d'alEiction,  la  faute  en  est  à  la  société,  et  les  bienfaits 
de  l'amour  apparaîtront  avec  les  réformes  sociales.  Pré- 
sentement; on  ne  sait  plus  aimer;  l'amour,  conmie  tout  le 
l'esté,  est  devenu  médiocre  ;  la  jeune  ûlle  est  contrainte 
d'ignorer  sa  passion  ;  la  femme,  située  infiniment  au-dessous 
de  l'homme,  est  réduite  à  de  petits  intérêts  et  à  de  petits  soucis. 
Traitant  delà  condition  de  la  femme,  Gutzkow  dit  les  ensei- 
gnements que  l'onpGut  tirerde  la  Zucmt^  de  Schlegel  et  pré- 
cise le  jugement  de  SGh[eiermacher(6):  Schlegela  bien  senti 

(1)  V.  Geiger,  Sj. 

(3)  Schleiermacher's  Vertraate  Briefe  Ûber  die  Lactnde,  mit  einer 
Vorrede  von  K.  Gutzkow.  Haïuiiurg,  bei  Hoffmann  nnd  Campe,  i835. 
—  La  préface  est  de  janvier  i835. 

(3)  24  février  1B34.  Article  paru  à  l'AU/femeine  Zeitang.  V.  G.  W,, 
IX,  308. 

<4)  V.  aussi  Beilrâge  tur  neaesten  LUeralur,  II,  036. 

<5)  «  Die  Liebe  t  nocb  hat  sie  micli  aictit  gliicklich  gemacht  ; 
und  docli  ist  sie  der  Anker  meines  Lebens.  Wir  lieben  schleeht.  » 
(Vorrede,  XVI). 

(6)  Vorrede,  p.  XXII  et  suiv. 
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que  l'éducation  de  la  femme  forme  le  principal  obstacle  anx 
joies  de  l' amour  ;  toutefois,  il  n'a  pas  su  poser  le  problème  :  il 
reste  romantique,  séparant  la  poésie  de  la  réalité.  Sou  livre 
est  beau  par  les  détails,  mais  il  est  moins  un  roman  que  le 
programme  d'un  roman,  on  ne  peut  en  attendre  aucun 
résultat  social.  Schleiermacher,  en  admirant  Scblegel,  est 
allé  plus  loin  que  lui;  lia  songé  dans  ses  Lettres  à  une 
révolution  sociale,  et  c'est  pourquoi  chacun  doit  le  lire.  La 
véritable  révolution,  c'est,  à  vrai  dire,  de  rendre  à  la  nature 
ses  droits  et  de  ramener  Dieu  sur  la  terre.  Et  Gutzkow 
termine  sur  ces  mots  :  «  Qui  est  Dieu?  »  «  Xb  !  si  le  monde 
n'avait  rien  su  de  Dieu,  il  aurait  été  plus  beureux  1  u  (i) 

Le  problème  social  à  peine  entrevu  par  Schlegel,  puis  posé 
par  Schleiermacher,  prend  dans  ce  manifeste  de  Gutzkow 
une  place  nouvelle  :  il  descend  des  hauteurs  du  romantisme 
et  de  la  théologie,  il  se  rapproche  du  grand  public.  Le  gou- 
vernement prussien  vit  la  menace  contenue  dans  un  ouvrage 
de  ce  genre  ;  la  censure,  par  mégarde,  n'ayant  pas  signalé 
cette  préface,  le  ministre  Altenstein  attira  l'attention  sur  elle, 
la  désapprouva  hautement  et  la  Ht  interdire  (a).  Gutzkow 
avait  désormais  contre  lui  la  cour  et  le  clei^é  de  Berlin  ;  il 
était  sur  la  liste  des  écrivains  dangereux  qu'il  conveuait  de 
surveiller  (3). 

Avant  d'agir  contre  lui,  le  gouvernement,  sans  doute, 
tenta  de  le  gagner.  Gutzkow  était  une  force  dont  on  pouvait 

(1)  Vortede,  XXXVIII.  «  Wer'ist  Goltî  AchI  halte  auoh  die  Wtll 
nie  von  Gott  gewusst,  sie  wurde  glùcklicher  sein!  u 

(9>'a!i  avril  i833.  V.  Geiijer,  59. 

(3)  Voir  à  ce  st^et  une  leUre  de  GiiUkow  ù  Bûchner  du  la  mars  i835, 
publiée  par  Ch.  Andier  dans  l'Eaphorion  (Drittes  Erganznngsheft  1897). 
«  Durch  eine  Vorrede  zu  Sciileieriuachers  Briefen  iiber  Schlegels 
Luciode  liab'iuh  die  Geiatliclilteit  und  deu  Hof  gegen  iiiich  empfirt: 
Ich  riîrchte  ein  Autodafé,  nnd  halte  micb  ara  Rheingelânder,  das  l)ald 
fiberspruDgeu  ist.  » 


bv  Google 


UNE   ANNEE   DE   POLÉMIQUE  :    l835  iSj 

tirer  parti,  et  la  Prusse  plus  d'»me  fois  avait  su  convertir 
des  écrivains  de  l'opposition.  Un  ancien  ami  de  Gutzkow  à 
Berlin,  Joëljakoby(i),  unjuifquidevaitbientôt  se  faire  bap- 
tiser et  jouait  déjà  le  rôle  d'émissaire  prussien,  vint  le  voir 
à  Francfort  {2)  ;  il  le  pressa  de  faire  la  paix  avec  les  auto- 
rités berlinoises,  lui  laissant  entrevoir  de  hautes  protections. 
Or,  le  même  jour,  un  fugitif  (3),  un  ancien  étudiant  de 
Giessen,  Georges  Biichner,  envoyait  à  Gutzkow  un  manus- 
crit, la  Mort  de  Danton,  et  lui  demandait  son  appui.  Entre 
Bûchner  et  Jakoby,  Gutzkow  n'hésita  pas  ;  il  répondit  à 
Bûchner,  et  publia  son  drame  révolutionnaire. 


III 


Parmi  les  hommes  avec  lesquels  Gutzkow  fut  en  relation 
à  cette  époque,  Geoi^es  Bûchner  est  le  seul  qui  ait  appar- 
tenu à  une  société  secrète  et  qui  ait  fait  œuvre  de  propa- 
gande révolutionnaire  (4)- 

(t>  V.  Sur  JoëUakoby,  voir  Gutzkow,  Lebembildtr,  II,  iiSetBuiv. 
etHouben,  Gtitskow-Funde,  aïo  et  suiv. 

(a)  Ràckblicke,  14a.  —  Voir  aussi  une  lettre  de  Gutzkow  à  Schlesiep 
du  S  mars  iR35,  publiée  par  Honben  dans  la  Voaeiêcke  Zeltang,  oo 
août  1903. 

(3)  V.  Rûckhlicke.  143,  et  une  lettre  de  Biichner  à  Gutikow  du  ai  fêv. 
i835(£up/tor(on,  1897). 

(4)  Gutzkow,  en  183?,  eut  l'intention  de  publier  une  vie  de  Bûchner. 
Il  y  reDonça,  n'ayant  pas  les  matériaux  nécessaires,  et  n'écrivit  qu'un 
article  qui  a  paru  dans  G'ôtter,  Helden,  Don  Qaisote,  i838,  p.  19.  Cet 
article  est  reproduit  aux  ÔffentUche  Charaktere,  G.  "W.,  IX,  167.  Bûchner 
a  eu  depuis  son  biographe,  Karl  Emil  FranzoB,Voir  G.  Bûehner'a  admml- 
Uche  Werke  herausgegehen  von  Karl  Emil  Franzos  <Sauerl6nder, 
Frankrnrt-ain-Main,  1839).  —  Sur  les  rapports  de  Bfichner  avec 
Gutzkow,  voir  leur  correspondance  pendant  l'année  it>3&  publiée  par 
Ch.  Andier  (Eupkorion,  Drjttes  Erganzungshen  1897). 
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Bfichner  était  plus  jeune  que  Gutzkow.  Il  était  né  le  17 
octobre  i8i3,  à  Goddelau,  près  de  Darmstadt,  où  son  père 
était  médecin  de  district  (i).  Il  avait  fait  ses  premières  étu- 
des universitaires  (a)  à  Strasbourg,  en  i83i  et  i833,  dans 
l'effervescence  qui  suivit  la  Révolution  de  Juillet.  Rappelé  à 
Giessen.  où  il  devait,  suivant  la  règle,  terminer  ses  études, 
il  y  passa  l'hiver  de  persécutions  i833-i83(i.  Les  chambres 
de  la  Hesse  étaient  alors  dissoutes  (3),  les  soulèvements 
réprimés,  mais  les  conjurations  qui  s'étaient  manifestées 
par  l'attentat  de  Francfort  n'avaient  pas  cessé  (4)-  Bûchner 
fut  bientôt  l'ami  de  Weidig,  pasteur  h  Butzbach,  près  de 
Giessen,  le  plus  actif  des  agitateurs  de  la  Hcsse  (5). 
Entre  Bûchner  et  Weidig  il  y  avait  des  différences  de  vues  : 
Weidig,  comme  les  Allemands  de  i8i3,  était  ennemi  de  la 
France  et  rêvait  d'un  grand  empire  allemand  héréditaire  ; 
Bûchner  était  républicain  et  Saint-Simonien  ;  mais  tous 
deux  avaient  même  ardeur  pour  former  des  sociétés  secrètes 
et  répandre  des  brochures  révolutionnaires.  Les  écrits  de 
"Weidig  s'adressaient  aux  ouvriers  et  aux  paysans  (6)  plus 
qu'à  la  bourçeoisie.  Une  révolution,  suivant  lui,  ne  pouvait 
être  accomplie  par  des  gentilshommes,  quel  que  fût  leur 
'libéralisme  ;  l'armée  de  la  liberté  ne  devait  être  recrutée  que 
parmi  les  paysans,  à  qui  importaient  peu  la  constitution,  la 
convocation  des  chambres  et  les  lois  sur  la  presse.  Bûchner, 
dans  ce  sens,  allait  plus  loin  encore,  et  son  pamphlet  célè- 

(i)  11  était  l'alné  de  six  enfants,  dont  l'un,  Louis  Bûctiner,  fut  l'auteur 
.du  livre  matérialiste  Kraft  und  Stojff. 
(a)  Il  êtudioït  l'anatomie  et  la  zoologie. 
(3>  Depuis  le  3  novembre  i833. 

(4)  Giessen  avait  toujours  été  ta  ville  des  sociétés  secrètes.  C'est  <le 
Turc  d'elles   qu'était   sorti  l'étudiant  Sanil.   V.  Seignobos,    Histoire 

contemporaine,  p,  364. 

(5)  V.  Franzos,  page  C. 

(6)  Uachter  und  Beleticbler  fur  Hesseit,  i833-i835. 
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bre,  der  Hessische  Landbote.  efii-aya  Weidig,  qui  ne  le  laissa 
paraître  qu'après  l'avoir  revu. 

«  Paix  aux  chaumières  Igueri-e  aux  palais  ï»s' écriait  Bûch- 
ner,  dans  cet  appel  au  peuple  (i).  «  La  vie  des  riches  est  un 
long  Dimanche,  et  le  peuple  est  devant  eux  comme  l'ei^rais 
sur  le  champ(a).,..  La  vie  du  paysan  est  un  long  jour  de  tra- 
vail ;  des  étrangers  devant  ses  yeux  consomment  le  produit 
de  ses  champs,  son  coii)S  est  une  callosité,  sa  sueur  est  le 
sel  sur  la  table  des  i-iches  »,  Dénonçant  l'hypocrisie  des 
princes  (3),  dont  la  puissttnce  est  née  de  la  trahison  et  du 
parjui-e,  et  qui  ne  peuvent  se  soutenir  que  par  le  mensonge,  il 
prouve  que  les  constitutions  accordées  ne  sont  que  de  la 
«  paille  vide  (4)  »>  les  aseemblées  de  «  lourds  véhicules  » 
incommodes,  les  lois  électorales  une  violation  de  tous  les 
droits  de  l'homme.  Il  précise,  et  montre  avec  détails  comment 
le  pays  est  gouverné,  quels  impôts  il  paye,  quelle  dlme  de 
sang.  Il  place  avant  tout  l'intérêt  matériel  de  la  masse, 
réclame  une  révolution  sociale  plus  importante  qu'une 
réforme  politique  :  la  question  de  l'époque  poup  lui  n'est  pas 
la  liberté  de  la  pensée,  le  droit  de  parler,  d'écrii-e,  de  voter, 
de  s'assembler,  c'est  «  la  grande  question  de  l'estomac  (5)  »  ; 
«  la  faim  seule  est,  dit-il,  la  déesse  de  la  liberté.  »  La  parole 
de  Bûchuer  est  éloquente,  impérieuse.  Elle  a  les  qualités  du 
style  de  Borne;  elle  est  plus  proclie  du  peuple  par  les 
images  :  sa  pensée  est  franchement  démocratique.  £âme 
parlait  à  la  bourgeoisie,  Bûchuer  parle  au  peuple.  Son 
pamphlet  est  la.  première  feuille  socialiste  révolutionnaire 
parue  en  Allemagne  (6).  Les    exemplaires    du    Hessische 

(i)  Werke,  p.  a65. 
(a>  Ibid.,  p.  a66. 
(3)  /6M.,p.  a:3. 
■      (4)  !btd.,  p.  aj6. 

(5)  «  Die  grosse  Magcnfrage.  »  Franzos.  CXIX. 
<6)  Werke,  GXXIII. 
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Landbote  furent  conflsqaés;  on  ignorait  encore  l'antenr, 
mais  Bfichner  et  Weîdig  Tarent  snrveillés. 

A  la  fin  du  mois  d'août  i834,  Bfichner  était  revenu  à 
Darmstadt.  Il  j  continua  secrètement  sa  propagande  révo- 
Inlionnaire.  La  Société  des  droits  de  l'homme,  qu'il  avait 
fondée,  se  réanissait  sons  sa  présidence;  elle  comptait  près 
de  quarante  membres,  qui  soutenaient  tous  les  efforts  démo- 
cratiques et  réunissaient  des  armes  pour  délivrer  les  pri- 
sonniers de  Friedberg(i).  Bûchner  travaillait  aussi,  pendant 
l'hiver  de  l'année  i834,  à  son  drame  sur  Danton  ;  il  en  avait 
écrit  quelques  scènes  lorsque,  dans  la  deuxième  semaine  du 
mois  de  janvier  iS35,  il  fat  assigné  devant  le  tribunal  de 
juridiction  criminelle.  Il  n'était  cité  que  comme  témoin,  mais, 
le  3  février,  quelques-uns  de  ses  amis  furent  arrêtés  ;  lui- 
même  était  signalé  comme  un  homme  «  d'un  esprit  supé- 
rieur et  d'une  éloquence  entraînante  (a)  »,  capable,  par 
suite,  d'exercer  nne  dangereuse  influence. 

Il  écrivait  le  Danton  dans  la  fièvre,  se  sachant  surveillé  ; 
sitôt  qu'il  t'eut  terminé,  le  a4  février,  il  le  fit  envoyer  è 
Gutzkow.  Il  ne  connaissait  le  rédacteur  du  Lîteraturblett 
que  par  sa  réputation,  mais  il  avait  pleine  confiance  en 
lui  (3)  ;  il  demandait,  en  toute  hâte,  un  éditeur  et  des  hono- 
raires, car  la  police  était  à  sa  porte  et  l'argent  lui  manquait 
pour  prendre  la  fuite. 

Dès  le  lendemain,  Gutzkow  répondit  :  il  trouvait  admi- 
rable ce  drame  révolutionnaire  et  le  recommandait  à  Sauer- 
lânder,  mais  il  ne  pouvait  promettre  que  les  honoraires 
seraient  élevés.  Le  a8,  il  écrivait  à  Bfichner  une  nouvelle 


(i>  Franios,  GSLIT  et  snir. 

(a)  «  Eln  Mann  vou  Sbemiegendem  Getste  und  einer  hinreiSMnden 
Beredsamheit.  >  V.  D'  L.  P.  Use,  Geichîchte  der  politUehen  Untena- 
ehungen,  1860,  p.  4^7. 

(S)  Lettre  du  9^  révrier,  V.  G.  W.,  IX,  36^ 
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lettre  l'engageant  à  collaborer  au  Phœnix  (i).  Mais  déjà 
Badiner  avait  quitté  Darmstadt.  Ayant  été  invité  à  se  pré- 
senter devant  le  juge  d'instruction  de  la  maison  d'arrêt,  et 
sachant  ce  que  pareille  citation  signifiait,  il  avait  fui  sans 
attendre  l'aident  du  Danton  et  franchi  la  frontière.  Deux 
lettres  qui  lui  furent  adressées  par  Gutzkow,  k  Darmstadt, 
ne  loi  parvinrent  que  plus  tard  :  Gutzkow  lui  annonçait  que 
Sauerl&nder  donnait  cent  florins  pour  le  Danton,  à  condition 
qii'il  en  pourrait  publier  une  partie  au  Phœnix  et  changer 
certains  passages.  Il  voulait  aller  le  trouver  à  Darmstadt, 
lui  porter  de  l'argent.  Il  lui  conseillait  de  travailler  pour 
la  littérature  allemande  ;  son  Danton,  disait-il,  promettait 
beaucoup  ;  «  des  génies  cachés  comme  vous  feraient  tout  à 
fait  mon  affaire  ;  car  je  voudrais  que  ma  prophétie  pour 
l'avenir  ne  restât  pas  sans  preuves,  et  vous  avez  tout  ce 
qu'il  faut  pour  les  fournir.  »  Toute  la  sympathie  de  Gutzkow 
allait  vers  cette  nature  jeune  et  enthousiaste  ;  à  Strasbourg, 
où  Bilchner  a  clierché  un  refuge,  il  lui  écrit  de  nouveau  (a)  : 
il  le  félicite  de  ne  pas  s'être  éloigné  de  la  frontière,  il  l'en- 
gage à  travailler  pour  la  liberté  allemande  par  ses  ouvrages 
le  meilleur  métier  de  l'existence  restant  malgré  tout  celui 
d'écrivain.  «  Vous  avez,  lui  dit-il,  une  prédestination  litté- 
raire »,  «  je  me  berce  de  la  pensée  de  vous  avoir  décou- 
vert (3)  ». 

Bûchner  avait  reçu  de  Sauerlànder  les. cent  florins  qui 
lui  étaient  promis  poar  le  Danton  ;  il  désirait  qu'on  l'impri- 
mât sans  retard.  Le  manuscrit  fot  remis  à  Ed.  Duller,  le 
rédacteur  responsable  du  Phœnix,  qui  fit  paraître  quelques 
scènes  dans  ce  journal(4)  ;  le  drame  entier  fut  publié  en  jail- 

([>  V.  E»pkonon,iS9J. 
(t)  la  mars  iB3.^. 
(1)  j  avril  iSÎ5. 
(4)  38  moi,  i."  73. 
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let,  mais  à  tel  point  transformé  qae  ce  n'était  pins  (i)  «  qu'un 
reste  misérable,  la  ruine  d'une  dévastation  (oi)  ».  \jk  forme 
primitive,  heureusement,  a  été  retrouvée  par  Franzos  (3), 
qui  l'a  publiée  dans  les  Œuvres  complètes  de  Bùcbner  (4). 
Danlon's  Tod  est  bien,  comme  le  disait  Gutzkow,  une 
œuvre  géniale. On  ne  peut  peindre  avec  plus  de  passion  et  de 
vie  la  foule  révolutionnaire,  loqueteuse,  vicieuse,  hurlante, 
prompte,  à  la  joie  et  au  désespoir.  De  ce  monde  d'ouvriers, 
de  soldats  et  de  grisettes,  entre  Desmoulins,  Lucie  et  Julie, 
se  détache  la  figure  de  Danton,  telle  qu'elle  apparaît  dans 
l'histoire,  gigantesque  et  cynique.  Ardent,  épris  de  beauté, 
heureux  de  vivre,  Danton  veut  arrêter  la  révolution,  et  la 
révolution  l'emporte,  Robespierre,  à  la  fin  du  premier  acte, 
a  décidé  sa  mort  ;  l'acte  II  est  son  jugement  ;  l'acte  TIl  son 
exécution  ;  le  peuple,  en  qui  il  croyait,  ne  le  sauve  point,  et 
sa  femme  Julie,  qui  l'adoi-e,  se  tue  pour  ne  pas  lui  survivre. 
Gutzkovi-,  qui  avait  lu  le  Danton  sous  sa  première  forme, 
écrivît,  dans  un  article  du  Phœnix  (5),  toute  son  admira- 
tion. La  critique  est  embarrassée,  disait-il,  quand  elle  veut 
s'exercer  sur  l'oeuvre  du  génie.  Le  Danton  révèle  une  con- 
naissance profonde  de  la  Révolution  française,  un  art  mer- 
veilleux à  retracer  les  idées  et  les  caractères.  Ce  n'est  qu'une 
esquisse,  mais  elle  est  si  nette  qu'elle  évoque  tout  un 
monde  à  l'imagination.  Il  y  a  dans  ce  drame  plus  de 
vie  que  d'action,  l'action  même  est  terminée  lorsque  le 
rideau  se  lève,  et  l'on  a  moins  une  tragédie  qu'un  dernier 

(i)  V.  Franzos,  CLXVI  et  G.  W.,  IX,  a;». 

(3)  Bûchner  s'en  plaint  amèrement  dans  une  lettre  du  38  juillet. 
Franios,  353, 

(3)  V.  Franzos,  100. 

<4)  Franzos,  S. 

(5)  Il  juillet  iS)5.  Article  reproduit  aux  Beitrdge  xar  Geachlchle 
der  neueslen  Literabir,  I,  iSi.  V.  aussi  ce  que  Gutzkow  dit  dans  les 
RùckbUcke,  p.  i4a,  et  Franzos.  44^. 
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tressaillement,  mais  chaque  scène  présente  une  telle  pléni- 
tude de  vie  que  l'on  ne  remarque  pas  ce  manque  d'action. 
«  Je  suis  fier,  terminait  Gutzkow,  d'avoir  été  le  premier  qui, 
dans  le  monde  littéraire,  ait  lancé  le  nom  de  Biïcliner  (i)  ». 
H  est  intéressant  d'entendre  Gutzkow  parler  du  i)aRtoR 
de  Bûchner  avec  tant  de  justesse  et  marquer  si  bien  ses 
véritables  qualités,  alors.que  lui-même  dans  le  genre  dra- 
matique suivait  une  voie  toute  différente.  Rapprocher  le 
Néron  du  Danton,  c'est  peut-être  mettre  en  r^ard  les  deux 
formes  les  plus  opposées  du  drame  historique. 


IV 


Le  Jupiter  Vindex  que  Gutzkow  avait  esquissé  à  Stuttgart 
en  t833,  qu'il  avait  remis  depuis  maintes  fois  sur  le  métier, 
fut  achevé  au  commencement  de  mars  i835  (a).  Sous  sa  nou- 
velle forme,  Nero  (3),  il  devait,  dit  Gutzkow  dans  la  pré- 
face (4),  retracer  l'année  1834.  où  les  idées  politiques  se 
transformaient  en  idées  sociales.  Le  lieu  du  drame  est  Rome, 
mais  l'époque  est  le  présent  (5). 

Le  sujet  était  plein  d'intérêt  et  l'entreprise  hardie,  mais, 
pour  que  la  pièce  fût  réussie,  il  fallait  que  le  poète  sût,  avec 
infiniment  d'art,  allier  le  passé  au  présent,  les  réminiscences 

(i>  Bartels.  dans  sa  Littératiwe  allemande  da  XIX'  aièete,  rapproche 
le  nom  de  BUchner  de  celai  de  Hanptmann.  La  Freie  Volksbûhne,  à 
Berlin,  en  1903,  a  joué  avec  ^and  saccès  l'œuvre  de  Bûchner. — Le 
Danton  vient  de  paraître  dans  la  collection  Reclam. 

(a)  Lettre  à  Cotta  du  v;  février  (Prcelss,  556).  —  Lettre  k  Bûchner  da 
5  mars  i&35  (Euphorion,  1S97).  —  Lettre  à  Schlesier  du  5  mars  iS35, 
(Voêsische  Zeitang,  ao  août  19^). 

<3)  Nero.  Tragôdie.  Cotta,  i835. 

<4)  Gutzkow,  DramalUehe  Verke,  IV. 

(5)  «  Ort  der  Handlung  :  Rom.  Zeit  :  jede.  » 
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aux  allusions  ;  cet  art,  malheureusement,  lait  ici  défaut  à 
Gutzkow.  Il  y  a  dans  son  œuvre  des  tableaux  superbes,  la 
Fête  de  Nuit,  par  exemple,  et  la  Mort  de  Poppée  ;  il  y  a  des 
portraits  merveilleusement  tracés,  parmi  lesquels  ceux  de 
Vindei,  de  Néron  et  de  Sénèque  ;  il  y  a  des  scènes  d'une 
fine  ironie,  conversations  académiques,  discussions  bour- 
geoises, conjurations,  où  le  comique  se  mêle  au  tragique; 
la  langue  est  souple,  variée,  brill.ante  ou  iamilière;  le  vers 
succède  à  la  prose  chaque  fois  que  le  ton  s'élève,  la  métrique 
sévère  de  Platen  s'unit  au  rythme  libre  de  Gœthe  ;  chaque 
détail  enfin  révèle  de  la  pénétration  ou  de  l'imagination,  de 
l'habileté  ou  de  la  force  ;  — -  mais  l'ensemble  reste  sans  har- 
monie, la  pensée  généra'e  est  obscure,  la  forme  inachevée. 
Le  Néron  n'est  ni  un  drame  symbolique  comme  le  second 
Faust,  ni  un  drame  réaliste  comme  le  Danton  de  Bûchner; 
c'est  une  pièce  bâtarde  qui  n'est  pas  faite  poui-  !a  scène  et 
qui  paraît  au  lecteur  plus  riche  de  détails  intéressants  que 
de  pensées  philosophiques.  Mundt  juge  bien  le  Néron  quand 
il  écrit  au  lendemain  de  sa  publication  (i)  ;  cette  eeuvre 
révèle  un  esprit  d'analyse  qui  lutte  contre  lui-même  pour 
créer  et  pour  s'arrêter  à  une  forme  d'art,  elle  reste  malgré 
tout  plus  spéculative  qu'artistique  ;  et  la  spéculation  n'y  est 
pas  profonde  comme  chez  Gœthe,  elle  ne  se  traduit  que  par 
une  juxtaposition  de  pensées  isolées,  par  des  allusions  auda- 
cieuses et  des  situations  hardies  ;  malgré  la  beauté  de  cer- 
taines scènes,  le  Néron  n'est  donc  pas  l'œuvre  maltresse  de 
la  période  de  transition  qu'il  reflète  ;  «  la  négation  seule  y 
est  représentée,  et  l'idéal  n'y  a  point  de  place  ». 

Ces  défauts  se  retrouvent  plus  accusés  encore  dans  un 
autre    drame,   Hamlet  in    Wittemberg  (a),   que  Gutzkow 

(i>  Article  reproduit  eux  Charahlere  und  Sttaationen,  iSS?,  p.  3a4- 
3a5. 

(a  T.  G.  W.,  I,  36g.  Gatzkow  se  trompe  quand  il  donne  comme  date 
de  ce  drame  l'année  1^2.  V.  Prrelss,  àCa. 
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entreprit  aussitôt  après  avoir  terminé  Néron,  et  qui  parut  îi 
la  fin.de  l'année  dans  la  Reçue  théâtrale  de  Lewald.  Sous 
l'influence  encore  du  second  Faust,  Gutzkow  voulait  peindre 
une  sorte  d'union  intellectuelle  entre  Hamlet  et  Ophélie. 
La  marche  de  la  pensée  reste  insaisissable,  l'œuvre  n'est 
qu'une  ébauche  et  mérite  sans  doute  d'être  restée  telle. 

Gutzkow,  ennemi  du  romantisme  en  politique,  lui  demeu- 
rait attaché  dans  sesgoûts  artistiques,  bien  que  le  Sadducâer 
von  Amsterdam  eût  prouvé  qu'il  était  capable  d'atteindre  à 
plus  de  vérité  et  plus  de  réalisme.  A  l'exception  de  Lauhe, 
les  jeunes  écrivains  (i)  n'avaient  pas  encore  trouvé  un  art 
approprié  au  mouvement  littéraire  qu'ils  tentaient  de  créer  : 
ils  voulaient  rapprocher  la  littérature  de  la  vie,  et  se  ser- 
vaient encore  des  procédés  les  plus  usés  du  romantisme,  ils 
cherchaient  à  rivaliser  avec  Goethe,  et  restaient,  qu'ils  le 
voulussent  ou  non,  des  disciples  de  Tieek.  Trois  romans 
parus  à  peu  de  mois  d'intervalle  vont  nous  montrer  quel 
vain  effort  ils  faisaient  pour  introduire  les  idées  de  l'époque 
dans  la  littérature  :  ce  sont  Eine  Quaranfàne  im  Irrenhause 
de  Kûhne,  \9l  Madonna  de  Mundt,  et  la  Wallyàe  Gutzkow. 

•  (i)  Je  De  compte  pas  ici  parmi  ces  jennes  écrivains  Biieliner,  géoie 
tout  spontané,  qui  rencontre  une  forme  d'art  sans  la  clierctier. 
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. —  Gustav  Kûhne.  £'fne  Quarantane  im  Irrenhause  (mars  i83S).  — 
Roman  hégélien. 

I.  —  Theodor  Mundt.  Madonna.  Unterhaltang  mit  einer  Heiligen. 
Essai  de  conciliation  dans  la  religion  et  dans  l'art. 

n,  —  Gutzkow.  Wally  die  Zmei/lerin.  —  Influence  de  la  Vie  de 
Jésus  de  Strauss,  et  des  Fragment»  de  Reimarus.  —  Analyse  du 
roman.  —  Lélia  et  Walljr.  —  Wally  est  moins  un  livre  d'émanci- 
pation féminine  que  d'émaneipation  humaine. 


I 


Eine  Qaarantâne  îm  Trrenhause  parut  au  commencement 
de  mars  i835  (i).  L'auteur,  GuslaT  Kûhne,  était  de  quelques 
années  plus  âgé  que  Gutzkow  et  que  Mundt  (a).  Il  avait, 
comme  eux,  étudié  à  Berlin  et,  très  jeune,  débuté  dans  le 
journalisme  (3),  Dès  l'Université  il  s'était  lié  avec  Mundt  et 

(i)  Eine  Qnarantâne  im  Irrenhaase.  Novelle  aus  den  Papieren  elnes 
Hondsteiners.  herausgegeben  von  D'  E.  G.  KAhne.  Leipzig,  Brock- 
haus,  i835.  La  préface  est  du  i"  mars  iS33. 

(9)  n  était  né  le  2j  déc.  à  Magdebonrg.  Voir  sur  Kfihne  le  livre  de 
Ed.  Pierson  :  Gnstav  Kûhne,  sein  Lebensbild  und  Brie/weehsel  mil 
ZeitgenoMen,  iSSg. 

(3>  Il  devait.en  juin  i835, prendre  la  direction  de  r£(«i?anfe  Zeitang, 
qui  depuis  l'arrestation  de  Laubc  avait  pour  rédacteur  A,  v.  Blnzler. 
V.  Hoiiben,  Gatikow-Fande,  49. 
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resta  son  meilleur  ami  ;  lous  deux  avaient  en  littérature 
les  mêmes  goûts,  en  politique  les  mêmes  principes,  mais  il  y 
avait  chez  Kûhne  plus  de  sérieux  et  de  profondeur. 

II  avait  commencé  par  écrii-e  des  nouvelles  (i)  dans  la 
manière  de  Tieek,  et  pensait,  dit-il  (a),  «  s'en  aller  en  poète  à 
travers  le  monde  »,  lorsque  la  foi  idyllique  qui  faisait^on 
bonheur  lui  fut  ravie  par  la  philosophie  et  la  politique.  Lui- 
même  conte  dans  la  Quaranfàne  im  Irrenhause  (3)  comment 
la  parole  de  Hegel  et  le  mouvement  de  i83o  accomplirent 
en  Jui  «  une  révolution  aus  forces  de  laquelle  il  ne  lui  fut 
pas  possible  de  résister  »,  Christianisme  et  poésie,  tous 
les  appuis  de  sa  vie  s'écroulèrent  ;  en  même  temps  disparut 
de  son  âme  le  respect  pour  la  tradition  historique,  la  famille 
et  l'État  ;  de  tout  ce  monde  auquel  il  avait  cm,  il  ne  resta 
plus  rien,  ni  le  ciel,  ni  la  tei-re.  «  Une  déchirure  immense 
courut  à  travers  tout  son  êti-e  ».  Biîrne  lui  apparut  «  diabo- 
lique», debout  sur  les  ruines  de  l'Etat,  et  près  de  luise  dres- 
sait «  Heine  (4),  d'une  pâleur  maladive,  à  l'œil  étincelant  et 
plein  de  ruse,  sur  le  fAt  de  colonne  du  christianisme  ren- 
versé ». 

Mats  de  ces  ruines  il  était  possible  peut-être  de  recons- 
truire un  édifice  neuf.  Hegel  l'avait  montré  (5)  :  «  le  monde 

(0  i-"  meilleure,  Die  beiden  Magdalenen.  a  paru  en  i833;  elle  est 
analysée  par  Prœiss,  5:i8. 

(i)  Dans  une  lettre  citée  par  Pierson.  Kàhne,  20. 

(3)  Bine  Qaaranlàne.  p.  i43.  «  rch  war  nicht  mehr  blutjung,  aher 
(loeh  noch  ein  jugend  fris  cher  Mensch,  als  ich  io  Berlin  vor  Hegel'B 
Katheder  zog,  wo  ich  uieine  Révolution  erleben  soUte,  vor  deren 
MSchtea  kein  Entrinnen  m&glieh  war.  s 

(4)  Quaranfàne,  i3i.  a  Der  djabolische  Borne  anf  den  Rninen  des 
Staates,  der  blasskranke  Heine  mit  dein  leuchtendcn  Auge  voll  PflRlg- 
keit  auf  dem  Sâulenschaft  des  auii^estnrzten  Cbristeuthums.  ■ 

(5)  Qaarantâne,  i44'  «  1^1^  Welt  inusste  erst  radical  an  Allein  ver- 
zweifeln,  uui  an  den  nenen  Gott  zu  (çlauben,  uud  diescr  neue  Doit 
des  I*bens  war  die  absolule  Vernunft.  » 
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devait  d'abord  désespérer  de  tout  radicalement  pour  croire 
au  nouveau  Dieu,  iet  ce  nouveau  Dieu  de  la  vie  était  la 
raison  absolue  ».  Kûhne  tenta  donc  de  réédifier,  et  cet  effort 
est  marqué  par  son  livre  Eine  Qaarantâne  im  Irrenhause. 
.Le  procédé  qu'il  emploie  pour  faire  entrer  ses  idées  dans 
un  roman  est  étrange,  et  d'ailleurs  est  imité  des  fieisent/en  de 
Tieck.  Un  jeune  homme  Ji  rimap;ination  folle,  interné  pendant 
quarante  jours  (depuis  le  i"  août  i834)  dans  un  asile  d'alié- 
nés, écrit  ses  pensées,  dont  voici  les  plus  importantes,  Bôme 
et  tous  ceux  qui  ont  détruit  n'ont  touché  qu'à  la  surface 
etn'ont  pas  atteint  jusqu'à  la  véritable  nature  allemande  (i)  ; 
celle-ci  doit  être  cherchée  dans  le  Faust  qui,  toujours  le 
même,  prend  à  chaque  époque  une  forme  nouvelle.  C'est 
en  heirelïen  que  le  Mondsteiner  (2)  interprète  le  Faast, 
dont  Heine  déjà  et  Wienbarft  avaient  fait  le  symbole  de  la 
vie  allemande.  Le  docteur  Faust,  «  le  vieux  penseur  alle- 
mand aux  pâleurs  lunaires  »  (3),  l'a  considéré  pendant  la 
nuit  ;  sa  forme  n'était  point  profanée  par  le  clinquant  mo- 
derne de  son  costume  ;  il  est  celui  qui  unit  et  concilie  les 
contradictoires,  qui  joint  au  présent  le  passé  ;  il  est  celui 
qui  pécha  le  premier  parce  qu'il  pensa  le  premier  ;  il  est 
l'éternelle  raison  éternellement  victorieuse  qui,  dans  l'erreur 
même,  n'a  qu'un  côté  d'elle-même,  la  vérité  qui  n'est  pas  ici 
ou  là,  mais  qui  toujours  est  en  mouvement,  «  Tout  Mépbis- 
tophélès  est  dans  Faust,  etFaust  est  pai^out,  dans  tonte  âme 
humaine  (4)».  Faust  est  Bôme  en  qui  il  est  devenu  Satan, 
et  aujourd'hui,  instruit  par  la  doctrine  de  Hegel  et  les  prîn- 

(i)  Qaarantâne,  4a. 

(a)  Habitant  de  l'asile  à  Mondatein. 

(3)  Quaranlâne,  ^S.  s  Aus  dem  llimmeraden  Trugschein,  der  an 
den  Wânden  wie  eine  Geisterhand  hingrifT,  blickte  tnlch  der  Doctor 
Fanst  Ins  Ao^esicht.  der  aile  mond^ebleichte  deutsohe  Deaker.  n 

(4)  Qaarantâne.  Ho.  ■  Der  ganze  Mephislo  ist  im  Faust,  und  Faust 
ist  ûberall  in  jeder  Mensctaenseele.  n 


D,a,l,zt!dbvC00gIe 


TROIS  BOHANS  199 

cipes  Samt-Simoaiens,  il  pourrait  (i)',  «  écolier  errant,  jouer 
le  rôle  d'apôtre  de  la  liberté,  piféclier  la  communauté  des 
biens  et  des  femmes,  proclamer  les  droits  de  la  natnre 
simple,  pure  et  sans-culotte,  contre  les  règles  de  la  coutume 
historique  ».  Le  Faust  est  hégélien,  car  il  est  impossible 
actuellement  de  penser  en  dehors  de  l'hegclianisme  (2)  :  «  A 
riieure  présente  Hegel  n'est  pas  encore  philosophiquement 
réfuté,  pas  même  encore  expliqué.  L'or  dans  ses  miues  glt 
encore  enterré,  non  purilié  des  scories,  bien  loin  d'être 
monnayé.  Sa  doctrine  de  la  révélation  absolue  du  divin  en 
ce  monde-ci,  sa  réconciUation  de  la  réalité  et  de  la  vérité, 
sa  victoire  sui'  le  mysticisme  et  le  rationalisme,  sur  le  pan- 
théisme et  le  moi  créateur,  sont  le  fondement  sur  lequel 
l'histoire. de  l'esprit  humain  repose.  »  Son  Dieu  n'est  pas  le 
Dieu  abstrait  de  l'au-delà,  et  ce  n'est  pas  le  Dieu-matière 
Saint- Si monien,  c'est  l'union,  la  vie  fusionnée  des  deux, 
l'immanence  de  l'esprit  se  répandant  éternellement  dans 
la  matière  (3).  «  Sa  dialectique  est  le  secret  le  plus  profond 

(1)  Qaaranlàne,  43.  a  Mil  Hegelgcheu  Pai'agraphen  bat  man  ihn 
eiiiiuul  gi^fuLterl.  Aber  mil  sainl-simunistisctien  Urundzatzen  auEge- 
slopl't,  kdunU  ei'  uls  wuudtrdder  Sctiolar  den  Freiheilsaposlel  spielen, 
die  Geuieinsthaft  der  Gut«r  und  Weîber  pi'edigen,  und  das  baai^ 
blanke  Bansculotte  Naluirecht  gegen  die  âatiungen  des  bistoriEcben 
Herkommens  proclamiren.  » 

(1)  Qaaranldne,  44-  "  fûi' jeUt  .ist  aber  Hegei  oocb  nklit  pbUoso- 
pbisch  widtrlegt,  uoub  niobl  eiumul  gedeulet.  Uan  Gold  in  seiDen 
Dergwerken  licgt  uocb  vergraben,  von  den  ïicblackea  ungesâubert, 
viel  wenigei-  ist  es  g;emimzt.  Seine  belire  von  der  absoluteu  OU'enba- 
rung  des  UfiitUctaeu  in  dem  Uîesseils  der  Ei'denwelt,  seine  VersObnuDg 
der  WirkliclikeituudWahrbeit,  seiu  Sieg  àl>er  Mysticismus  uadKatio- 
ualismuB,  ùber  Pautbeismus  und  creatùrliche  Icbbeit  sind  eiue  Basis 
gcworden,  auf  welcber  die  Weltgesctaicbte  des  uienBcblicben  Geistes 

IJSSt.  » 

(3)  Quaraf  tàne,  4^'  «Hegels  Dialeklik  ist  das  tiel'ste  Gebeimniss  und 
die  laulesle  Oifenbarung  des  W'eltprocesges  ;  sie  ist  bo  verzebi'end,  bU 
skeptiscU  nnd  eo  wabr  wie  die  Weltgescliicbte,  die  sicli  aucb  uur 
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et  la  révélation  la  plus  éclatante  de  la  marche  dn  monde,  elle 
est  aussi  dévorante,  aussi  scei^tique  et  aussi  vraie  que 
l'histoire  du  monde,  qui  ne  s'allirme,  elle  aussi,  que  par  des 
négations,  et  ne  trouve  son  harmonie  que  dans  les  disso- 
nances démêlées.  Il  faut  avoir  une  énergie  toute  romaine 
pour  n'être  pas  écrasé  jiar  la  grandeur  dé  cette  concep- 
tion du  monde.  »  L'hegelianisme  est  admirable  jusque  dans 
sa  rigidité  logique  d'où  la  vie  semble  absente  (i)  ;  «  Si  le 
système  de  Hegel  a  l'air  d'un  ossuaire  de  pierre  oii  toutes 
les  puissances  de  la  vie  reposent  comme  dans  un  cercueil, 
c'est  assurément  la  faute  de  l'architecte  ;  son  génie  ne  pou- 
vait construire  que  des  mm-ailles  de  cathédrales  grotesques 
et  des  voûtes  colossales;  mais  c'est  encore  bien  plus  la  faute 
de  l'époque.  Personne  ne  l'avait  aidé  et  ne  lui  avait  remis 
les  matériaux  entre  les  mains,  et  maintenant  personne  ne 
peut  non  plus  lui  retirer  des  mains  ce  qu'il  olT're  ;  longtemps 
il  demeura  infiniment  seul,  c'est  pourquoi  il  retint  d'une 

durch  Negatioaeu  afUrmirt,  nur  in  aufgelOsten  DiEEonanzen  ihre 
Harmonie  liiidet.  Es  gehôrt  ein  HôiiiersinD  dazu,  um  von  der  Grdsse 
dieser  Weltonschaliung  nicht  erdi'ûtrkt  zu  n  erden.  » 

(i)  Qaarantàne,  ^ô.  a  Dass  Uegel'a  System  so  aussieht  wie  cia 
steinemes  Beiuliaus,  wo  alte  Potenzea  des  Lebene  wie  eingesargt 
liegen,  ist  freiliuli  des  BauineisterE  Suhuld  ;  sein  Ueuius  konnte  nur 
groteake  KircheDWfiade,  koloBBaleGew&lbeei-t'ichleii;abere9  ist  nocta 
weit  mehr  die  Schuld  der  Zeil.  Es  Itatte  Ihm  Niemand  in  die  Uànde 
gearbeitet,  oud  nun  kÔDiien  sie  ihm  auvh  nicht  ans  den  Hândea,  was 
er  bietet,  heransarbeiten  ;  er  stand  lange  Zeil  nnendlich  einsam  da, 
deshalb  bielt  er  Ailes,  wass  er  gefusat,  so  zusamroengedriiukt, 
insanunengeballt,  and  die  nervige  Faust  wurde  starr  Dnd  unregsam. 
So  ist's  denn  wirklîch  ein  Labyrinlh  gewurden,  was  er  aïs  System 
hinstellte,  die  grosaartlgste  Ruine  des  deutschenDenkene,  ausderder 
AtheiQ  mit  dem  letzten  Hanche  des  Meisters  entwich.  Es  wird 
Niemand  nichr  so  universell  das  Gaozc  beherrschen,  Nicmand  mit 
einem  einiigeoBlicke  die  tausend  Gange  und  Scttachten  des  gesanuntem 
Wissens  durchdringen,  den  Adriadnefaden  wird  man  nicht  mehr 
aufoehmen.  Vielleicht  bedarf  es  dessen  aucb  nicht.  » 
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étreinte  si  serrée  tout  ce  qu'il  avait  saisi,  et  son  poing  ner- 
veux devint  rigide  et  immobile.  Ce  qu'il  édifia  pour  être  un 
système  est  devenu  par  suite  un  véritable  labyrintbe,  la  ruine 
la  plus  grandiose  de  la  pensée  allemande,  d'où  la  vie  dispa- 
rut avec  le  dernier  souffle  du  maître.  Personne  ne  dominera 
plus  d'un  esprit  si  universel  la  totalité  des  choses,  personne 
ne  pénétrera  plus  d'un  seul  regard  les  mille  galeries  et 
mines  de  la  science  dans  son  ensemble,  on  ne  reprendra 
plus  le  fil  d'Ai'iune.  Et  peut  êti'e  n'en  a-t-on  plus  besoin  ». 
La  pensée  de  Hegel  inspire  les  lettres  du  Mondsteiner, 
mais  elle  n'y  apparaît  que  l'ragmentairemeut  et  par  brusques 
retours  (i)  ;  elle  se  mêle  à  des  conversations  sur  Shelley  (a) 
et  Byron,  Mozart  (3)  et  Schelling,  sur  l'amour  (4),  la  musi- 
que et  la  philosopbie  (5).  Il  semble  que  Kûline  renonce  à 
découvrir  le  «  fil  d'Ariane  »  et  qu'il  se  perde  dans  le  «  laby- 
rinthe »  begelien.  Les  incertitudes  exprimées  par  Mundt 
dans  ses  Lebenswirren  se  retrouvent  dans  la  Quarantàne, 
et  plus  profondément  éprouvées.  La  Iblie  du  Mondsteiner 
n'est  pas,  comme  dans  les  Briefe  eines  Narren  de  Gutzkow, 
un  simple  jeu  d'esprit,  une  mesure  de  précaution,  contre  la 
censure  ;  elle  fait  le  sujet  même  du  Toman,  elle  y  est  une  par- 
tie de  la  raison,  comme  l'erreur,  dans  le  système  hégélien,  est 
uue  partie  de  la  vérité.  Tous  les  personnages  mis  en  scène, 
la  chanteuse  polonaise  Miaska,  le  pasteur  Flegenbeimer,  le 
maître  de  musique  ou  le  médecin,  font  plus  ou  moins  l'éloge 
de  la  l'olie,  et  l'asile  où  ils  passent  est  l'image  de  la  yie. 
Kûbne  reste  dans  cette  œuvre  douloureusement  troublé  ;  ni 
l'hegelianisme  qu'il  admire,  ni  les  tendances  nouvelles  qui 
l'attirent,  ne  peuvent  le  satisiaire.  Il  se  raille  d'une  École 

<i)  Sur  Hegel,  v.  Qaaranlàne,  i36,  187  à  146. 
(a)  Qaaranlàne,  65, 66,  31. 
(3>  333,  338,  339. 

(4)  138,  389. 

(5)  :3,  86,  »i,  loj,  179,  180. 
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pleine  de  confiance  (i)  qui  veut  tout  renouveler,  et  se  nomme 
elle-même  Jeune  Allemagne  :  sa  vie  lui  parait  une  rapide 
phtisie,  sa  âèvre  de  nouveauté  une  gallomanie  ;  il  loi  oppose 
par  un  dernier  argument  hégélien  la  raison  souveraine, 
«  Pkœnix  »  éternellement  vieux  et  jeune  de  la  pensée 
allemande. 

Le  mot  «  Phœnix  »  était  une  allusion  directe  à  la  Hevue 
de  Francfort.  Gutzkow  ne  fut  point  blessé  de  cette  attaque, 
et  répondit  par  un  article  (a)  qui  prouve  combien  il  avait 
pénétré  la  pensée  de  Kûhne.  Eine  Çaarantàne  im  Irren- 
haaseest,  suivant  lui,  l'œuvre  d'un  poète  et  d'un  philosophe, 
bien  qu'elle  manque  d'art  et  de  paisonnement  logique  ;  c'est 
«  le  dernier  tressaillement  d'un  Hégélien  qui,  sans  doute* 
vient  d'abandonner  la  doctrine  hégélienne,  mais  qui,  en 
même  temps,  a  le  malheur  de  penser  toujours  et  par  habi- 
tude d'après  les  catégories  hégéliennes  (3)  »  ;  de  là,  l'émo- 
tion qui  anime  ce  roman  et  qui  fait  son  charme  ;  Kâhne 
aime  la  philosophie  hégélienne  comme  une  maltresse  que 
l'on  ne  peut  épouser,  mais  à  qui  l'on  reste  fidèle  (4). 

(i)  Quarantâne,  a3a.  •  Jnnges  Deulschland  I  Du  von  dir  aelber 
ausdrficklich  also  beaamseles  •  Jnngea  DenlBchland  »,  Dein  Leben 
scheint  mir  ektisch,  eine  rapide  Schwiadsucht  I  Du  bist  cn^rathmig, 
Uu  keuchst.  Tanze  und  rase  Dich  aicht  zuaichte  und  zu  nichte  ; 
Deine  Galopade  isl  weiter  nichtB  als  eine  Gatloiuaiiie.  Nimm  Dicb  in 
Acht,  daBB  Du  nicht  zu  frûli  ait,  in  Deiner  Jogend  echon  ait  wirst, 
uDd  dann  nichtB  mehr  Jung  bteibt  als  die  aile  Vemunlt,  der  ewig  alte 
und  ewigjuDge  Phônix  deutschen Denkens  nnd  deatschen  Dichtesa.  • 

(a)  Ptuenix.  Literatarblatt,  p.  j6ï.  —  Article  reproduit  aux  Beitràge 
»ar-  Oeschichte  der  neuenten  Lileratar,  I,  333.  —  Dans  ses  RâekbUeke 
(i37)  Gutzkow  appelle  le  livre  de  KAline  <c  ein  wùBtes  Buch  ». 

(3)  Beitràge,  1,  356.  a  Sein  Buch  ist  daa  letzte  Zuckeu  eines  Hege- 
lianers,  der  wabrscheinlich  die  Hegel'Bche  Lehre  aufgegeben,  bat, 
zugleich  aber  eo  ungtûcklich  ist,  ans  GewfibDunK  uoch  îmmer  mit 
Hegelscben  Categorieeu  deuken  m  miissen.  » 

(4)  «Bs  ist  die  Hésitation  auf  eine  GeUebte,welchenianiwaiiiioht 
ehelicben  kann,  der  man  aber  ewig  tren  zu  Bein  gelobt.  > 
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Gutzkow  indiquait  avec  clarté  les  défauts  et  les  qualités 
de  la  Quarantàne  im  Irrenhause  ;  une  intéressante  person- 
nalité se  révèle  dans  cette  œuvre,  mais  l'art  eu  est  absent, 
Kuhne  n'est  pas  aiiùvé  par  la  dialeetique  hégélienne  à  cons- 
truire un  bel  édifice  (i), 

A  la  même  époque,  son  auii  Muiidt,  par  d'autres  nioyeus, 
et  avec  moins  de  succès  encore,  essayait  de  prêtei-  une  forme 
harmonieuse  aux  idées  de  son  temps. 


U 


Mundt  explique  dans  quelques  pages  du  Freihafen  (a)  par 
quelles  cii-constances  et  sous  quelle  inspiration  il  tut  amené 
à  composer  la  Madonna,  U  avait  fait  dans  l'été  de  i834  un 
voyage  de  Berliu  à  Vienne,  en  passant  par  léna,  Weimar, 
Dresde  et  Prague.  La  vue  des  paysages  de  Saxe  et  de 
Bohême,  de  quelques  chefs-d'œuvres  de  Kaphaël  et  du  Titien, 
les  conversations  théologiques  qu'il  eut  avec  Gûnther  à 
Vienne  et  Goschel  à  Berlin  lui  donnèrent  l'idée  d'un  livre  de 
voyage,  d'art  et  de  philosophie.  Gùnther  avait,  dans  un  ré- 
cent oavrage.  Die  letxte  Sytnbolik,  essayé  de  rapprocher  le 
cathoUcisme  du  protestantisme  ;  Goschel  faisait,  du  point  de 
vue  protestant,  une  tentative  identique  de  i-approchement,  et 
prouvait  contre  sou  maître  Hegel  l'immortalité  individuelle 
de  l'âme  (â).  Mundt  aimait,  on  le  sait  par  ses  précédents 
ouvrages,  cet  esprit  de  conciliation.  Une  revue  mensuelle 

(i)  MuDdl  dit  liaos  une  letlre  à  KùiiDe  que  la  Qaarantâne  im 
Irrenhaase  marque  «  le  passage  de  l' Allemagne  métaptiysique  à  l'indi- 
vidualUê  active  a  (Pierson,  Kiiline,  p.  ao).  C'est  une  erreur,  il  n'y  a 
rien  d'actif  dans  le  livre  de  Kiibne.  MuiidL  développe  la  mfnie  idée 
dans  CkarakUre  and  Silualionen,  1887,  p.  3o4. 

(a)  Freihafen,  1846.  /fU»  Heft. 

Is)  Beweiae  /tir  die  Un»terbliehkeit  der  Seele  (i835). 
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qa'U  Ibndait  à  Berlin  en  i835,  Der  literarische  Zodiakas  (i), 
élait  destinée  à  rétablir  l'unité  entre  les  esprits,  à  réconcilier 
les  forces  vives  du  présent  avec  les  traditions  du  passé,  à 
relier  le  devenir  (dus  Werdende)  et  l'existant  (daa  Be- 
siehende).  Ce  qu'il  y  avait  de  négatif  dans  les  tendances  du 
passé  immédiat  que  représentaient  les  noms  de  Borne  et 
de  Heine,  Mundt  voulait  l'anéantir,  mais  ec  qu'il  y  avait 
de  positif  et  de  productif,  il  prétendait  le  garder  et  le 
divulguer  (a).  11  était  persuadé  qu'une  œuvre  belle  née  de 
l'école  nouvelle  comblerait  l'ablmc  entre  la  vieille  et  la  jeune 
littérature,  continuerait  le  développement  hai'monieux  de  la 
vie  nationale,  ferait  entrer  dans  l'àme  du  peuple  les  pensées 
de  l'époque  (3).  La  Madonna  devait  être  le  programme  de 
cette  nouvelle  conception  du  monde  (  Weltanschaaang)  ;  dès 
les  premiers  jours  de  mars,  le  Zodiaque  publia  quelques  cha- 
pitres du  roman,  et  le  volume  parut  au  printemps  de  l'année 
i835  (4). 

Les  premières  pages  de  la  Madonna  sont  quelque  peu 
ridicules,  et  malheureusement  indiquent  assez  bien  la  tonalité 
de  l'œuvre  entière.  Gutzkow  s'en  est  moqué  (5)etn'a  pas  eu 
tort  :  «  Pris  soudain  d'une  pensée  géniale  des  plus  sérieuses, 
Mundt,  dilril,  acheta  une  trompette  d'enfant,  et  écrivit  la 
Madonna,  dont  les  premiers  mots  sont  :  trara,  trara,  trara  I  » 

(i)  Ce  nom  de  Zodiaque  était  celui  du  génie  salanique  dans  les 
Lebemwirren;  il  devait  désigner  dans  la  Uevne  nouveltemeat  fondée, 
eu  même  temps  que  la  marcbe  de  l'aDaée,  les  tendances  de  l'époque. 

(a)  Ueber  Betvegangsparteien  in  der  Literalar.  Heine,  Borne.  Voir 
Der  literarische  Zodiakas,  i835,  p.  lO  et  auiv. 

{3)  Daa  neae  DeuUchUmd,  Der  literarische  Zodiakas,  i835.  p.  iS. 

(4)  Madonna.  Unterhaltangen  mit  einer  Heiligen,  voa  Th.  Mundt. 
Uifiig,  i836. 

(5)  V.  Jahrbach  dei-  Literalar,  ilj3g.  ii  Und  plOtzUch  vom  ernsten 
genialen  tiedauken  ergrilTen,  kaufte  er  sich  eine  Kindertrompete  und 
schrieb  die  Madonna,  deren  erate  Worte  lauteu  :  Trara,  trara,  trara  I  b 
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La  symphonie  de  cors  de  postillons,  sur  laquelle  s'ouvre  le 
roman,  chante  la  joie  de  vivre  et  la  liberté  vagabonde  ;  l'au- 
teur annonce  à  grand  brait  qu'il  veut  passer  à  travers  villes, 
villages  et  chaumières,  s'appi-ocher  du  paysan,  voir  quels 
livres,  quels  journaux  il  lit,  comment  il  prépare  une  révo- 
lution. 

En  traversant  la  Bohême  (i),  pays  de  la  musique,  des 
saints,  des  mendiants  et  des  femmes<  aux  beaux  yeux,  Muudt 
assiste  aux  fêtes  de  la  Madone  et,  dans  une  procession, 
aperçoit  une  jeune  fille  à  l'air  triste  (a)  qui  lui  apparaît 
comme  la  Madone  descendue  sur  la  terre.  Elle  s'appelle 
Maria,  elle  est  la  ûlle  d'un  maître  d'école  vieux  et  infirme, 
à  qui  elle  donne  tous  ses  soins.  Mundt  s'entretient  avec  elle, 
et  cette  jeune  fille  qui  se  dit  sans  culture,  instruite  seule- 
ment parla  dure  expérience  de  la  vie,  est  capable  de  parler 
savamment  et  philosophiquement  de  Casanova  ou  de  la 
Vierge,  de  Raphaël  ou  du  Christ.  Voici  le  sujet  de  leur  cau- 
serie. Casanova,  «  ce  débauché  qui  mourut  vieux  »,  est 
l'homme  le  plus  affiné  de  l'époque  moderne  :  il  est  Don  Juaa 
et  Faust  réunis  ;  il  a  su  élever  la  sensualité  à  la  hauteur 
d'une  philosophie  (3).  La  Vierge,  c'est  l'idée  la  plus  haute  du 
christianisme,  car  elle  est  fécondité  et  souffrance  ;  d'elle  est 
né  l'art  chrétien,  celui  de  Raphaël  surtout,  qui  du  mythe  a 
su  dégager  l'idéal  tel  qu'il  apparaît  dans  la  Madone  Sixtine 
à  Dresde  et  la  Madonna  del  Giardino  à  Vienne  (4).  La  Viei^e, 
c'est  le  passé  esthétique,  le  mythe  (5)  ;  de  ce  mythe  l'idée  se 
dégage,  laquelle  va  toujours  progressant,  et  cette  idée,  c'est 
le  Christ  :  «  le  Christ  marche  comme  l'idée  du  développe- 

(i)  Madonna,  38. 
(a)  Mad.,  69. 

(3)  Mad.,  y% 

(4)  Mad.,  136. 
<5)  Mad.,  iSq. 
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ment  progressif  à  travers  l'histoire  (i)  »;  par  lui  •  la  reli- 
gion entre  dans  le  monde  sous  forme  d'esprit  et  de  vérité  ■- 
De  cette  religion  de  vérité  doit  être  écarté  le  culte  de  la 
soufTriince  :  la  religion  n'est  pas  une  aspiration  douloureuse, 
elle  est  l'idée  qui  se  i-éalise,  le  monde  qui  se  ci*ée  lui-même 
dans  la  joie. 

Et  voici  maintenant  la  conséquence  de  cette  conversa- 
tion philosophique.  Une  jeune  Glle  ne  peut  être  une  sainte 
véritable,  une  Madone,  que  si  elle  prend  part  aux  joies  de 
ce  monde  fait  de  vérité  et  d'harmonie  :  Mundt  choisit  Maria 
pour  sa  Madone  «  sainte  »,  et  lui  prouve  sa  vénération  en 
l'embrassant  (a).  Des  promesses  sont  échangées  au  moment 
où  ils  vont  se  quitter:  Mundt  écrira  à  Maria  toutes  ses 
observations  sur  les  pays  qu'il  va  parcourir,  Maria  lui 
enverra  sa  biographie  (3). 

On  a  ensuite  un  de  ces  romans  par  lettres,  où  le  bavar- 
dage littéraire,  politique  et  religieux  est  si  facilement  amené. 
Prague  (4).  que  traverse  Mundt,  n'a  pour  lui  d'autre  charme 
que  d'être  la  cité  de  Libussa:  depuis  la  mort  de  cette  reine, 
les  femmes  ont  perdu  leurs  droits  ;  mais  le  Saint-Simo- 
uisme  les  leur  rendra,  et  bientôt  siégera,  rue  Taitbout, 
la  femme  émancipée  à  côté  du  Père  Enfantin  (5).  A  Vienne, 
où  Mundt  trouve,  ainsi  que  Laube,  que  la  joie  de  vivre  est 
infinie  (6),  il  écrit  quelle  est  sa  philosophie  de  la  religion  : 
elle  est  telle  que  son  entretien  avec  Maria  pouvait  la  faire 

())  JUadonna,  i4i.  <■  ChristuB  schreitet  als  der  Geist  der  Fortentwi- 
ckeiang  durch  die  Gesebichte.  »  a  Die  Religion  bildet  sich  im  Geist  und 
in  der  Wahrheit  in  die  Welt  hiiiein.  • 

(a)  a  Ich  griisHc  diel»  als  meinc  Heilige,  eioe  Weltheiligre,  ich  kflsse 
dieb.*Mad.,t^3. 

<3)  Mad.,  i46. 

(4)  Uad.,  »73-3oi. 

(5)  Mad.,  3tg-3aJ. 

(G)  Mad..  38o  et  suiv. 
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supposer,  conciliatrice  du  Saint-Simonisme  et  de  l'Hegelia- 
nisme.  Le  Saint-Simonisme  a  eu  tort  de  déclarer  que  le 
christianisme  a  vécu  ;  en  écartant  le  Christ  du  monde,  il  a 
édiHé  un  panthéisme  païen  où  tout  est  matière  et  industrie  ; 
mais  le  Saint-Simonisme  a  bien  dit,  quand  il  a  montré  que 
le  monde  vit  en  Dieu,  et  Dieu  dans  le  monde  (i).  L'Hegelia- 
nismc  (a)  rend  également  à  ce  monde  son  contenu,  quand  il 
enseigne  que  la  divinité  est  un  éternel  devenir  ;  il  est  dan- 
gei-eux  toutefois,  parce  qu'il  rend  incertaine  l'immortalité  de 
l'âme  et  que  cette  incertitude  fait  d'autant  plus  douloureuse 
l'aspiration  vers  l'au-delà.  Ce  qu'il  faut  à  l'homme,  c'est  une 
vie  active  et  harmonieuse,  accompagnée  d'une  croyance  à 
l'immortalité  de  l'&me  ;  la  terre  ne  doit  pas  exclure  le  ciel, 
ni  le  ciel  la  terre. 

A  ces  lettres  répondent  celles  où  Maria  raconte  sa 
vie  (3).  Ni  l'affection  familiale,  ni  l'amour,  ni  la  religion 
catholique  où  elle  fut  élevée,  ne  lui  ont  donné  de  joie  ;  elle 
fut  incomprise,  et  se  compare  volontiers  à  Rahel  ;  après  la 
mort  de  son  père  elle  a  cherché  un  refuge  à  Munich  ;  elle 
espère  trouver  dans  une  vie  et  une  religion  nouvelles  un 
peu  de  joie  et  de  bonheur. 

Telle  est  la  Madonna  de  Muudt,  l'œuvre  d'art  qui  devait 
unir  le  passé  au  présent,  annoncer  L'avenir,  apporter  à  la 
vie  nationale  un  principe  d'activité.  Elle  apparaît  comme 
une  imitation  médiocre  de  tous  les  procédés  maintes  fois 
employés  :  descriptions  de  voyages,  digressions  sur  tous 
sujets,  lettres,  confessioas,  eQusions.  Elle  rappelle  Heine, 
Laobe,  Wienbarg,  Schleiermacher,  Gûntber,  Gôscbel,  Rabel, 
George  Sand,  et  il  loi  manque  la  poésie  de  Heine,  le  réalisme 
voluptueux  de  Laube,  le  sentiment  religieux  de  Schleierma- 

(I)  Mad.,  39:. 

(a)  Mad.,  400-413. 

<3)  BektnnUiiase  einer  weltliehen  Seele.  Mad.,  191-360  et  418. 
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cher,  la  sincérité  de  Rahel  et  de  Geoi^e  Sand.  l'émotion 
philosophique  de  Kuhnc.  Elle  veut  concilier  le  Saint-Simo- 
nisme,  le  Néochristianisme,  l'Hegelianisme,  et  elle  les 
juxtapose  sans  profondeur.  L'auteur  reste  ce  qu'il  avait  été 
<lHns  les  Lebenswirren,  livresque  et  abstrait  (i). 

L'ouvrage  était  si  misérable  qu'il  n'aurait  pasdûparaitre 
dangereux  ;  il  causa  pourtant  du  scandale,  et  fit  perdre  à 
Mundt  le  poste  de  Privat-Docent  qu'il  venait  d'obtenir  à 
l'Université  de  Berlin,  Dès  le  4  mars  i834(3),  la  commis- 
sion de  la  censure  déclara  au  ministre  Altenstein  que  la 
Posthorn-Sxmphonie,  parue  dans  le  Zodiaque,  contenait 
sur  la  politique  des  passages  répréhensibles  ;  SteQeus,  rec- 
teur de  l'Université,  fit  aussitôt  défendre  à  Mundt  d'ouvrir 
son  cours. Le  3oavril paraissait  l'iaterdit  contre  la  itfaeîo/ina: 
elle  était,  suivant  le  rapport  de  la  censure,  à  mettre  au 
.nombre  des  Uvres  condamnés  récemment;  elle  révélait  une 
grande  sensualité  qui  n'était  pas  seulement  matérielle  comme 
dans  les  romans  français,  mais  à  laquelle  se  ni,êlaient  un 
enseignement  et  un  sentiment  religieux.  Parmi  les  auteurs 
déjà  condamnés,'  on  citait  Heine,  Heinrich  Laube  et  Wien- 
brack  (3),  on  disait  que  leur  tendance  était  l'émancipatiou 
de  la  chair,  et  l'on  appelait  cette  école  nouvelle  das  junge 
Deatachland  (4). 

C'est  ainsi  que  Mundt,  sans  le  vouloir,  fut  ofliciellemeut 
tenu  pour  un  adepte  de  la  Jeune  Allemagne. 

(i)  GutzkoWi  dans  le  Pktcnix,  en  i835,  ne  jugea  pas  la  Uadenna 
avec  trop  de  rigueur  (v.  Literaturblatl,  7  mai,  n"  i8,  p,  439  et  aussi 
Beitrâge  tur  Geackichte  der  neueslen  Literatur,  I,  35i);  mais  en  1889 
(Jahrbach  der  Literatiir,  p.  63)  il  dit  franchement  ce  qu'il  pensait  de 
ce  roman  médiocre.  —  Voir  aussi  les  lettres  de  Gutzkow  à  Schlesier 
publiées  par  Honben,  VoMiêcke  Zeitang,  ao  aoùl  1903. 

(a)  V,  Geiger,  68-j5  et  Mundt,  Fretha/en,  rSjo. 

(3)  Sic,  pour  VMenbarg. 

(4)  Sic,  dès  avril  iS35.  V.  Geiger,  ;S. 
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Laube,  dans  ses  Erinnerungen  (i),  s'est  raillé  de  cette 
œuvre  maladroite  qui  plaçait  Mundt  en  si  fâcheuse  position. 
Théodor  Mundt,  dit-îl,  n'avait  rien  de  cette  tendance  jeune- 
allemande  dont  on  lui  fit  un  ct-ime  ;  «  c'était  un  écrivain 
académique,  et  rien  chez  lui  ne  trahissait  un  dangereux  esprit 
de  création  ».  Mais  il  s'avisa,  «  comme  une  vieille  fille  »,  de 
faire  l'éloge  de  la  sensualité,  et  écrivit  la  iWarfon/iû.  Tout  était 
artilicicl  dans  ce  l'Oman  né  de  l'abstraction  et  de  la  théorie  ; 
par  suite,  le  sensualisme  même  y  prenait  une  allure  systéma- 
tique. «  Mundt  était  Privat-Docent  à  l'Université  de  Berlin. 
Si  la  science,  à  son  tour,  prêchait  le  culte  de  la  chair,  l'Ëtat- 
police  devait  faire  son  devoir  et  mettre  le  holà  ». 


III 


Avant  que  l'année  i835  lui  amenât  de  tristes  aventures, 
Gutzkow  eut  un  printemps  et  un  été  qui  comptent  parjni  les 
plus  heureux  de  sa  vie  (2).  Il  était  célèbre,  entouré  ;  il  con- 
naissait les  joies  de  la  gloire  et  de  l'amitié,  nouvelles  pour 
lui  ;  les  éditeurs  réclamaient  sa  collaboration  de  Stuttgart, 
de  Hambourg  et  de  Mannheim  ;  il  rencontrait  dans  ses  voya- 
ges Lewald,  Lôwenthal,  Nicolas  Lenau,  i-evenu  du  Nouveau 
Monde,  Aucrbach  (3),  qui  déjà  travaillait  à  son  ^/iinoza.  L'ac- 
teur Seydelmann,  Heinrich  Kônig,  l'auteur  du  roman  Die  hohe 
Braut,  venaient  le  voir;  le  journaliste  alsacien  Alexandre 
Weill  devenait  son  ami  (4),  Bûchner,  "Wienbarg,  Laube  lui 

(I)  L.  w.,  I,  1:9. 
<a)  Rùckbl.,  iSa-iy,. 

(3)  V,  une  lettre  de  Auerbacti  du  10  janvier  i835,  cilée  par  Proels^, 

(4)  V.  Alex.  Weill,  Briefe  heroorragender  i-eratorbener  Mànner 
Detttschlanda.  Zurich,  1S89. 
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écrivaient.  Francfort  lui  plaisait  ;  la  vieille  cité  cosmopolite 
lui  paraissait  aimable  et  digne  (i).  L'amitié  de  Sauerlânder 
et  celle  de  Lôwenthal  lui  avaient  ouvert  le  monde  juif  ;  à 
voir  de  près  cette  société  israélite  en  ti-ain  de  conquérir  ses 
droits  civiques,  il  éprouvait  un  désir  plus  impérieux  d'agir. 

Les  problèmes  religieux  ne  cessaient  à  cette  époque 
d'inquiéter  les  esprits.  «  En  Allemagne  on  est  théologien  de 
naissance  »,  dira  Gutzkow  (3).  On  était  pour  ou  contre 
l'émancipation  des  Juifs,  on  attaquait  ou  défendait  VUnion, 
on  prenait  parti  dans  les  polémiques  soulevées  par  la  théo- 
logie de  Schleiermacher  et  la  philosophie  de  Hegel  ;  même 
des  amis  comme  Kûhne  et  Mundt  étaient  sur  ces  questions 
en  désaccord.  Les  disciples  fidèles  de  Hegel,  Hinnchs, 
Gôschel,  Gabier  coatinaaient  l'exposé  et  l'iaterprétation  de 
sa  doctrine  dans  les  Jakrbiicker  fâr  wissenschaftlicke 
Kritik  (3)  ;  Hengstenberg  soutenait  sans  l'elflche  l' Union 
dans  X EvangeUeche  Kirchenzeitung  (4),  luttait  contre  le 
rationalisme,  attaquait  tout  ce  qui  venait  de  Hegel,  de 
Schleiermacher  et  de  la  Jeune  Allemagne  (5).  Quand  tout 
à  coup,  dans  cette  agitation  théologique,  parut  le  premier 
volume  de  la  Vie  de  Jésus  de  Strauss  (6),  tout  le  monde  peu* 
sant  de  l'Allemagne  fut  bouleversé  (7). 

Strauss  avait  été  disciple  de  Hegel,  et  c'est  en  hégélien 


(1)  Rùckbl..  134. 
(a)  G.  W.,  IX,  ij«. 

(3)  Fondés  en  1837.  V.  L.  Herr,  Article  Hegel  dans  la  Grande  Ency- 
clopédie. 

(4)  Fondée  en  18a;.  V.  Zîegler,  Die  gemligen  und  socialen  Strô- 
mangen  des  neiimenhlen  Jakrhanderts,  p.  190  et  suiv. 

(5)  Il  avait  écrit  un  article  violent  contre  la  Madonna  de  Mundt.  — 
V.  Mundt.  Frtihaftn,  1S40,  4.  Heft. 

(6)  Dos  Leben  Jean,  krilisch  bearbéitet  von  David  Fred.  Strauss. 
TfibinKen,  i"  vol.  iS35  {La  préface  est  du  34  mai). 

(j)  RâekbUcke,  140. 
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qu'il  expliquait  la  vie  de  Jésus.  Le  dogme  et  la  t 
enseignait  Hegel  dans  sa  Philosophie  de  la  Religion  (i),  ne 
doivent  pas  être  conçus  comme  séparés.  La  religion  est 
elle-même  savoir,  connaissance  de  l'esprit  absolu,  elle  n'est 
autre  que  la  conscience  que  l'Iiomme  a  de  Dieu.  Cette  cons- 
cience n'est  pas  quelque  chose  de  tini,  elle  se  fait  par  une 
marche  ascendante  vers  la  divinité,  par  le  passage  du  senti- 
ment (Gefûhl)  à  la  représentation  {Vorstellung).  et  de  la 
repi'ésentation  à  la  réflexion  {Gedanke)  ;  la  «  représentation  » 
est  un  degré  entre  le  sentiment  et  la  rénexion,  un  lien  entre 
la  foi  et  le  savoir  ;  la  «  réflexion  »  unit  le  monde  de  la  Réalité 
(  Wirklichkeit)  à  celui  de  la  Vérité  (  Wahr/ieit). 

D'après  cet  enseignement,  le  christianisme  était  la  reli- 
gion véritable,  absolue,  où  Dieu  se  manifeste,  et  la  «  forme 
de  représentation  »  devenait  la  formule  magique  par  laquelle 
l'opposition  de  la  foi  et  du  savoir  allait  disparaître.  Or  cette 
dialectique,  au  contraire,  fît  de  la  science  une  arme  contre 
la  foi,  et  «  ceci  arriva  en  l'an  de  Révolution  i835  »  :  «  met- 
tons Mythe  à  la  place  de  Forme  de  représentation,  dit  avec 
raison  Ziegler,  et  nous  avons  Strauss  et  la  Vie  de  Jésus  (a)  ». 

Le  point  de  vue  de  Strauss  est  mythique.  «  Cela  ne  veut 
pas  dire,  déclare-t-jl  (3),  que  toute  l'histoire  de  Jésus  doit 
être  donnée  pour  mythique,  mais  que  tout  dans  cette  vie 
doit  être  soumis  à  une  étude  critique,  afîn  que  l'on  voie 
quelle  place  y  est  occupée  par  le  Mythe  ».  Il  faut  donc 
chercher  d'abord  si  nous  reposons,  dans  les  Évangiles,  sur 

(i)  Vera,  Introduction  à  la  Philoaoplûe  de  la  Religion,  |8;6.  Quatre 
fois,  dans  l'espace  de  dix  ans,  Hegel  avait  pris  pour  aujet  de  sei 
leçons  la  Philuaophie  de  la  Religion,  en  iHai,  1834,  iSa;  et  i83i.  Il 
n'avait  rien  publié  de  ces  cours.  C'est  Marheinecke  qui  de  ses  notes 
fit  une  première  édiUou  eu  iHSa.  I^  deuxième  édition  est  de  tS^o. 

{ù)  Megler,  Die  geiatigen  and aoctalen  titrâmungut  dea  aeantthnUn 
JahrhundtrU,  189s,  309. 

(3)  Préface  de  Strauss  à  la  1"  édition.  1"  vol.,  p.  IV. 
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un  fondement  et  un  sol  historiques,  et  dans  quelle  mesure. 
Pour  une  telle  étude,  il  est  nécessaire  que  «  le  cœur  et  la 
pensée  se  délivrent  de  certaines  suppositions  religieuses  et 
dogmatiques  ».  Ce  qui  n'est  pas  historique  sei'a  expliqué 
mythique  ment  ;  car  on  n'a  pas  le  droit  de  laisser  de  edté  les 
miracles  (comme  le  fait  l'école  rationaliste)  :  la  naissance 
surnaturelle  du  Chi'ist,  sa  résurrection  et  son  ascension 
restent  une  Vérité  (Wahrkeit)  étei-nelle,  quelques  doutes 
que  l'on  puisse  porter  sur  leur  Réalité  { Wirklichkeit)  en  tant 
que  faits  historiques. 

La  tentative  de  Strauss  était  adi-oite  autant  que  hardie. 
Fort  de  cette  distinction  hégélienne  entre  Wahrkeit  et 
Wirklichkeit,  il  soumet  à  la  critique  historique  toute  la  vie 
de  Jésus  ;  et  bientôt  elle  est  réduite  tout  entière,  ou  peu 
s'en  faut,  k  l'état  de  Mythe.  Elle  n'appartient  plus  à  la  Réa- 
lité (  Wirklichkeit),  elle  ne  repose  plus  sur  des  faits  histori- 
ques, elle  est  du  domaine  de  la  Vérité  (  Wahrhett);  le  dogme 
est  une  construction  de  l'esprit,  une  œuvre  de  réflexion 
(reflectirle  Geschichte).  Strauss  semblait  sauver  par  là  le 
dogme  chrétien  ;  il  avait  au  contraire  fait  crouler  tout  ce  qui 
servait  à  l'étaycr,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  11  pro- 
mettra à  la  un  du  second  volume  (i),  qui  paraîtra  l'année 
suivante,  d'exposer  le  Mythe  de  la  ci-oyance  chrétienne, 
de  reconstruire  après  avoir  détruit,  mais  il  se  gardera  bien 
de  tenir  sa  promesse  ;  au  contraii'e,  portant  sa  doctrine 
jusqu'aux  dernières  conséquences,  il  i-ejettera  plus  tard  tout 
dogme  mythique.  Et,  dans  cette  voie  de  négation  qu'il  avait 
ouverte,  bien  d'autres  s'engagèrent,  qui  allèrent  plus  loin 
que  lui. 

Ce  livre  de  Strauss  fît  sur  Gutzkow  une  des  impressions 
les  plus  profondes  qu'il  ait  éprouvées  (a).  Il  mesura  tont  de 

(i>  !'■  édition,  y  volume,  p.  688. 

(9)  V.  le  jugement  de  Gutzhow  sur  Strauss.  Rûckbl.,  ijo  et  G.W., 
IX,  35a;X,iB3. 


J.,r,l,z<»i:,.,C00gIf 


TROIS   KOMANS  aij 

suite  la  portée  d'une  telle  interprétation  de  la  religion  chré* 
tienne.  «  Keprésenter  le  Mythe  du  Christ  d'après  des 
créations  orientales  similaii'es  et  d'après  les  prophéties 
messianiques  des  Juifs,  c'était  rendre  mythiques  une  foule 
d'autres  choses  dans  l'État  et  l'Église,  la  science  et  la  vie.  Le 
Christ  mythique  se  perdait  dans  le  néant,  dans  uu  lointain 
nébuleux  :  que  seulement  quelques  passages  eussent  manqué 
chez  Tacite  et  Josèphe,  et  le  cruciûement  même  du  Christ 
serait  devenu,  selon  Strauss,  une  création  mythique  d'après 
des  légendes  onentales  (i)  ».  Mais,  ajoute  Gutzkow,  «  cela 
ne  contentait  pas  »;  cela  surtout  ne  le  contentait  pas  lui- 
même,  qui  restait  hostile  à  toute  construction  hégélienne,  et 
pour  qui  l'opposition  de  Vérité  et  de  Réalité  n'était  que 
simple  jeu  d'esprit  (a).  Il  aurait  voulu  sur  le  Christ  un  autre 
ouvrage,  une  étude  (3),  comme  celle  que  Reimarus  avait 
entreprise  au  xviii'  siècle.  «  On  avait  besoin  d'un  Christ 
historique,  d'un  être  noble,  pur  de  moeurs  et  enthousiaste, 
d'un  martyr  qui,  même  aux  esprits  nouveaux,  parût  inté- 
ressant et  respectable  (4)  »■  Gutzkow  désirait  voir  repré- 
senter le  Christ  sous  une  forme  humaine  et  historique  ; 
Strauss  lui  tkisait  regretter  Keimarus. 

Les  Fragments  théologiques  de  Reimarus  {Fragmente 
eines  £/n6tf/fann(en)  publiés  par  Lessing  n'étaient  pas  acces- 
sibles au  grand  public.  Gutzkow  voulut  les  divulguer  (5),  de 
même  qu'il  avait  sauvé  de  l'oubli  les  Lettres  de  Schleierma- 
cher  sur  la  Lucinde.  «  Mais  l'éditeur  si  courageux.  Campe, 
eut  peur  cette  fois  :  —  il  eut  peur  des  pasteurs  de  Hamboui^. 
Metternich,  l'empereur  Nicolas,  n'étaient  pas  capables  de  le 

(i>  Rûckbl.,  i4o. 

(a)  V.  Wakrheit  and  WirklUkkeil.  G.  W.,  IV,  869. 

(3)  Une  Vie  de  Jésaa  comme  celle  que  Renan  devait  bientAt  écrire. 

(4)  Rûckbl,  140. 

(5)  V.  Lettre  de  Outzkow  à  Schlesier,  du  18  mai  35,  publiée  par 
Houben,  Voa»i»che  Zeitung,  ao  août  1903. 


D,a,i,;t!dbïGoogIe 


2l4  DEUXIÈME   PARTIE 

forcer  h  U  prudence ,  Bôme  et  Heine  pouvaient  lui  donner  ce 
qn'ils  voulaient,  mais  il  n'osait  provoquer  les  snceesseurs  de 
Johann- Melchior  Gœze  (i)  ».  Campe  refusa  d'imprimer  les 
fragments  de  Reiinams.  A  ce  momsnt,  Lfiwentlial,  qui  fon- 
dait à  Mannheim  une  librairie,  pressait  son  ami  de  lui  envoyer 
«ne  œuvre  qu'il  pût  rapidement  éditer  (a).  Gutzkow.  sans 
retard,  se  mit  à  l'ouvrage,  reprit  la  matière  des  Fragmente 
eînes  Unbekannten,  et  l'introduisit  dans  un  roman.  En  trois 
semaines,  dans  les  heures  matinales  de  l'été  (3),  il  écrivit 
Waltyj  qui  parut  chez  Lôwenthal  à  la  fin  d'août  (4). 

La  rapidité  avec  laquelle  ce  roman  fut  écrit,  les  éléments 
que  Gutzkow  y  fit  entrer,  prouvent  qu'il  faut  le  considérer 
moins  comme  une  œuvre  d'art  que  comme  une  œuvre  de 
polémique.  Ce  n'est  pas  un  essai  de  construction  artistique 
ainsi  que  la  Madonna,  de  Mundt,  c'est  un  livre  d'affranchis- 
sement (5). 

A  Schwalbach,  une  ville  d'eaux  près  du  Taunus  (6),'Wally 
rencontre  César.  Ils  s'aiment,  mais  Wally  a  promis  d'épou- 
ser un  ambassadeur  italien,  Luigi.  César,  avant  de  se  séparer 
d'elle,  lui  demande  un  gage  d'amour,  celui  que  Sigune  a  donné 
à  Tschionatulander  dans  le  Titarel  (j)  :   elle  lui  apparaîtra 


(i>  Rùchbl.,  i4i. 
<a)  V.  Rûekbl.,  i4a. 

(3)  V.  BJâckbl.,  i4a  et  Lettre  de  Gutzkow  h  Bûi-hner  dn  a3  juillet 
|S35  (Eaphorion,  1897).  «  Zaletzt  hab'  ich  in  der  Hast  von  3  Wocheu 
uinen  Roman  gesohrieben  :  Wally  die  Ziceijlerln.  » 

(4)  Par  une  large  et  belle  impression  l'éditeur  avait  pu  arriver  à 
l'ensemble  de  ao  feuilles  qui  faisait  échapper  l'ouvrage  à  la  censure. 
La  i"  édition  de  700  exemplaires  fut  aussitôt  épuisée.  V.  Houben, 
Nacftklànge  aas  dem  Jabre  i835  (AUgemeine  Zeitang,  1901.  Beilage, 
ao5-3o6)  et  Houben,  GaUkote-Fande,  Ssg. 

<5)  V.  la  préface  à  la  deuxième  édition,  en  i85i.  G.  W.,  IV,  340. 
(Q  G.  W.,  IV.  a43. 

(7)  Lachmann  avait,  en  iS33,  publié  les  Œuvres  complètes  de 
WoUïam  von  EBchenbacb. 
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nue  ;  il  n'aut-a  d'elle  que  la  vision  de  sa  beauté,  mais  cette 
vision  sera  le  symbole  de  leur  union  intellectuelle.  Wally 
i-eruse,  puis,  bientôt,  rougit  du  sentiment  qui  l'an'ête  (i); 
ayant  lu  le  Titarel,  elle  consent  à  jouer  le  rôle  de  Sigune. 
Luigi,  qu'elle  épouse  et  qu'elle  accompagne  à  Paris,  ne  tarde 
pas  à  lui  seniblerun  maître  despotique,  avare  et  méprisable  ; 
elle  fuit  avec  Césarj  et  trouve  auprès  de  lui  de  nouvelles 
souft'rances.  César  l'abandonne  pour  épouser  Delphine  (a), 
une  Juive.  Wally,  qui  n'a  plus  foi  ni  dans  l'amour  ni  dans  la 
religion,  se  donne  la  mort;  on  la  trouve,  comme  Charlotte 
Stieglitz,  étendue  sur  son  lit,  le  cœur  percé  d'un  poignard. 
Que  représentent  ces  deux  personnages,  Wally  et  César? 
Leur  psychologie  est  courte,  à  peine  indiquée,  mais  voici  ce 
qui  se  dégage  de  leurs  actes  et  de  leurs  entretiens.  Wally  a 
été  élevée  dans  les  préjugés  sociaux  et  religieux  ;  elle  cherche 
à  s'en  affranchir,  n'y  parvient  pas  et  souffre  dans  cette  lutte. 
Elle  a  lu  tous  les  livres  d'émancipation,  ceux  de  Rahel  et 
de  Bettina,  ceux  aussi  de  la  Jeane  Allemagne  (3),  c'est-à- 
dire  de  Wienbarg,  de  Laube  et  de  Mundt  ;  aucun  ne  la 
satisfait  :  Rabel  réfléchit  (4)  et  ne  donne  nen  de  positif, 
Bettina  n'est  point  spéculative,  elle  enveloppe  de  formes 
nouvelles  des  pensées  anciennes,  Wienbarg  est  ti-op  démo- 
crate, Laube,  c'est  l'impertinence,  et  Mundt,  l'obscurité.  César 
plaît  à  Wally  parce  qu'il  est  un  être  volontaire  et  libre, 
mais  elle  est  loin  de  lui  ressembler  ;  la  première  expérience 
qu'elle  fait  de  la  liberté  en  amour  et  de  la  liberté  en  religion 

(i)  Elle  dit  (i"  édition)  ;«  Ich  schfime  mich  vor  Ihnen  dass  ich 
Schaftm  tiatte.  ■> 

(3)  Nom  d'une  Juive  que  Golzkow  avait  reneontrée  ctiez  LOwenthal. 
Dans  les  JdilioiiB  suivantes,  Gul^kow  o  écrit  Adolphine  an  lieu  de 
Delphine.  V.  Honben.  Gutîkow-Fande,  188. 

(3)  G.  W,,  IV,  p.  331,  «  Einige  Schriflen  vom  jungen  l>eutscbland 
lapD  zur  Hand,  von  Wienbarg,  Lauhe,  Mundt.  » 

(4)  G.  W.,  IV,  p.  334. 
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lui  parait  si  rude  qu'elle  succombe  au  désespoir  et  au  doute. 
La  sentimentalité  n'agit  pas  sur  Cësar  comme  sui' 
Wally,  Il  s'est  délivré  peu  à  peu  des  croyances  qui  pesaient 
sur  sa  pensée.  II  n'éprouve  aucun  scrupule  à  ravir  Wally  à 
son  mari,  aucun  à  la  délaisser  lorsqu'il  a  i<encontré  Delphine, 
dont  le  caractère  répond  mieux  au  sien.  II  ne  recule  en  reli- 
gion devant  aucune  des  conséquences  des  enseignements 
de  Reimarus  et  de  Strauss  ;  la  preuve  en  est  dans  les  Ckinfes- 
sions  qu'il  laisse  à  Wally  (i>.  Le  christianisme,  dit-il,  a  un 
fondement  historique,  mais  de  cette  histoire  on  a  fait  un 
poème  épique  avec  miracles  et  fabuleuses  machineries. 
Jésus  était  un  homme  {Mann),  non  pas  le  plus  grand  des 
hommes,  mais  peutrëtre  la  créature  (Meneck)  la  plus  noble 
dont  l'histoire  ait  conservé  le  nom.  Au  récit  de  sa  vie,  les 
apdtres  ont  mêlé  les  légendes  du  paganisme,  avec  mala- 
dresse d'ailleurs  et  avec  ignorance  :  il  est  vraiment  d'un 
symbolisme  frappant  de  voir  un  bœuf  et  un  âne  auprès  de 
la  crèche  de  Jésus.  Ces  tristes  disciples  du  Christ  ont  donc 
écrit,  et  de  leurs  fables,  de  textes  mal  copiés  et  contradic- 
toires on  a  tiré  une  religion  de  la  révélation,  «  falsifica- 
tion de  la  nature  et  de  l'histoire  (a)  ».  Luther,  après  quinze 
siècles,  a  voulu  porter  dans  cette  religion  un  peu  de  lumière, 
mais  il  n'a  pu  nous  donner  qu'un  christianisme  biblique, 
c'est-à-dire  fondé  sur  une  fausse  exégèse.  Bien  d'autres 
après  lui  ont  tenté  de  restaurer  l'édifice  léiardé  et  n'ont  pas 
réussi  :  Kant,  par  ses  catégories  ;  Schleiermacher,  qui  défend 
le  dogme  quand  il  s'harmonise  agréablement  avec  la  vie  ; 
Schelling  et  Hegel,  qui,  l'un  du  côté  protestant,  l'autre  du 
cdté  catholique,  firent  le  dernier  essai  pour  mettre  la  philo- 
sophie d'accord  avec  la  révélation.  Le  système  hégélien  a 
l'avantage  d'être  un  point  de  vue  historique  :  il  explique 


<i>  G.  W.,  IV,  343. 
(a)  G.  W.,  IV,  340. 
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la  valeur  du  christianisme  dans  l'histoire,  et  ne  l'explique 
sans  doute  si  bien  que  parce  que  le  développement  du 
christianisme  est  complètement  terminé  (i).  Ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  notre  siècle  soit  impie  ;  il  n'est  pas  irréhgieux, 
mais  il  se  délivre  du  christianisme  tout  au  moins  politique- 
ment ;  le  Saint- Sim on isme  et  les  Paroles  d'un  Croyant  sont 
le  symptôme  de  ce  mouvement. 

On  peut  suivre  dans  la  marche  du  roman  les  influences 
subies  par  Gutzkow  lorsqu'il  le  composa.  C'est,  nous  dit-il, 
après  la  mort  de  Charlotte  Stieglitz  (2),  qu'il  eut  l'idée  de 
Wally.  Entraîné  par  le  mouvement  féministe,  par  les  conseils 
de  Sclilesier,  par  la  lecture  de  Schlegel,  de  Schleiermacher  et 
de  George  Sand,  il  songeait  à  un  livre  sur  «  l'émancipation 
de  la  chair  (3)  »  ;  une  femme  en  devait  être  l'héroïne.  Wally, 
dira-t-il  dans  une  préface,  «  est  la  sorcière  irançaise  Lélia 
en  costume  allemand  (4)  »-  Mais,  lorsqu'il  se  mit  k  écrire,  il 
s'écarta  bien  vite  du  modèle  frani^is.  Lélia  restait  une 
allégorie  (5),  un  idéal,  Wally  devint  une  «  cendrillon  de  la 
réalité  ».  Cette  jeune  fille  qui,  dans  les  premières  pages  du 
roman,  s'avançait  avec  l'assurance  et  la  fierté  d'une  femme 
émancipée,  est  bientôt  le  jouet  des  circonstances  ;  elle  appa- 
raît passive,  désespérée,  incapable  de  lutter  contre  le  monde 
mauvais.  Gutzkow  se  plaît  à  la  représenter  au  milieu  des 

(1)  G.  W.,  IV,  353. 

(a)  V.  Phanix,  aS  fév.,  p.  188  et  G.  W.,  IX.  aia-aao.  —  Lettre  à  GolW, 
citée  par  Prceiss,  5Bi.  —  Die  Gegenwart,  18J9,  p  SgS.  •  Durch  daa 
Sludium  G.  Sands  und  die  Ttiat  der  Stieglilz  kam  ich  auf  die  grôssere 
\\'atkrheit  der  Erregung  und  bekam  mehr  Blutwârme  ■».  —  Honben, 
Gutakow-Fande,  181.  —  Lettre  de  Gutzkow  à  Sclilesier  du  7  jan- 
vier itJ35,  publiée  par  Houben  iyo»aische  Zeitang,  20  août  IQOS). 

(3)  Rùckbl.,  ï35. 

<4)  G.  W.,  IV,  34a. 

(5)  V.  article  de  Gutzkow  sur  Lelia.  Pkœnix  {LileraturblatC),  aS 
juillet  i835,  p.  696  et  6.  W-,  IV,  a^a. 
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événements  les  plus  tragiques,  à  lui  prêter  toutes  les  ineer> 
titudes  et  les  faiblesses  de  sentiment  ;  on  dirait  qu'il  se  venge 
ici  de  tout  ce  qu'il  a  souH'ert  par  la  religion  et  l'amour,  de 
ses  illusions  perdues  et  de  ses  aU'ections  ti'oissées  :  «  il  lallait 
que  son  cœur  eût  la  paix  »  (i).  Le  Journal  de  Wally  est  là 
pour  dévoiler  les  angoisses  d'une  âme  piétiste,  ellrayée  par 
la  vérité,  incapable  de  la  supporter.  Les  Confessions  de 
Césai-,  au  contraire,  tout  eu  révélant  une  nature  égoïste  ft 
dure,  servent  à  prouver  quel  i-epos  et  quelle  confiance  les 
enseignements  de  Reimarus  et  de  Strauss  peuvent  donner  à 
qui  sait  les  comprendre. 

Ainsi  le  roman  paraît  avoir  dévié  de  la  pensée  première 
qui  l'avait  fait  naître.  Il  n'est  point  comparable  au  livre  de 
(Jeorge  Sand.  Lélia,  écrit  par  une  femme,  est  bien  une  œuvre 
d'émancipation  féminine  (2)  :  «  elle  a  le  caractère  du  rêve  », 
Wallf  n'est  pas  une  œuvre  d'émancipation  féminine,  mais 
d'émancipation  humaine.  Gntzkow  n'a  pour  la  lemme  aucune 
admiration  ;  il  ne  lui  accorde  qu'un  peu  de  pitié  et  de  sym- 
pathie. S'il  parle  d'elle,  c'est  par  rapport  à  l'homme  et  pour 
l'homme;  lui-même  en  a  plus  d'une  fois  fait  l'aveu,  et  le 
meilletir  commentaire  de  Wally  est  dans  ces  lignes  qu'il 
écrivit  en  i838:  «  Nous  cherchons  l'homme  Ubre,  non  la 
femme  libre,  —  nous  cherchons  à  rendre  à  l'esprit  ses  droits 
et  non  pas  k  la  chair,  — nous  cherchons  Dieu,  non  parce  que 
nous  l'avons  perdu,  mais  parce  que  celui-là  seul  est  heureux 
en  Dieu  qui  l'a  trouvé  lui-même  (3)  ». 

Les  idées  qui  se  dégagent  de  ce  roman  sont  intéressantes, 
mais  la  façon  dont  elles  sont  exposées  est  bien  défectueuse. 

(1)  «  Mein  Gemùth  musste  Frieden  haben  ».  Gedanken  im  Kerker, 

\  der  Liferatur,  1839,  p.  8z. 

ncl.  Histoire  de  ma  vie,  IV,  1^4' 

,  IX,  Saj.  —  Laube  {Literatar,  IV,  aoo-aoi)  écrit  que  Gutzkow 

i  des  revendications  de  lu  Jeune  Allemagne  but  les  droits 
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n'y  a  point  d'analyse  psychologique,  le  problème  moral 
\  social  n'est  pas  nettement  posé,  le  détail  est  souvent 
laâroit  et  ridicule.  Gutzkow,  disait  Laube  (i)  avec  rai- 
■,  n'a  ni  la  sensualité,  ni  l'art  nécessaires  pour  retracer  la 
■ne  imitée  du  Titurel.  Parfois  seulement,  quelques  épiso- 
i,  comme  l'histoire  du  tambour  de  Wiesbaden  (2),  prêtent 
fertaines  pages  le  charme  d'une  sentimentalité  attristée. 
Best  certes  regrettable,  pour  la  i-cnommée  de  Gutzkow, 
■c  ce  livre  si  médioci-e  ait  pris  dans  son  œuvre  une  place 
I  grande.  Wally  est  une  date  comme  la  Vie  de  Jésaa  de 
Rrauss,  mais  ne  doit  sa  réputation  qu'aux  événements  qui 
■uivirent  son  apparition  (3). 

(1)  Laube.  lAleratar,  IV,  aoo. 

(î)  G.  W.,  IV,  a6j. 

(3)  L'éditiau  de  Walljr  parue  cliez  Costeooble  an  4*  volume  de» 
Œuvres  comptètes  de  Gutzkow  est  un  peu  différente  de  la  première. 
Les  inodillcaliona  portent  surtout  sur  la  scène  imitée  du  Tilarel  et 
sur  les  Confessions  de  César  j  Gutzkow  a  Buppriioé  quelques  détails, 
adouci  certaines  expressions,  mais  la  pensée  est  restée  la  même. 
Voici  uti  exemple  de  ces  changements  : 

I"  édition.  —  In  Judâa,  einein  Ce  passage  est  devenu.  (G.  W., 

sehr  barukken  Land,  Irat  ein  IV,34a):In Judâa.eineminvielem 
jungcr  Mann  Nantens  Jésus  auf,       Uetracht  einzigen  aber  auch  ba- 


der  durch  eine  bedenkticfie  Ver- 
wirriing  aeiner  Ideen  auf  den  Glau- 
ben  kam 


rofckeiu  Lande,  (rat  eln  junger 
Mann,  Namens  Jésus,  auf,  tler  auf 
den  Glauben  kam. . 
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Fondation  de  la  Deutsche  Ret'ae.  —  DifDcalté  du  groupement.  — 
Laube  :  Liebeabriefe  ;  Moderne  CharaklerUtiken.  —  Mundl  :  Dei' 
literariscfte  Zodiakaa.  —  Gutzkow  et  B5rne.  —  Gulzkow  et  Varn- 
hagen.  —  Attaques  de  Menzel.  —  Intervention   du   gouvernement 

prussien.  —  Décret  du  lo  décembre  i835. 

Quelques  jours  après  l'apparition  de  Wally,  le  a8  août 
i835,  Gutzkow écrivait  àBuchner(i)  qu'il  allait  rompre  avec 
Sauerlâoder,  abandonner  le  Phœnix,  et  créer  avec  son  ami 
Wienbai^  un  nouveau  journal. 

Wienbarg,  qui.  après  le  succès  retentissant  des  j^sthe- 
tische  Feldziige,  n'avait  pu  se  faire  agréer  comme  professeur 
à  l'Université  de  Bonn  (a),  était  venu,  au  commencement  de 
l'été, rejoindre  Gutzkow  à  Francfort.  11  avait  récemment  fait 
paraître  chez  LôwcnthaL  un  petit  livre  de  littérature  (3), 
composé  d'articles  sur  Gœthe,  Heine  et  Grutzkow  groupés 

(l>  Eaphorian,  1697.  Drittes  ErganzungBheft. 

(a)  ttiiekbl.,  144. 

(3)  Zur  neuealen  Literalar,  von  Ludolf  Wienbarg,  Verfasser  der 
■  MstketUchen  Feldziige  »,  Monnheim,  Lôwenthal,  1835.  La  préface  est 
de  juin  iS35.  Il  appelait  Gulzkow  (p.  i58)  u  dur  géniale  VcrfasBer 
des  Malia  Guru,  des  Nero  und  der  OCFentliclieu  Charaktere  ; . . . .  der 
kfihnst«  Soldat  der  Freiheit  und  der  anmuthigste  Priester  der  Liebe  >. 
Gutikow  répondit  par  un  artiele  très  élogieux  sur  cet  ouvrage  de 
Wienbarg  (CAœntc,  LtteratarblaU,  8  août,  n*  3i,  p.  j4i). 
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dans  un  même  éloge.  Il  réunissait  des  articles  parus  au 
Norddeaiseher  Merkur  pour  les  publier  sous  le  nom  de 
Wanderangen  durck  den  Thierkreis  (i),  ouvrage  où,  avec 
plus  d'audace  encore  que  dans  les  j^sthetiache  Feldxûge,  il 
dénonçait  la  misère  et  l'inégalité  sociales,  la  vanité  et  la 
cruauté  de  la  richesse,  l'asservissement  de  la  femme  en  face 
de  l'homme  (a). 

L'entente  entre  Gutzkow  et  Wienbarg  avait  dû*  vite 
s'établir.  Très  sincères,  très  ardents  tous  deux,  ennemis  . 
de  tout  charlatanisme,  ils  avaient  mêmes  désirs,  mêmes 
espérances  ;  leurs  idées  sociales,  leurs  principes  littéraires  et 
politiques  étaient  semblables  :  seulement,  Wienbarg  appor- 
tait à  les  défendi-e  une  gravité  qui  imposait  le  respect, 
Gulzkow  un  ton  de  polémique  qui  le  faisait  craindi-e  même 
de  ses  amis. 

Wienbarg  et  Gutzkow  avaient  songé  tout  d'abord  à 
fonder  leur  journal  à  Stuttgart  (3).  Devant  les  hésitations 
de  Cotta,  ils  abandonnèrent  leur  projet,  et  le  ii  septembre 
VAllgemeine  Zeilung  annonça  que  Lôwenthal,  à  Mannheim, 
publiait  une  revue  nouvelle,  Die  deatsche  Reçue.  L'éditeur 
avait  été  trouvé  sans  peine,  mais  des  colla boratetu-s  dans 
l'Allemagne  entière  étaient  nécessaires  ;  toutes  les  forces 
jeunes  devaient  s'unir.  Il  est  intéressant  de  suivre  Gutzkow 
dans  ses  efforts  pour  les  givmper.  Rien  ne  pixtuve  mieux 
combien  la  Jeune  Allemagne  existait  peu  comme  école.  Le 
non  de  «  Janges  Deatschland  »  courait  du  Nord  au  Sud  sans 
que  l'on  sût  encore  à  qui  il  convenait  ;  il  était  donné  ii 
M  Elégante  Zeitung,  au  Zodiakas  non  mpins  qu'au  Phœnix, 

<i)  Les  Wanderangen  dareh  den  Thierkreis  ont  paru  à  Hambourg 
ctez  HoBTmann  el  Ganipe,  i835. 

(3)  V.  surtout,  dans  les  Wanderangen  :  Da»  goUieae  Katb.  WolUist 
und  Grauaainkeit.  In  Sachen  der  dealacken  Weiùer  gegea  die  deut- 
eelten  Mdnner. 

(3)  V.Prœlss,593, 
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et  les  rédacteurs  de  ces  journaux  ou  revues  [se  le  ren- 
voyaient à  tour  de  rôle  comme  terme  d'éloge  ou  de  mépris. 

Une  allianeo  tout  de  suite  acquise  fut  celle  de  Bùchner(i) 
qui,  à  Strasbourg,  achevait  ses  études  de  médecine  ;  mais 
ce  fut  la  seule  peut-être  que  Gutzkow  obtint  sans  de  longs 
pourparlers.  Il  fut  plus  ditiicile  déjà  pour  lui  de  s'assurer  la 
collaboration  de  Laube. 

L'aube  était  à  Naumbourg  (a)  en  exil  depuis  le  mois  de 
mars,  forcé  d'y  attendre  le  résultat  des  poursuites  dirigées 
contre  lui;  il  travaillait  de  sa  plume  pour  vivre,  et  les 
ouvrages  qu'il  écrivait  prouvent  combien  ses  tendances 
s'écartaient  de  celles  de  Gutzkow.  Un  roman  dédié  au 
prince  Pûckler  Muskau,  Die  Liebesbriefe  (3),  était  bien  un 
livre  d'émancipation  féminine,  où  Vinlluence  de  Rabel  est 
visible;  mais  Laube  parlait  avec  modération,  au  nom  de 
l'art  et  de  la  beauté,  sans  faire  aucune  allusion  à  la  situation 
sociale  ou  politique.  Dans  ses  Moderne  Gharakleristiken  (4)t 
Laube  montrait  la  môme  prudence  ;  on  ne  dirait  pas  qu'il 
a  recueilli  sous  ce  titre  une  partie  des  articles  de  VEle- 
gante  Zeitung  (5),  tant  le  ton  est  différent  ;  il  a  beaucoup 
élagué,  beaucoup  ajouté  aussi,  mais  en  évitant  toute  polé- 
mique ;  U  voulait  seulement  «  orienter  (6)  et  rapprocher  »- 
Cet  ouvrage  est  un  coup  d'ceil  rapide  sur  le  mouvement 

(i)  V.  Lettre  de  Gutzkow  à  BActiner  du  ao  septembre  i83S  (Eapho- 
rion,  3.  ErgSnzuiigsheft,  189:). 

(a)  V.  L.  W. ,1, 391-395.  Geiger,  laS-iiB;  Houben,  Gu(3fco«^JWtde,4S. 
'  (^  Liebesbriefe.  Leipzig,  O,  Wigand,  i83a.  Gutzkow  parle  de  ce 
roman  au  n"  35  du  £iitera{iir6Ia{tdnPAieni»,a7  juillet  ;il  appelle  Laube 
«  unendlich  liebenswûrdîg  et  abscheulich  kokett  ».  Les  Liebesbriefe 
n'ont  pas  para  dans  les  Œuvres  complètes  de  Laube. 

(4)  Moderne  Gharakleristiken,  von  H.  Lanbe.  3.  Bd.  Mannheimt 
Laweutfaal,  i836.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  recueilli  dans  les  Œuvres 
complètes  de  Lautie. 

(fi)  V.  L.  W.,  I,  agS.  Charahteristiken,  I,  Einleitung,  p.  IX. 

(6)  Charakterisliken,l,ExDleilaag. 
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littéraire  contemporain.  Quelques  aperçus  sont  nouveaux 
pour  l'époque  :  Laube  a  le  mérite  tr^  grand  d'être  avec 
Wienbarg  iin  des  premiers  qui  aient  rendu  justice  k  Goethe 
sans  l'admirer  par  esprit  de  coterie,  et  qui  aient  su  remet- 
tre en  va'eur  le  Wilhelm  Meister{\),  si  décrié  depuis  les 
critiques  de  Novalis  et  de  Menzel  ;  il  écrit  sur  Varnha- 
gen  (la) et  Bettina  (3)  de  jolies  pages;  il  feit"  au  romantisme 
français,  à  Victor  Hugo  et  à  Eugène  Sue,  une  lai^e  place  (4), 
une  plus  lai^e  encore  à  Bulwer  (5),  l'auteur  à' Eugène  Aram  et 
de  \ Angleterre  et  les  Anglais.  «  esprit  politique,  pratique 
et  pénétrant  »,  qu'il  trouve  digne  de  balancer  en  Allemagne 
l'influence  des  romanciers  français.  Ce  qui  marque  cliez 
Laube  un  véritable  besoin  d'apaisement,  c'est  le  jugement 
qu'il  porte  sur  les  trois  grands  journalistes  du  temps  :  Men- 
zel, Gutzkow  et  Mundt.  Menzel(6)  est,  dit-il,  une  importante 
figure  :  il  a  chassé  le  bavardage  de  la  littérature,  apporté  de 
la  sincérité  et  de  la  vie  dans  la  critique,  détruit  plus  d'une 
idole;  mais  lui-même  est  resté  enfermé  dans  des  catégories; 
c'est  moins  un  esthéticien  qu'un  patriote,  toute  spéculation 
nouvelle  lui  est  devenue  odieuse,  et  son  journal  le  Morgen- 
blatt  a,  par  suite,  perdu  de  son  prestige.  C'est  Gutzkow  qui 
prend  la  place  du  critique  de  Stuttgart  ;  mais  il  attire  l'atten- 
tion du  public  surtout  par  la  rudesse  de  ses  attaques  ;  «  il 
chevauche  (7)  sur  le  champ  de  bataille  ténébreux  et  aban* 

(0  Ouvrage  cité,  II,  4o5  et  suiv. 
(9)  Ouvrage  cité.  U,  a3,  aS8. 

(3)  Ibid.,  Il,  170  et  suiv. 

(4)  Ibid.,  II,  iSS  et  suiv. 
(6)  /&(d.,p^S5et  suiv. 

(^  Charakterlstiken,  II,  18  et  a38-a53. 

(7>  «  Nur  Gutikow  reitet  noch  auf  dem  llnstem  und  verlassenen 
Schiachtreldc  herum,  lâsst  einige  Todte  begraben,  verhOlint  die  Blés- 
sirteu  welche  Wunden  auf  dem  Rûclcen  tragen.  selilâgl  liie  und  da  ein 
Gelâchtcr  auf,  was  in  der  dunklen  Einsamkeit  scliauerlich  genug 
klingt  u  (Charakteristiken,  II,  6). 
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donné,  fait  enterrer  quelques  morts,  se  raille  des  blessés 
qui  portent  une  blessure  dans  le  dos,  pousse  çà  et  là  un  éclat 
de  rii-e,  qui,  dans  la  solitude  sombre,  retentit  assez  sinis- 
trement  ».  Mundt,  dans  le  Zodiaque  {i),  fait  preuve  d'une 
grande  activité  intellectuelle,  mais  il  a  le  tort  de  ne  i>as 
reconnaître  les  mérites  de  Heine  ;  il  juge,  lui  aussi,  d'après 
des  sympatliies  et  des  inimitiés  ;  il  l'esté,  malgré  ses  essais 
de  conciliation,  un  combattant.  Le  tact,  à  l'heui'e  présente, 
serait  une  vertu  ;  il  est  regrettable  pour  les  écrivains  moder- 
nes qu'ils  soient  en  conflit  avec  la  politique  dominante.  Ce 
qui  manque,  dit  Laube  en  terminant  cette  chronique  littéraire 
des  dernières  années,  c'est  une  revue  importante  qui  s'em- 
pare du  public,  réponde  h  toutes  les  tendances  et  à  tous  les 
besoins  (a). 

Gutzkow  venait  lui  apporter  cette  revue.  U  était  resté 
lié  avec  Laube,  à  qui  il  procurait  éditeurs  et  honoraires  ;  il 
pouvait  espérer  sa  collaboration.  Laube,  pourtant,  ût 
attendre  son  adhésion;  les  audaces  du  Phœnix  l'elfrayaient. 
«  Gutzkow  a  trop  de  suffisance,  »  disait-il  dans  une  lettre  à 
Varnhagen  (3). 

Mundt,  ainsi  que  Laube,  fut  invité  par  Wienharg  et 
Gutzkow  à  les  seconder  dans  leur  entreprise.  Une  lettre 
qu'il  adresse  à  Kiihne  en  fournit  la  preuve  (4)=  «laJeune  Alle- 
magne se  rassemble  maintenant  à  Francfort-sur-le-Main, 
dit-il,  Wienbarg  et  Gutzkow  désirent  très  vivement  une 
alliance  solide  ».  Il  ajoute  qu'il  veut  s'entendre  oralement 
avec  eux,  mais  que  l'épouvantable  manque  de  tact  (5),  de 

(i)  Ouvrage  cité,  II,  39. 
(a)  Ckarakteristiken,  II,  33. 

<3)  V.  Lettres  à  Varnhagen  des  11  juillet,  7  août,  i"  octobre  iS3S. 
(Hoaben,  Gatikotv-Fitnde.  p.  48  et  53) 

(4)  V.  Pierson,  Kukne,  p.  35.  Les  lettres  dans  le  livra  de  Pierson  ne 
sont  pas  datées. 

(5)  «  EntsetEliche  Taklloslgkeit  ». 
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Gutzkow  empêche  une  union  bien  étroite  de  se  former.  Ce 
manque  âe  tact  l'arrêta,  Mundt  s'était  déjà  p'aint  à  Vamha- 
gen  (i)  des  ai-ticles  que  Gutzkow  écrivait  sur  lui  au  Phœnix. 
H  trouvait  «  malpi-opre  (2)  »  la  j>réface  aux  Lettres  de 
Schleiermacher  ;  l'apparition  de  Wally  l'irrita  et  l'effraya  : 
parmi  les  auteurs  de  la  Jeune  Allemagne,  il  était  nommé 
à  côté  de  Wienbarg  et  de  Laube  !  (3)  Si  l'on  ne  voulait  pas 
se  compromettre  sans  retour, il  était  grand  temps  de  rompre 
ouvertement  avec  Gutzkow.  «  Avez-vous  lu  la  Wally  de 
Gutzkow,  nouvellement  parue  ?  écrit-il  à  Vamliagen,  le  13 
septembi'c  (4)  ;  c'est  une  sortie  bruta'e  contre  le  Christia- 
nisme et  de  plus  une  simple  imitation  de  Heine  ».  «  Je  me 
suis  enfin  décidé  à  faire  imprimer  sur  Gutzkow  ma  pensée 
tout  entière,  car  il  ne  peut  rien  sortir  d'une  alliance  entre 
moi  et  cette  coterie.  »  En  octobre,  il  publia  au  Zodiaque  (5) 
une  critique  violente  de  Wally;  il  attaquait  en  même  temps 
Wienbarg  et  biftmait  l'entreprise  de  la  Deatscbe  Revue. 
Telle  était  la  première  réponse  de  la  Jeune  Allemagne  de 
Berlin  à  la  Jeune  Allemagne  de  Francfort. 

Parmi  les  écrivains  en  renom,  il  y  en  avait  deux  surtout 
que  Gutzkow  aurait  voulu  pour  collaborateurs.  Borne  et 
Vamhagen.  Leurs  opinions  étaient  très  différentes,  mais 
leur  influence  était  grande  et  pouvait  contribuer  beaucoup 
au  SUCCÈS  de  la  Revue.  Dès  le  i4  décembre  i835,  Gutzkow 
écrivit  à  Borne  (6)  :  il  lui  disait  toute  l'admiration  qu'il 
éprouvait  pour  son  caractère  et  son  talent,  combien  auSsi  il 

(t)  a3  avril  iS35;  voir  Honben,  Gatikoiv-Fnnde. 

(a)  «  Schmalzig  ». 

(3>  G.  W.,  IV,  aSi, 

(4)  V.  Houben,  Gafihoiv-Funde,  p.  Si. 

<5)  V.  Zodiaque,  p.  agi  et  a83.  Mundt  cite  ces  articles  dans  le  Frei- 
ka/'-n,  iS^io,  4.  Heft.,  p.  361.  V.  aussi  Houben,  Gatikow- Fonde,  /fi. 

<6)  V.  deux  lettres  de  Gutzkow  à  Borne  pnbUées  par  Houben 
(Frankfarter  Zeitang,  n"  aSa,  11  sept.  1901). 
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désirait  son  appui.  La  réponse  (i)  que  Gutzkow  reçut  ne 
devait  pas  £tre  pleine  de  promesses,  car  dans  une  seconde 
lettre  du  a  octobre  i835,  il  insiste  à  nouveau  pour  obtenir 
une  collaboration  régulière.  Borne,  sans  doute,  ne  lui 
répondit  plus.  Il  approuvait  l'idée  de  fonder  une  revue, 
mais  il  ne  voulait  pas  s'unir  à  cette  École  nouvelle  qu'il 
connaissait  très  peu  (a)  ;  ce  qu'il  entendait  répéter  de  l'im- 
moralité et  de  l'impiété  des  jeunes  auteurs  le  froissait  dans 
SCS  convictions.  H  le  déclare  dans  une  lettre  à  Menzel  avec 
lequel  il  était  encore  (3)  en  correspondance  :  «  Je  partage 
tout  à  fait  votre  aversion  pour  les  écrits  immoraux  et  irré- 
ligieux, mais  je  crois  que  si  Gutzkow  et  Wienbai^  veulent 
servir  aux  Allemands  des  excréments  de  Voltaire,  ils  n'au- 
ront pas  beaucouj»  de  convives  (4)  »- 

Pour  gagner  Vamhagen  (5)  à  sa  cause.  Gutzkow  comp- 
tait sur  l'intervention  de  Laube.  Celui-ci  ne  recommanda 
pas  très  chaudement  la  Deutsche  Reçue,  et  mit  Varnhagen 
.  en  garde  contre  les  imprudences  de  Gutzkow  (6).  On  n'a  pas 


(i)  On  n'a  pas  la  réponse  de   B6me,  mais   il  répondit,  comme  le 
prouve  la  deuxième  lettre  que  Gutzkow  lui  envoie, 
(a)  V.  Gutzkow.  Bome's  Leben.  G.W.,  XII,  383-38Î. 

(3)  11  était  en  correspondance  avec  Menzel  depuis  1837  ;  v.  G.  W,. 
Xn.  335. 

(4)  la  novembre  i835.  Lettre  cité'  pe  /  Menzel  dans  jes  D  mkwûr- 
diifkeiten,  1877 'a*  Liv.,  Chap.  IV,  p.£«4)ctpaTHol7manii,£.  Borne,  33o. 
«  Ich  tbelle  {  dnz  Ihren  Abscheu  vor  den  sittenlosen  und  elauben- 
schânderiscli  jn  Schriften,  )claube  aber,  wenn  Gatzkow  und  Wienbapg 
den  Deutsehen  Voltaires  Excréments  auflisehen  woUen,  werden  sie 
nicht  viel  Gâste  bckommen  ».  —  V.  aussi  L.  Rjtme,  Gesammelte 
SchrlfUn  (édition  Klnar).  VIII,  aig.  La  Jeane  Allemagne,  a  Quand 
on  a  la  conscience  de  sa  jeunesse,  on  est  déjà  très  vieux  —  ils  croient 
être  au  port  et  déchirent  les  voiles  qui  ont  poussé  leur  esprit.  •  (Pen- 
sée écrite  en  français). 

(5>  V.  Houben,  Gutxkoai-Fnnde,  p.  5i  et  siiiv. 

(6)  Lettre  du  i"  oct.  35.  Houben,  GuUkoiC'Funde,  p.  53. 
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la  réponse  de  Varnhagen,  mais  on  peut  juger  de  ce  qu'elle 
fut  par  une  lettre  que  Gutzkow  lui  adressa  le  7  octobre 
i835  (i).  Sans  doute,  Vamhagen  s'était  permis  de  lui  donner 
des  conseils  de  modération  et  de  tact  ;  Gutzkow  fut  blessé 
et  le  fit  sentir.  D  y  a  de  la  hauteur  et  de  l'ironie  dans  sa 
lettre  ;  loin  de  s'incliner  comme  la  plupart  des  écrivains 
devant  l'autorité  de  Varnhagen,  il  parle  d'égal  à  égal  : 
«  Tous  les  jeunes  auteurs  qui,  par  suite  de  leurs  relations 
avec  vous,  ont  une  prudence  précoce,  me  reprochent  sans 
cesse  mon  manque  de  ménagements  envers  amis  et  enne- 
mis ».  «  On  dit  que  je  suis  pénétré  d'un  tel  instinct  inné  de 
sincérité  que  j'exprime  tout  ce  qui  du  cerveau  me  glisse  sur 
la  langue.  Je  me  réjouis  de  cette  manière  de  me  caracté- 
riser ,  elle  exprime  bien  toute  ma  nature,  et  fait  ma  Serté.  » 
11  appelle  ces  auteurs  «  le  x»arti  du  Zodiaque  ».  Il  demande 
à  Varnhagen  ce  qu'il  admire  chez  Mundt,  Kùhne  et  Laube 
—  «  pour  parler  des  siens.  »  Il  avoue  n'avoir  trouvé  chez 
eux  jusqu'ici  qu'impuissance  totale  et  que  grimace.  Malgré 
les  avertissements  et  les  conseils,  il  ne  se  corrigera  donc 
point  ;  les  Allemands  s'habitueront  à  sa  franchise  ;  «  la  per- 
sévérance, le  sérieux,  une  volonté  sainte  leur  en  imposent  », 
et  Gutzkow  sait  qu'il  possède  ces  qualités.  «  Je  vous  ai. 
Monsieur,  dit-il  en  terminant,  laissé  jeter  un  coup  d'oeil 
dans  mes  pensées  les  plus  intimes  ;  ...  je  ne  suis  pas  vain; 
je  sais  que  je  n'ai  rien  fait,  mais  je  vois  mon  avenir...  » 

De  tous  les  jeunes  écrivains,  aucun  n'était  capable  de  cet 
accent  de  sincérité  et  de  fierté,  aucun  n'ayant  une  si  ardente 
conviction.  Mundt.  qui,  au  mois  d'octobre,  vint  voir  Gutz- 
kow (a)  à  Francfort,  admirait  tant  de  sérieux  et  de  profon- 


(i)  Houben,  Gulakow-Fnnde,  55. 

<3)  V.  Houben,  Gatikow-Funde,  p.  59,  60-61.  —  Depuis  cette  visite, 
Mundt  a  parlé  de  Gntzkow  dans  le  Zodiaque  avec  plus  [de  bienveil- 
lance. V.  Zodiaque,  p,  SSg  (novembre), p.  4^1  (décembre). 
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deur,  mais  s'étonnait  d'une  audace  qui  se  pla'sait  â  braver 
les  hommes  et  la  divinité. 

Gutzkow  était  alors  engagé  dans  une  lutte  qui  redoiiblait 
son  énergie.  Le  ii  septembre,  le  jour  même  où  'a  Deutsche 
Repue  était  annoncée  dans  XAllgemeine  Zeitnng,  paraissait 
au  Morgenbtatt  un  article  de  Menzel  contre  Gutikow  et  la 
Jeune  Allemagne.  Menzel. avait  été  blessé  au  vif  de  que'ques 
critiques  du  Pkœnix  reproduites  et  ap^ravées  par  Laube 
dans  ses  Charakteristiken.J\  sentait  son  influence  diminuer; 
la  fondation  d'une  revue  littéraire  en  face  de  la  s'enne  mit 
le  comble  à  son  irritation.  H  profita  du  scandale  que  déjà 
provi>quait  Wally  pour  dénoncer  l'immoralité  du  roman  et 
les  tendances  qu'il  semblait  représenter  (i).  C'était  le  premier 
épisode  d'une  longue  querelle  autour  de  Wall}',  misérable 
parles  procédés  misen  œuvre  et  les  injures  prodiguées,  mais 
importante  dans  ses  principes  et  dans  ses  conséquences.  La 
lutte  de  Menzel  contre  Gutzkow  montre,  à  l'état  aigu,  le  con- 
flit entre  le  spiritualisme  de  i8i3  et  le  matérialisme  de  i83o, 
entre  le  nationalisme  et  le  cosmopolitisme,  entre  l'idéologie 
teutonique  et  le  mouvement  social  d'une  époque  nouvelle. 
Menzel,  qui  avait  applaudi  aux  premiers  écrits  de  Heine, 
s'était  séparé  de  lui  quand  il  avait  senti  dans  son  œuvre  une 
tendance  morale  d'origine  fi'ançaise(2);  il  venait  d'écrire  sur 
L'esprit  de  l'histoire  un  livre  qui  marquait  l'inquiétude  que 
lui  causaient  les  doctrines  saint-simoniennes  (3)  :  il  lui  sem- 
blait déjà  voir  l'humanité  s'eflbndrant  dans  la  bouc  et  le  sang. 

Dans  le  flot  d'injures  (4)  lue  Menzel,  au  Morgenblatt, 
déversa  contre  Gutzkow  et  la  Jeune  Allemagne,  génération 

(i)  V.  Literatnrblatt  du  Morgenbtatt.  i: 

(a)  V.  Lileralurbtatl  dn  Morgenhlalt,  i 
H.  Heine. 

(3)  V,  Menzel,  Geisl  der  Gesehiehte.  i835,  p.  93,  et  RiickbUeke,  de 
Gnlzkow,  p.  147. 

((})  Literabtrblatt  du  Morgenblatt,  11, 14,  ï8  sept.,  19  oct.  i835. 
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(Vtttliées,  d'énervés  et  de  débauchés  qui  j)rétendait  au  moyen 
d'une  grande  Revue  diriger  l'opinion,  il  y  a  deux  accusa-  , 
tiojia  qui  sont  importantes  à  relever,  parce  qu'elles  ont  fait 
condamner  la  jeune  Ecole  et  que  depuis  elles  ont  servi  de 
thème  à  tous  ses  détracteurs  :  la  Jeuije  Allemaffne  fait  de 
l'immoralité  une  religion,  —  la  Jeune  Allemagne  est  fran- 
çaise et  juive  par  ses  origines  (i). 

C'est  contre  ces  deux  griefs  que  Gutzkow  défendit  son 
roman,  Watly  die  Zweiflecin{^.  Il  n'avait  pas,  disait-il,  pris 
dans  ce  livre  plus  de  libertés  que  Tîeck,  Byron,  Shelley, 
Geoiçe  Sand  dans  leurs  écrits.  Des  théologiens.  Paulus  et 
Wegsclieider  avaient  en  religion  p'us  d'audace  que  lui.  H 
n'avait  pas  voulu  ruiner  le  christianisme,  mais  le  mettre  en 
harmonie  avec  les  dispositions  et  les  besoins  du  présent. 

Parler  ainsi,  c'était  fournir  contre  son  œuvre  de  nou- 
velles armes.  Gutzkow  aurait  agi  avec  plus  de  prudence 
en  ne  répondant  pas  à  Menzel,  ma's  il  ne  pouvait  se  taire 
quand  on  attaquait  en  même  temps  que  son  roman  la 
Revue  qu'il  voulait  fonder  ;  «  Il  est  temps,  écrivait-il  à 
Bûchner  (3),  de  réviser  enfin  la  position  de  Menzel  et  de 
contrôler  les  Annales  politiques  qu'il  a  écritesdepuis  bientôt 

dix  ans Dans  quelques  jours  paraîtront  des  brochures 

de  moi  et  de  Wienbarg.  » 

L'un  de  ces  opuscules  (4)  est  à  la  fois  une  réponse  à 

(i)  V.  Houb«n,  Gttttkow-Fande,  p.  igS. 

(a)  Voir  :  à)Vertkeidigang  gegen  Me/ttel,  Cette  défense  a  paru  dans 
l'A  llgemeine  Zeitang,  i835,  n'  ïSï  ;  b)  Appellation  an  den  gesunden 
Menacheneerstand,  von  K.  Gutzkow.  Frank.furt-ain<Main,  i835.  Cet 
opuscule  a  été  recneilli  dans  les  CEavres  complètes  de  Gutzkow.  —  V. 
G.  W.,  IV,  364. 

(3>  a8  septembre.  V.  Eapkorion.  1897. 

(Si)  L'une  de  ces  brochures  est  Die  Vertheidlgung  gegen  Menzel, 
mentionnée  plus  haut;  l'autre  s'appelle  Menseland  die  j'unge  Literalar. 
Cette  dernière  a  été  écrite  par  Gutzkow  et  Wienbnrg.-»-  V.  Rilckblicke^ 
p.  144-145. 
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Menzel  et  le  programme  de  l'École  nouvelle.  Cest  en  oppo- 
sant au  Morgenblatt  la  Deutsche  Reeae  que  Gutzkow  et 
Wienbarg  indiquent  la  voie  qu'ils  vont  suivre  ;  le  titre  déjà 
l'indique  :  Memel  and  diejunge  Literatur  ;  Programm  aur 
Deatsehen  Revue.  Toute  la  haine  de  Menzel  contre  Wally, 
disait  ce  «  Programme  »,  vient  de  ce  qu'il  voit  grandir  une 
influence  qui  va  lui  dérober  la  direction  des  esprits  (i), 
certes,  elle  est  plus  forte  que  lui  l'École  littéraire  qui 
porte  le  nom  plein  d'espérance  de  Jeune  Allemagne  ;  elle 
a  des  attaches  à  Berlin,  à  Leipz'g.  à  Francfort,  à  Ham- 
boui^,  des  sympathies  dans  toute  la  nation  (a)  ;  elle  a  aussi, 
et  ne  s'en  cache  pas,  des  re'ations  avec  la  littérature  moderne 
des  Français  et  des  Anglais.  Sa  Revue  unira  les  pensées  du 
peuple  et  les  recherches  des  savants  (3);  elle  sera  pour 
l'Allemagne  ce  que  la  Reçue  de  Paris  et  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  (4)  sont  pour  la  France,  à  la  fois  un  livre  et  un 
jouma'. 

Après  l'apparition  de  ce  manifeste  (5),  la  lutte  redoub'a 
entre  Stuttgart  et  Francfort.  Le  Morgenblatt  est,  en  octobre, 
rempli  du  nom  de  la  Jeune  Allemagne  ;  une  troisième  attaque 
directe  contre  Gutzkow  est  bientôt  suivie  d'une  critique 
acerbe  des  JEstheHscke  Feldziige  ;  le  26  encore,  Menzel,  dans 
un  article,  établit  l'influence  pernicieuse  de  Wienbai^  sur 
Gutzkow,  Par  contre,  à  Francfort,  Gutzkow  se  hâte  d'orga- 
niser la  Deutsche  Revue  (6).  Il  a  pour  lui  KSoig,  Lewald, 
Bûchner;  il  a  gagné  les  sympathies  de  quelques  hommes  de 
science,  professeurs  des  Universités  ;  il  est  en  de  meilleurs 
termes  avec  Mundt  ;  il  renouvelle  'ses  démarches  auprès  de 

(i>  Menxel  and  die  Jange  Literalar,  p.  19. 

(a)  IMd.,  p.  31. 

(3)  Ibid.,  p.  sa. 

(Î>/Wd,,i5. 

(5)  6  octobre, 

<6)  V.  Riic'tbUck.,  p.  144-14.1. 
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Varnhagen  (i).  Dès  qu'il  croit  pouvoir  compter  sur  les 
adhésions  des  écrivains  libéraux,  il  publie  à  YAllgemeine 
Zeitang  (a),  le  a*)  octobre,  la  liste  (3)  de  ses  collaborateurs. 
Cette  liste  s'ouvrait  sur  les  noms  de  Heine  et  de  Borne  ;  elle 
comprenait  des  publicisles,  parmi  lesquels  Laube  et  Mundt, 
des  hommes  de  lettres,  tels  que  Varnhagen,  Lewald,  Veit  et 
Spazier,  des  romanciers  et  des  dramaturges  comme  Kânig, 
Grabbe  et  Bflchner,  des  professeurs  d'Universités,  entre 
autres  Gans,  Hotho,  Ulrici,  Rosenkranz,  Trendelenburg. 
Certains,  parmi  ces  collaborateurs,  par  exemple  Heine  et 
Borne,  n'avaient  rien  promis,  d'autres,  comme  Varnhagen, 
hésitaient  encore,  mais,  dans  la  lutte  engagée  contre  Menzel, 
Gutzkow  avait  besoin  d'aller  vite  et  de  frapper  un  grand 
coup  ;  il  crut  de  bonne  guerre  de  payer  d'audace. 

Or",  il  ne  flt  que  précipiter  par  là  le  dénouement  que 
cherchait  son  adversaire.  Menzel  s'efforçait  depuis  long- 
temps de  faire  intervenir  dans  cette  querelle  les  pouvoirs 
politiques.  Il  savait  quelle  était  sa  force  lorsque,  répétant 
incessamment  le  nom  de  Junges  Deiitsckland,  il  dénon- 
çait le  cosmopolitisme  et  le  judaïsme  de  cette  ligue  nouvelle. 
Les  gouvernements  n'étaient  que  trop  disposés  à  prendre 
ombrage  d'une  association  d'esprits  libéraux  dans  le  Sud  de 
l'Allemagne,  alors  qu'en  Suisse  s'organisait  une  Giovine 
Ewopa  et  que  des  réfugiés  allemands  se  réunissaient  à 
Berne  sous  le  nom  de  Jung  Deutschland  (4).  La  Prusse  sur- 


(0  V.  Lettres  à  Varnhagen  du  7  oclobreet  du  aS  Dctobi«(Hoaben, 
GattkoivFande,  66-68),  —  «  Wlr  haben  Zusagen  von  Fakultâtsman- 
nem  »  écrit   Gutikow  à  Varnhagen.  Houben,  Gutxkow-Pande,  p.  59. 

<a)  Allgemeine  Zeitnng.  Auaaerordenlliche  Bellage,  a'  43o. 

<3)  V.  Gefger,  ia^i3o. 

(',)  V.  Prceiss,  p.  640,  6fm  et  suiv.PrœIss  a  étudfé  de  très  près  cette 
Intervention  des  gouvernements,  surtout  â  l'aide  des  lettres  de 
Naptler,  Kelchner  et  Roc  ho  w.  —  Voir:  a)  Briefe  Naglera  an  J.  A. 
Kelchner,  herausgegelen  von  Dr.  Ernst  Kelchner  und  Prof  Karl  Men- 
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tout  devait  être  inquiète  en  voyant  se  former  en  dehors 
d'elle  un  groupement  qui  menaçait  de  prendre  la  direction 
intellectuelle  de  l'Allemagne  î  rien  ne  pouvait  lui  sembler 
plus  dangereux  qu'une  Revue  qui  prétendait  unir  !a  pensée 
populaire  et  la  pensée  scientifique.  Dès  le  a4  septembi'e  (i), 
Wally  avait  été  interdite  en  Prusse  pour  difTamatioii  contre 
le  christianisme  ;  le  a  octobre  (à),  les  Wanderungen  dxirch 
den  Tkierkreis  avaient  été  également  frappées  par  la  censure, 
parce  qu'elles  répandaient  la  haine  contre  la  société  riche  et 
le  clergé  (3).  Dans  le  courant  du  même  mois,  Rochow  vint 
à  Stuttgart;  il  eut  une  entrevue  avec  Menzel  (4),  lui  proposa 
de  devenir  directeur  d'un  journal  prussien,  et  l'informa 
qu'on  allait  agir  contre  la  Jeune  Allemagne.  Une  lettre  de 
Menzel  prouve  bien  son  entente  avec  Berlin  (5)  :  il  avait 
espéré  un  instant  trouver  en  Mundt  un  allié  ;  lorsqu'il  le  vit 
se  rapprocher  de  Gutzkow,  il  lui  écrivit  ces  paroles  d'aver- 
tissement :  «  Bientôt,  dans  quelques  semaines,  vous  i-egret- 

delssohn-Bartholdy,  (Leipzig,  1S69,  Brocktians);  b)  Brie/e  des  kôniglicli' 
preussîseh  Gênerais  and  Gesandten  Theodor  Heinrick  Rorkas  von 
Rochoio  an  einrn  StaaUbeimten,  herausgegeben  von  Dr.  Ernst 
Kelchner  und  Prof.  Karl  Mendelssohn-BarlhoWy,  (Francrort,  i8;3, 
Sauerlânder). 

<i)  Geiger,  GB. 

(a)  Geiger,  66. 

(3)  Henggtenberg  ne  cessait  d'attaquer  la  Jeune  Allemagne  dans 
rSeangelUche  Kirehènieltung  (ai,  a5  ocl.  i835).  —  V.  Prœiss,  63o,  et 
Pierson,  Kuhne,  p.  89- 

(4)  V.  Menzel,  Denkwurdigkeiten,  î'  Liv.,  Cliap.  IV  (Waclisende 
Corrnption  der  schônen  Literatnr  und  mein  Kampf  dagegen).  — 
V,  ansEi  Prœlsa,  666,  et  Houben,  GiiUkoiv-Fande.  p.  6a. 

(5>  Gelger  suppose  que  Menzel  fut  aussi  en  rapport  avec  Metter- 
nich  ;  il  se  fonde  sur  une  lettre  de  Metternicli  au  prince  de  Schône- 
berg,  ambassadeur  autrichien  ft  Stuttgart  (V.  Geigcr,  p.  i36).  Cette 
lettre  est  datie  du  a  décembre  i835  :  on  ne  peut  tolérer,  disait  Metler- 
nicli,  des  romans  qui  veulent  répandre  dans  la  foule  des  idées  que 
les  plus  libéraux  eux-mêmes  désapprouvent. 
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terez  Ae  n'avoir  pas  mis  à  profit  l'occasion  qui  vous  était 
offerte  de  gagner,  par  une  attitude  digne  à  l'égard  des 
Francfortois,  les  sympathies  les  meilleures  et  les  plus  solides 
du  monde  cultivé  n  (i).  Mundt,  en  effet,  ne  tarda  pas  à  savoir 
de  quel  danger  il  était  menacé  :  «  Tzschoppe  a  lu  toutes  nos 
lettres,  écrit-il  à  Kûhne.  Il  veut  anéantir  toute  la  Jeune 
Allemagne  (a).  » 

La  Prusse  avait  en  silence  commencé  le  procès  de  la 
Jeune  Allemagne  ;  elle  le  remit  aux  mains  de  Metternich  et, 
le  29  octobre,  la  diète  fédérale  s'occupa  du  «  scandale  litté- 
raire H.  Avant  même  que  la  diète  eût  rien  décidé,  le 
14  novembre  (3),  Rochow  faisait  interdire  tous  les  ouvrages 
qui  avaient  paru  ou  allaient  paraître  chez  Lôwenthal  ;  il 
condamnait  tous  les  écrits  de  Gutzkow,  Wienbarg,  Lanbe 
et  Mundt.  I-e  roi  de  Prusse,  qui  avait  lu  Wally  (4),  écrivit 
personnellement  au  duc  de  Bade  et  le  pria  d'intervenir  dans 
ses  États  :  le  18  novembre,  la  Revue  était  frappée  d'in- 
terdit (5)  ;  le  34.  le  gouvernement  lançait  un  décret  contre  la 
Jeune  Allemagne;  le  3o,  Gutzkow  était  arrêté  à  Mannheim. 

Le  3  décembre,  la  diète  fédérale  se  réunit,  et  le  résul- 
tat de  sa  délibération  fut  le  décret  du  10  contre  la  Jeune 
Allemagne  (6)  :  l'École  littéraire  h  laquelle  appartenaient 

(i)  La  lettre  est  antérieure  k  la  visite  de  Rochow.  —  V.  Freihafen, 
1S40.  4.  Heft,  p.  969. 

(a)  V.  Pierson,  Kuhne.  p.  38. 

(3)  Houben  ;  le  ii  iiov.,  dit  Geiger. 

(4)  V.  Pierson.  Kiikne.  p  Sg. 

'  (5)  Le  premier  numéro  de  la  Deatsche  Revue  étsit  préparé.  Les 
épreuves  se  trouvent  à  la  Kibliothèque  de  la  ville  de  Francfort.  Elles 
contienneDt  Bernadotte  de  K.  Gutzkow,  Elbe  imd  Nordsee  de  Wienbarg 
et  un  article  de  Gutzkow  sur  le  mouvement  Eittéraire  en  i835.  Ainsi 
Gatzkow  n'avait  encore  rien  reçu  des  collaborateurs  de  la  Revue. 
Voir  notre  édition  de  la  Dealsche  Revue,  dans  les  DeaUehe  LUeralar- 
denkmale  de»  18.  und  19.  Jakrhttnderla,  Berlin,  1904. 
(6)  V.  ce  décret  dans  Pierson,  G.  Kahne,  p.  3a-33. 
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notamment  H.  Heine,  K.  Gatzbow,  H.  Laube,  L.  Wienbarg 
et  Th.  Mùndt  était  déclarée  dangereuse  au  plus  haut  degré, 
parce  que,  s'élevant  contre  le  christianisme  et  les  conditions 
sociales  existantes,  elle  eservait  son  influence  dans  toutes 
les  classes  de  lecteurs  ;  chacun  des  États  allemands  était 
tenu  de  poursuivre  les  auteui-s,  éditeurs  et  imiirimeurs  de 
la  Jeune  Allemagne,  d'appliquer  rigoureusement  contre  eux 
les  lois  sur  l'abus  de' la  presse  ;  la  diète  fi-api^iait  d'intei-dit 
tout  ce  que  les  cinq  auteurs  désignés  avaient  écrit,  elle 
condamnait  d'avance  tout  ce  qu'ils  écriraient. 
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Le3  conséquences  immédiates  du  Déchet  do  io  nicËMBiiB 


.  —  Il  crée  la  réputation  de  la  Jeune  Allemagne.  —  La  Jeune  Alle- 
magne ne  fut  pas  une  conjuration  politique.  —  La  Jeune  Allemagne 
jugée  en  France  en  i835  et  i836  :  par  Bûrne,  du  point'  de  vue  poli- 
tique; par  Heine,  dn  point  de  vue  Bocial;  par  Quinet,  du  point  de 
vue  économique. 

ï.  —  DÉHertion  de  tous  les  collaborateurs  de  la  DenUeht  Reeiie.  — 
Uutzkow  en  prison  ;  son  procès.  —  Conséquences  du  décret  :  maté- 
riellemenl,  elles  sont  très  grandes;  inlellectuellemeDt,  elles  sont 
nnlles.  —  Gulzkow  reste  le  véritable  représentant  de  la  Jenne 
Allemagne.  —  Gedanken  imKerker. 


I 

Le  décret  du  lo  décembre  i835  devait  détruùre  la  Jeune 
Allemagne:  on  peut  dire  qu'il  i'a créée  (i).  Entre  les  cinq 
écrivains  qu'il  frappait  il  n'y  avait  pas  de  solidarité  avant 
l'arrêt;  il  y  en  eut  ensuite  bien  moins  encore  ;  mais,  de  ce 
jour,  l'opinion  publique  les  groupa;  ils  eurent  une  réputa- 
tion commune  qui  devint  européenne,  une  doctrine  qui  leur 
fut  prêtée  à  tous  sans  distinction.  «  La  frivolité  de  Laube, 
écrira  Gutzkow  (a),  fut  accordée  à  ceux  qui  la  réprouvaient, 

(i)  V.  Gutzkow,  Jahrbttch  (ter  Literatur,  iSSg,  p.  85;  Laube,  Ltle- 
nxtur,  IV,  97  ;  et  le  journal  Die  Gegenwart,  1879,  p.  SgS.  a  Der  Bun- 
destag  machte  dnrch  sein  Einscbreiten  elne  «  Schiile  •  daraui  »  — 
écrit  Gntdco'w. 

(3>  Jaftrbach  der  Llteratar,  1889,  p.  68. 
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et  de  même  la  ttiéorie  de  Mundt  sur  rémancipation  des 
femmes  parut  ôti-e  celle  d'écrivains  qui  n'avaient  prêté  à 
cette  tendance  qu'une  attention  d'un  instant.  »  Chacun 
d'entre  eux  souQ'rit  de  ce  rapprochement,  chacun,  par  pru- 
dence ou  par  orgueil,  se  défendit  maintes  fois  d'une  com- 
munauté de  principes  et  de  vues  ;  leurs  noms,  malgré  tout, 
restèrent  unis,  enveloppés  dans  le  même  jugement,  et  entrè- 
rent ainsi  dans  l'histoire. 

Devant  un  décret  si  sévère,  on  crut  d'abord  dans  toute 
l'Europe  à  une  conjuration  politique  :  les  feuilles  officielles 
allemandes  parlaient  de  complot,  d'alliance  avec  l'étranger  ; 
le  bruit  s'en  répandit  et  passa  les  frontières. 

Cette  entente  politique,  chacun  des  écrivains  de  la  Jeune 
Allemagne  l'a  niée  (i),  et  nous  pouvons  facilement  les  croire 
après  avoir  vu  combien  ils  eurent  de  peine  à  se  rencontrer 
sur  le  terrain  littéraire.  Varnhagen,  questionné  (a)  à  ce  sujet 
par  Metternich,  put  répondre  sans  crainte  que  la  Jeune 
Allemagne  n'avait  rien  de  commun  avec  la  Jeune  Italie.  U 
n'y  avait  pas  dans  la  Jeune  Allemagne  de  clauses  secrètes  ; 
aucun  des  cinq  n'était  en  relation  aveu  l'étranger.  Laubo 
s'était  depuis  deux  ans  écarté  de  la  politique,  Mundt,  tou- 
jours, l'avait  dédaignée,  Wienbai^  était  démocrate  mais  peu 
capable  d'activité,  Heine,  à  Paris,  ne  fréquentait  pas  les 
réunions  démagogiques.  Gutzko-W  seul,  dont \e  Morgenblatt 
dénonçait  le   républicanisme  (3),   aurait  pu   être  mêlé  au 

(i)  V.  Laube,  Erinnerangen  ;  Gutzkow,  Rûckbllcke;  Mundt,  Lettres 
&£fibne(i]aiis  le  livre  de  Pierson);  Gei^r,  isS-sSg;  Franzos,  Buchner, 
p.  384. 

(a)  V.  Varnhagens  Haeklasa  (i865),  p.  117,  et  Honben,  Gattkow- 
Funde,  p.  75. 

Ç)  V.,  sut  le  républicanisme  de  Gutzkow  à  cette  époque,  Gedanken 
im  Kerker  (Jahrbach,  iS3g,  p.  75).  «  Die  Republik  ist  die  beste  Staats- 
form;âenn  in  ihr  ist  ailes  gleicb;  aber  Gott  muES  aie  geben,  Menschen 
k&nnen  es  nicht.  » 
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mouvement  politique  ;  mais  il  semblait,  depuis  les  fêtes  de 
Hambach,  ne  vouloir  agir  que  par  ses  écrits  ;  il  ignorait, 
quand  il  connut  Bucliner,  que  celui-ci  fit  partie  d'une  so- 
ciété secrète,  il  lui  conseillait  de  se  donner  tout  entier  à  la 
littérature  et  de  ne  pas  entrer  en  relations  avec  les  Alle- 
mands réfugiés  en  Suisse  (i). 

Ce  qui  reste  des  Actes  de  la  Commission  d'instruction 
siégeant  à  Mayence  (a)  ne  révèle  aucune  entente  entre  la 
Jeune  Allemagne  littéraire  de  Francfort  et  la  Jeune  Alle- 
magne politique  qui  s'était  formée  à  Berne  (3).  Des  cinq 
auteurs,  Laube  est  seul  inscrit  aux  registres  de  la  Com- 
mission ;  c'était  le  seul  aussi  qui  lût  poursuivi  politiquement, 
mais  pour  avoir  pris  part  à  la  Barschenscbaft.  Il  n'y  eut 
pas  non  plus  d'accord  entre  la  Deutsche  Reçue  de  Gutzkow 
et  la  Jeune  Suisse,  de  Weingart,  journal  rédigé  à  Bienne, 
l'un  des  organes  de  Mazzini  :  jamais  la  Jeune  Suisse  ne  men- 
tionna la  nouvelle  École  littéraire  allemande  ;  elle  annonça 
seulement,  en  janvier  i;836  (4),  comme  la  plupart  des  jour- 
naux de  l'Europe,  la  proscription  de  la  Jeune  Allemagne. 
Les  gouvernements,  malgré  leur  inquiétude,  durent  vite 
renoncer  à  retrouver  les  fils  cachés  d'un  complot  qui  n'avait 
jamais  existé  ;  l'opinion  publique  ne  fut  pas  longtemps  la 
dupe  de  ces  bruits  de  conjuration. 

En  France,  Borne,  dans  quelques  articles  de  la  Balaace{5), 
fit  justice  de  ces  rumeurs.  Il  n'aimait  pas  les  tendances 
sociales  de  l'École  nouvelle,  mais,  du  moment  où  il  la  vit 
condamnée  par  les  pouvoirs  politiques,  il  prit  parti  pour  elle 

(I)  Lettre  de  Gutzkow  à  Bûchner,  10/6,  36.  V.  Euphorion,  1S9; 
(Drittes  ErgânzuugBbeft.) 

(a)  V.  Geiger,  1^3.  Ces  Archives  ont  élé  ea  partie  brûlées  en  184S. 

(3)  Le  livre  de  Wilhelm  Marr,  Dos  jange  Deutschland  in  der 
Sckweii,  iS/fi,  ne  révèie  également  aucun  rapport  enti'e  la  Jeune 
AUemagne  littéraire  et  la  Jeune  Allemagne  politique. 

(4)  Le  ïojaDvier. 

(5)  Journal  fondé  par  B6me,  rédigé  en  français  et  en  allemand. 
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et  contre  celui  qui  la  dénoiiça  (i).  «  Cette  affaire  de  la  Jeune 
Allemagne,  écrivait-il  à  la  Balance  en  janvier  i836,  est  l'un 
des  événements  les  plus  importants  et  les  plus  significatifs 
qui  se  spnt  (3)  passés  en  Allemagne  depuis  vingt  ans.  Les 
journaux  français  s'en  sont  f>ccupés,  mais  se  sont  contentés 
de  répéter  les  journaux  censurés  de  l'Allemagne,  en  racon- 
tant à  leurs  lecteurs  que  la  Jeune  Allemagne  était  une  asso- 
ciation secrète.  Il  n'en  est  absolument  rien  (3).  » 

Borne  ramenait  la  question  politique  à  ses  justespropor- 
tions.  «  EnAllemagne  (4),  toutes  les  fois  que  trois  personnes 
émettent  les  mêmes  opinions,  la  terreur  s'empare  aussitôt 
des  trente-quatre  princes  et  des  quatre-vingt-dix  ministres 
dont  Dieu  a  gratifié  le  pays  ;  ils  rêvent  association,  conspi- 
ration, révolution  et  subversion,  et  ils  s'arment  de  tout  leur 
pouvoir  pour  dissoudre  la  trinité  dangereuse.  »  Or,  il  est 
arrivé  qu'un  jeune  auteur  écrivit  un  roman  dont  l'héroïne, 
a  passablement  niaise  d'ailleurs  »,  est  suspecte  d'athéisme  ; 
le  livre  est  si  ennuyeux  «  qu'il  aurait  sufii  pour  changer 
Voltaire  en  dévot  (5)  »  ;  mais  les  gouvernements,  avertis  par 
Menzel,  prirent  peur,  et  «  ce  fameux  roman  servit  d'atten- 
tat Fieschi  à  la  diète  de  Francfort  ».  Au  cri  de  détresse 
poussé  par  Menzel,  dénonciateur,  antisémite  et  gallophobe, 
ce  jeune  auteur  a  été  emprisonné,  tous  ses  ouvrages  ont  été 
condamnés  pour  l'éternité,  et,  avec  lui,  ont  été  frappés  cinq 
ou  six  autres  écrivains.  «  On  se  demandera  si  la  sérénissime 
diète  a  perdu  la  raison  (6).  » 

(i)  V.  La  Balance,  janvier  iS36,  Gallophobie  de  M'Memet;  mars  i836, 
Waltjr,  de  GaUhow. 
(3)  Sic. 

(3)  Gallophobie  de  M.  MÈmel.  B.  W.,  VU,  368. 

(4)  M. 

(5)  Wally  la  Sceptique.  B.  W.,  VU,  399. 

(6)  B,  W.,  VU,  4o3.  —  Menzel  répondit  à  Borne  au  n*  3j  du  Litera- 
turbtatt,  II  avril  i»36,  Herr  Borne  u.  der  deutache  Patriotiamus.  — 
V.  GuUkow,  ^vrne.  G.  W.,  XII,  400.  —  Holzmann,  BÔme,  %o. 
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Cela  prouve  simplement,  ajoutera  Borne  dans  son  pam- 
phlet contre  Menzel  (Mensel  der  Frantosen/resser),  que  les 
gouvernements  sont  encore  les  maîtres,  et  qu'il  n'est  pas 
permis,  pour  lutter  contre  eux,  de  négliger  ia  politique.  11 
rappelle  que  l'auteur  de  ce  roman,  Gutzkow,  lui  a  reproché 
dans  un  article  du  PIubiûx  (i)  de  faire  de  la  «  question  des 
rois  »  la  plus  importante  de  l'époque  ;  mais,  reprend-il  (3), 
qu'est-ce  que  Gutzkow  a  gagné  à  ne  plus  parler  de  politique, 
à  ne  traiter  que  de  philosophie,  de  religion,  de  morale  et 
autres  choses  qui  ne  concernent  point  les  princes  ?  On  l'a 
jeté  en  prison  ;  ses  amis  ont  été  dispersés,  et  penser  même 
lui  a  été  interdit. 

Un  tei  raisonnement  dans  le  cas  présent  n'était  que  trop 
juste.  Borne  se  trompait  pourtant  quand  il  attendait  d'une 
action  politique  la  solution  de  tous  les  problèmes  sociaux  ; 
il  ne  voyait  pas  que  la  révolution  politique  devait  être 
préparée  par  une  révolution  morale,  et,  de  même  qu'il  était 
passé  à  côté  du  Saint-Simonisme  sans  en  mesurer  la  portée,  il 
ignorait  le  mouvement  social  qui  s'accomplissait  en  Europe. 

Heine,  qui  s'était  inspiré  dans  son  œuvre  de  la  pensée 
Saint-Simonienne,  pouvait  mieux  que  Borne  dire  quelle  était 
la  véritable  valeur  de  l'École  nouvelle.  Il  l'avait  vue  se  for- 
mer, il  connaissait  Wienbarg  (3),  pour  l'avoir  rencontré  à 
Hambourg  en  iS3o,  il  était  en  correspondance  avec  Laube, 
lisait  les  écrits  de  Gutzkow.  Quand  sou  nom  eut  paru  parmi 
ceux  des  collaborateurs  de  la  Deutsche  Revue,  il  écrivit  à 
Lauhe  le  33  novembre  (4)  qu'on  le  regardait  à  tort  comme  le 
protecteur  de  la  Revue,  mais  qu'il  acceptait  d'être  patron 
de  la  Jeune  Allemagne. 

(i)  lÀleratarblatU,  a.'i-a?,  juin  i835. 

(a)  Memel,  der  Frantosenfreêger.  U.  W.,  VI,  agS-agB. 

(3)  V.  Strodlmann,  Meines  Leben,  1,  Bi6.  —  Wienbarg,  WandtFUn- 
geit  durch  den  Thierkreia,  p.  i4j.  —  Vamhagen,  iVoehloM  1S66.  p.  3ii. 

(4)  V.  Heloe,  Correspondance, 
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11  faisait  alors  paraître  chez  Hoflmann  et  Campe  (automne 
i835)  (i),  sous  le  nom  de  Romantische  Schnle,  une  édition 
nouvelle  de  son  livre  sur  la  littérature  allemande.  11  y  avait 
ajouté  quelques  pages  sur  la  Jeune  Allemagne.  Ce  sont  les 
premières  qui  aient  été  écrites  dans  un  ouvrage  littéraire  sur 
l'École  nouvelle  ;  elles  sont  aussi  parmi  les  plus  importantes  ; 
si  leur  auteur  s'abuse  parfois  sur  la  valeur  des  écrivains 
dont  il'parle,  il  donne  du  mouvement  jeune  allemand  uni; 
exacte  définition.  «  Les  écrivains  de  la  Jeune  Allemagne, 
dit  Heine  (a),  ne  font  pas  de  diftérence  entre  vivre  et  écrire  ; 
ils  ne  séparent  point  la  politique  de  la  science,  de  l'art, 
de  la  religion  ;  ils  sont  en  même  temps  artistes,  tribuns 
et  apôtres.  »  Ce  sont  des  apôtres  ;  une  foi  nouvelle  les  anime 
d'une  passion  dont  les  écrivains  de  la  période  précédente 
n'avaient  pas  idée,  et  cette  foi,  c'est  la  croyance  au  progrès, 
croyance  qui  naquit  de  la  science.  «  Nous  avons  mesuré  les 
contrées,  pesé  les  forces  de  la  nature,  calculé  les  ressources 
de  l'industrie,  et,  voyez,  nous  avons  trouvé  que  cette  teiTC  est 
assez  grande,  qu'elle  ofl're  à  chacun  un  espace  sufiSsant  poui' 
y  bâtir  la  chaumière  de  son  bonheur,  que  cette  terre  peut 
nous  nourrir  tous  convenablement  si  tons  nous  travaillons 
et  si  l'un  ne  veut  pas  vivre  aux  dépens  de  l'auti-e ...  Le  nom- 
bre de  ces  savants  et  de  ces  croyants  est  sans  doute  encore 
petit,  mais  le  temps  est  venu  où  les  peuples  seront  comptés 
d'après  les  cœurs  et  non  d'après  les  têtes.  » 

C'est  un  Saint-Simonien  qui  parle  dans  ces  pages,  et  son 
jugement  dans  l'ensemble  est  juste  (3);  mais  Heine  est 
entraîné  trop  loin  par  le  Saint-Si monisme  quand  il  pense 
que  le  travail  intellectuel  et  moral  suffît  pour  le  présent  et 

(i)  Lettre  à  Campe,  ii  oct.  i835  <v.  Ueine,  Correapondance), 

(a)  H.  W.,  VU,  9o8.   , 

<^  Heine  préfère  Laube  à  Gutzkow  parce  qu'il  se  reconnaît  dans 
■eB  Écrits.  Mais  les  événements  devaient  blentAt  montrer  quel  était 
dans  la  Jeune  Allemagne  le  véritable  apôtre. 
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que  l'action  politique  n'est  pas  nécessaire.  11  écrivait  à  Laiibe, 
ce  même  automne  de  i835  (i),  qu'il  devait  séparer  nettement 
la  question  politique  de  la  question  religieuse,  qu'il  pouvait 
faire  en  politique  toutes  les  concessions,  que  les  gouverne- 
ments monarchiques  ou  républicains,  les  institutions  démo- 
ci'atiques  ou  aristocratiques  étaient  choses  indilTérentes 
«  tant  que  le  combat  pour  les  premiers  principes  de  la  vie, 
pour  ridée  de  la  vie  même  n'était  pas  encore  terminé  », 

Heine  croyait  encore,  au  moment  où  il  écrivait  cette  lettre, 
que  les  droits  de  la  pensée  seraient  respectés  dans  la  patrie 
de  Luther.  Le  décret  du  lO  Décembre  vint  lui  montrer  com- 
bien il  se  faisait  illusion.  Son  nom,  et  non  pas  celui  de 
Uôme,  dont  l'inQuence  politique  n'était  plus  à  craindre, 
paraissait  en  tête  de  la  liste  des  proscrits  ;  tous  ses  ouvra- 
ges précédents  avaient  été  interdits  par  la  censure  prus- 
sienne à  mcsui-e  qu'ils  paraissaient,  tous  ses  ouvrages  à  venir 
étaient  menacés,  un  article  du  décret  visait  particulièrement 
la  Romantische  Schate  (3),  livre  guidé  par  les  fantaisies 
Saint-Simoniennes,  tissu  de  blasphèmes  et  d'immoralités 
que  Heine  ne  craint  pas  d'appeler  la  religion  du  monde 
(  WeltreUgion). 

Heine  répondit  par  une  lettre  à  la  Diète  du  a8  janvier 
i836  (3).  H  i-éclamait  le  droit  de  se  défendre,  qui  avait  été 
accordé  même  à  Luther,  et  il  repoussait  le  l'eproche  d'inuno- 
ralité  :  «  Vous  m'avez  accusé,  jugé,  condamné,  sans  m' avoir 
entendu,  sans  que  nul  ait  été  chargé  de  ma  défense,   sans 

(1)  Lettre  du  a4  nov.  (V.  Correspondance).  Comparer  à  cette  lettre 
celle  que  Heine  écrivait  à  Laube  le  10  juillet  t833. 

(3)  Geiger,  33-33. 

(3)  L,ette  lettre  a  été  publiée  en  français  aux  Débats  le  3a  jan- 
vier iS36.  (V.  Heine,  Correspondance).  —  La  lettre  ne  parvint  pas  à  la 
Diète,  dit  Ueiger  (i34)  d'après  Marier  et  Elster.  —  Voir  l'avis  de  Bâroe 
sur  celte  lettre  :  L.  Borne.  GetammeUe  Schri/ten  (édition  Klaar), 
VIII,  317.  IJ5me  se  raille  dç  Heine  a  qui  se  mesure  avec  Luther  ■. 
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que  jaie  été  cité  à  comparaître...  Aussitôt  que  vous  m'aui-ez 
permis  de  me  défendre,  il  me  sera  aisé  de  démontrer  pé- 
remptoirement que  ma  plume  a  été  guidée,  non  par  une 
pensée  irréligieuse  et  immorale,  mais  jtar  une  synthèse  hau- 
tement morale  et  religieuse,  à  laquelle,  depuis  longtemps, 
ont  rendu  hommage,  non  pas  seulement  quelques  écrivains 
de  telle  ou  telle  école  littéraire  désignée  sous  le  nom  de 
Jeune  Allemagne,  mais  la  plupart  de  nos  plus  illustres  au- 
teurs, tant  poètes  que  philosophes.  »  Une  année  après,  en 
janvier  iSSj,  Heine  écrivait,  contre  la  fausse  religion  et  la 
fausse  vertu,  le  pamphlet  Ueberden  Denancianten  (i),  qui 
sert  de  préface  à  la  troisième  partie  de  ses  Salons  ;  il  ari-a- 
chait  à  Menzel,  comme  il  le  dit  au  Schwabenspiegel  (a), 
morceau  par  morceau,  les  lambeaux  de  son  patriotisme. 

En  France  encore,  au  lendemain  du  décret,  Quinet, 
mieux  que  Borne  et  peut-être  aussi  avec  plus  de  pénétration 
que  Heine,  comprit  ce  que  valait  vraiment  la  Jeune  Alle- 
magne, quel  signe  des  temps  elle  était,  quel  renouveau  elle 
annonçait,  et  par  suite  quelle  était  sa  puissance  (3).  «  Qui 
croirait,  disaitril,  que  les  gouvernements  ont  traité  cette 
École  comme  une  ligue  de  sanglants  conspirateurs?  Les 
coups  d'État  les  plus  violents  ont  été  nn  moment  réunis 
contre  des  mystiques  épicuriens,  qui  ne  font,  après  tout, 
qu'exprimer  les  tendances  de  leur  pays.  Si  l'idéalisme  se 
met  sous  la  protection  des  gendarmes,  il  faudrait  faire  la 
même  guerre  à  l'industrie,  aux  usines,  aux  fabriques,  à 
l'enthousiasme  pour  les  chemins  de  fer  et  pour  les  bateaux 

(i)  H.  W.,  Xll,  ag. 

(a)  H.  W.,  XII,  5o.  —  Voir  aussi,  parmi  les  écrits  contre  Menzel, 
David  Fred,  Strauss.  StreiUchHften  »w  Verlheidigimg  meiner  Schrift 
vber  do«  Leben  Jeta,  iS3^,  p.  89-24?  {Memel  aie  Kritiker).  —  Straass 
établît  une  fois  de  plus  que  la  critique  de  Menzel  repose  toujours  sur 
un  principe  moral  et  patriotique. 

(3)  Quinet,  Allemagne  et  Italie,  p.  3i9. 
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à  vapeur,  toutes  choses  qui  annoncent  de  la  même  manière 
la  chute  du  vieil  esprit  et  la  domination  croissante  de  la 
matière.  Mais  c'est  une  ridicule  contradiction  de  persécuter 
le  système  dans  les  poètes  et  d'en  pratiquer  l'application 
dans  le  peuple.  » 

«  Ce  cri  de  TAllemagne  surannée  i-essemble  à  la  plainte 
d'Arioste  contre  l'invention  déloyale  de  l'arquebuse  et  de  !a 
poudre  à  canon.  Les  vieilles  armes  sont  rouillées  et  impro- 
pres aux  combats  qui  se  préparent.  Sousla  hache  bourgeoise 
du  dix-neuviènio  siècle,  tombent  également  les  forêts  de 
l'Amérique  et  les  fantastiques  ombrages  de  l'Allemagne. 
11  faut  en  prendre  son  parti.  La  question  des  douanes  a  rem- 
placé pour  tous  la  question  de  l'impératif  catégorique.  » 


II 


Borne,  Heine,  Quinet  défendant  la  Jeune  Allemagne, 
c'étaient  le-s  grandes  voix  qui  se  faisaient  entendre,  vouant 
au  mépris  les  gouvernements  oppresseurs  et  le  nom  de 
Meiizcl.  Mais,  en  Allemagne,  des  auteurs  médiocres,  Bôhmer, 
Baeherer,  d'autres  encore,  dont  le  nom  reste  digne  de  l'ou- 
bli (i),  répétaient  à  l'envi  les  accusations  répandues  par  le 
Morgenblatt.  Les  adversaires  de  la  Deutsche  Revue  ne 
désarmaient  pas,  et  ses  partisans  en  Allemagne  faisaient  leur 
soumission. 

Beaucoup  d'écrivains  avaient  été  elfrayés  de  voir,  sur  la 
liste  des  collaborateurs  de  la  revue,  leurs  noms  rapprochés 
de  ceux  de  Heine  et  de  Borne.  «  Après  la  confiscation  de 
Wally,  conte  Gutzkowdans  ses  RûckbUeke,ce  fut  chez  tous 

(i>  On  les  trouvera  tous  cités  au  LUeralarblalt  du  Morgenblatt. 
(V.  Houben,  GaUkow-Funde,  5a6).  Holzmann  <L.  BÔme)  compte  plus 
de  19  opuscules  contre  Gutzkow.  V.  aussi  Prœlss,  683-683. 
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ceux  qui  devaient  travailler  à  la  Revue  un  véritable  sauve- 
qui-peut.  Ils  s'empressèrent,  dans  YAUgemeine  Zeitang.  de 
retirer  leur  adhésion  (i)  ».  Vamhagen  fut  irrité  d'êti-e  cité 
painni  les  collaborateurs  (3);  il  s'en  plaignit  à  Gulzkow,  qui 
s'excusa  de  la  liberté  qu'il  avait  prise.  «  D'après  votre  der- 
nière lettre,  je  sens,  lui  écrivait-il  (3).  que  nous  aurions  dû 
avoir  égard  à  votre  situation  et  ne  pas  vous  mettre  dans  un 
troupeau  dont  beaucoup,  marqués  d'un  trait  rouge,  ont  déjà 
tout  à  redouter.  »  Varnbagen  lui  répondit,  le  16  novembre 
i835  :  il  disait  envoyer  à  X AUgemeine  Zeilang  une  déclara- 
tion établissant  qu'il  n'avait  pas  eu  l'intention  de  collaborer 
à  la  Revue,  et  il  priait  Gutzkow  de  ne  pas  le  contredire.  Ce 
désaveu  parut  le  a3  novembre  (4)- 

Varnbagen  avait  agi  sur  les  instances  du  ministre  des 
Allaires  étrangères  et  de  Metternicb  (5).  Dans  le  même  temps 
le  ministre  des  Cultes,  Altenstein,  força  les  pi-ofesseurs  des 
Universités  à  la  même  rétractation.  Presque  tous  cédèrent, 
Gans  (6)  et  Hotbo  le  3  décembre,  Ulrici  le  9,  Roscnkranz 
le  14  ;  celui-ci  déclarait  deux  ans  après  à  uulzkow  qu'il 
n'avait  renié  sa  collaboration  qu'à  grand  regret  et  pour 
coiisei-ver  son  poste  à  l'Université  (j). 

Après  les  professeurs,  les  journalistes  aussi  firent  défec- 
tion (8).  Mundt  était  à  Leipzig  auprès  de  Kûbne  lorsqae  le 
décret  parut.  D  n'envoya  pas  à  VAllgemeine  Zeitang  de 

(1)  V.  Rùckblieke,  i/fi. 

(a)  V.  Houben,  Gutikoiii-Funile,  p.  31. 

(3)  Lettre  à  Varnha|reii  du  j  nov.  i835  (V.  Oatikoai-Fande,  31), 

(4)  AUgemeine  ZeUang,AaABen]ideixt\iche  Beila)(e,  n.  4?6-V.  Houben, 
Gvtzhow-Funde,  p.  3^1  et  Geiger,  p.  14a. 

(3)  V.  une  lettre  de  Metternicb  à  Varnbagen  :  Varnliageii,  jVacfttass, 
l865,  p.  113.  V.  aussi  Houben,  GaUkow-t'unde,  p.  ;5,  et  Geiger,  p.  14a. 
(6)  V.  sur GanB,Bôrne.Gesa'nntefteâchri/'fen(édit.Klaar), VIII, 314. 
<3)  Lettre  à  Gulzkow  dn  to  juillet  iSîj  (citée  par  Prcelas,  648). 
<8>  V.  Houben,  Gattkoto-Fande,^. 
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rétractation  publique,  mais  il  se  rendit  à  Berlin  pour  faire 
agir  en  sa  faveur,  s'il  en  était  temps  encore.  «  Il  n'y  a  jamais 
eu  accord  entre  moi  et  Gutzkow  »,  écrivait-il  de  Berlin  à  son 
ami  Kùhne  (i).  Laubc  montra  dans  la  cii'constancc  encore 
moins  de  courage.  Il  a  raconté  dans  ses  Erinnerangen  (a), 
avec  cet  art  de  dramatiser  qui  l'entraîne  à  fausser  la  vérité, 
comment  il  apprit  le  décret  du  lo.  Il  était  venu,  dit-il,  au_ 
mois  de  décembre,  de  Naumboui^  à  Leipzig,  lorsqu'un 
matin  Mundt,  entrant  brusquement  dans  la  mansarde  qu'il 
habitait  et  brandissant  un  journal,  lui  annonça  qu'une 
conjuration  littéraire  et  politique  avait  été  découverte, 
qu'elle  répondait  au  nom  de  Jeune  Allemagne,  qu'ils  étaient 
tous  deux  parmi  les  conjurés;  s'il  faut  en  croire  Laube, 
vingt-quatre  heures  après  il  était  à  Berlin,  et  entrait  chez 
Tzschoppe,  a  qui  son  audace  en  imposa.  En  réalité,  comme 
l'ont  prouvé  les  recherches  de  Geiger  (3),  Laube  agit  avec 
prudence  et  soumission.  Toutes  ces  pages  de  ses  Souvenirs 
sont  pure  invention.  S'il  était  allé  à  Berlin,  c'est  qu'il  en 
avait  humblement  demandé  l'autorisation.  Tzsehoppe,  loin 
de  se  laisser  effrayer  par  sa  visite,  lui  demanda  d'envoyer  à 
Y Allg-emeine  Zeitang  la  même  déclaration  que  Varnhagen 
et  les  pi"ofesseurs  des  Universités.  Et  Laube,  qui  le  pi-emier 
avait  groupé  à  ï Elégante  Welt  les  forces  jeunes,  qui  même 
avant  Wienbarg  avait  répandu  le  nom  de  Jeune  Allemagne, 
ne  rougit  point  de  désavouer  publiquement  la  Deutsche 
Reflue  <4)- 

Cependant  l'écrivain  autour  duquel  cette  tempête  se 
déchaînait  était  en  prison  à  Mannheim.  Les  Souvenirs  de 
Gutzkow  {Rftckblicke  et  Lebensbilder),  complétés  par  de 


(t)  V.  PiersoQ,  Kiihne,  38. 
(a)  L.  W-,  I,  3oa  et  suiv. 

(3)  fteiger,  167-168. 

(4)  Cette  déclaration  parut  en  décembre,  V.  ProelsH,  738. 
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récentes  recherches  (i),  nous  disent  dans  quelles  circons- 
tances il  fut  arrêté  ;  quelques  lettres  révèlent  l'impression 
qu'il  éprouva  pendant  ses  premières  journées  de  réclusion. 
On  lui  avait  conseillé  de  fuir  en  France  comme  Borne  et 
Heine.  Il  resta  (i)  parce  qu'il  venait  de  se  fiancer.  Il  son- 
.  geait  à  se  marier,  dit-il,  au  moment  où  il  était  accusé  de 
ruiner  la  société  et  le  mariage  (3).  Dans  une  requête  qu'il 
adressa  au  Sénat  de  Francfort,  le  i3  octobre,  il  demandait 
te  droit  de  bourgeoisie  parce  qu'il  voulait  épouser  Amalie 
Klônne,  la  belle-fille(4)ducon8ul  suédois,  von  Freinsheim, 
Ce  droit  de  bourgeoisie  lui  fut  refusé  (5).  C'est  à  ce  moment 
qu'il  fut  cité  devant  les  tribunaux  de  Mannheim  pour 
répondre  à  la  plainte  portée  contre  Wally.  Il  se  rendit 
aussitôt  à  Karlsruhe,  et  vint  voir  le  ministre  du  Grand-Duc 
Léopold.o  le  pèreWinter  »,  comme  il  l'appelle,  le  plus  honnête 
des  hommes  d'Etat,  le  seul  qui  eût  appliqué  intégralement 
l'article  XIII  de  l'acte  de  la  Confédération.  Winter  le  reçut 
en  robe  de  chambre  et  lapipeàlabouche(6):  la  constitution 

<t)  Nachklànge aas  demJahrei^iâ,a\is  din  Akten  Aes  nros^herzog- 
badischea  LandesarchivE  zu  Karlsruhe.  —  V.  H.  Houben,  Allgemeine 
Zeilang  igoi.  Ueilage,  n"  ao5-306. 

(a)  Après  l'iatenliclion  de  la  Deutsche  Revue,  Gulzkow  en  fonda 
ouBsitût  une  autre  à  Francrort,  seul,  sans  l'appui  de  Wienbarg  qui, 
déjà,  avait  quiUé  la  ville.  Ce  forent  Die  hldUeFfûr  Leben,Kun»t  and 
Wisteitêvhafl.  Cette  revue  fut  interdite  dès  son  deuxième  numéro.  — 
Voir  notre  édition  de  la  Deutsche  Revae,  dans  les  Deutsche  Lileralar- 
denkmale  des  i8.  and  ig.  Jakrkunderts,  Berlin,  1904. 

(3)  V.  Lettre  à  Biictiner  du  4  décembre  35.  L'uphorion  1893.  — 
Lebenabilder,  II,  i35,  —  Alex.  Weîli,  Briefe hereorragenderoeratorbener 
Mànner  Deutschlands,  1889.  —  Introduction  auK  Lettres  de  Gutzkow. 

(4)  La  inère  d'Amalic  Klûnife,  née  Meidinger,  avait  épousé  en 
secondes  noces  le  consul  suédois.  —  V.  un  article  de  Houben.  Karl 
Gntîkows  Frankfurter  HÛrgerreckt  (Frankfurter  Zeitung,  8  avril  1903, 
n'pS). 

(5>  V.  Geiger,  1S6. 

iéf  Lebenabilder,  11,  p.  i3à-i38. 
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badoise,  dit-il  à  Gutzkow.  ne  permet  pas  de  saisir  un  livre 
sans  une  action  judiciaii^e,  mais  vous  pouvez,  sans  crainte 
d'être  arrêté,  attendi-c  à  Mannheim.  Malheureusement  pour 
Gutzkow.  Winter  n'était  pas  le  maître,  même  en  pays  de 
Bade  ;  plus  puissants  que  lui  étaient  le  baron  de  Blittersdorf. 
représentant  à  Karlsinihc  de  la  Diète  fédérale,  et  M.  de 
Ottenfels,  l'envoyé  prussien.  A  peine  an-ivé  à  Mannheim, 
Gutzkow  fut  mis  sous  les  verrous. 

Son  interrogatoire,  retrouvé  parPrœlss  (i)  aux  Archives 
de  Mannheim,  prouve  que  l'on  avait  retenu  contre  lui  toutes 
les  accusations  de  Mcnzel.  Il  fut  tout  d'abord  traité  dure- 
mentdans  sa  prison(a).  Il  était  enfermé,  dit-il,  dans  la  cellule 
où  déjà  avait  soufl'ert  Jakob  Venedey,  arrêté  après  les  fôtes 
de  Hamhach  (3).  C'est  là  qu'il  apprit  qu'il  était  sous  le  coup 
d'une  longue  réclusion,  que  tous  ses  écrits  passés  et  à  venir 
étaient  à  jamais  interdits,  que  ses  adversaires,  loin  de  désai"- 
mer,  renouvelaient  leurs  attaques,  que  ses  amis  désertaient 
sa  cause,  que  Laubc  lui-même  l'abandonnait.  Il  fut  au  com- 
mencement très  abattu  (4);  il  écrivait  a  Mundt  sa  tristesse, 
à  Wagner  (5),  journaliste  de  Francfort,  son  inquiétude  en 
pensant  à  la  fiancée  dont  il  n'avait  point  de  nouvelles.  Il 
voulait  renoncer  à  toute  littérature  du  jour,  ne  plus  s'occu- 
per que  d'ouvragesde  spéculation.  Il  essaya,  pour  sortir  de . 
prison,  de  faire  agir  à  Berlin  et  à  Karlsrube  ;  son  père,  sans 
doute  à  son  insu,  adressa  au  ministre,  le  3i  décembre,  une 
demande  en  grâce  (6), 

(i>  V:  Prrulss,  688-693.  —  Gutzkow,  Rùckbliclie.  loi .  k  Die  achiineren 
Slunden  ■  (Stuttgart.  i86g),  p.  391. 

(a>  «  Die  Iklinndlune  war  erst  massiv.  »  (I^^ttre  à  BOchncr.  Ettpho- 
rion,  1833). 

(3)  Venedey  était  parvenu  à  s'échapper  et  s'était  réfugié  à  Paris, 
où  il  avait  fondé  le  journal  Der  Gerechtete  (i834), 

(4)  V.  Piergon,A'ûAne,p.4a. 

(5)  V.  PrceiBS,  69O. 

(6)  V.  Geiger,  186. 
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Mais  bientôt  il  reprit  courage.  Il  était  redevenu  lui-même 
lorsqu'il  parut  devant  ses  juges,  le  la  Janvier.  Si  l'on  en  croit 
le  récit  de  Lôwenthal  rapporté  i>ar  Prœiss  (i),  il  se  défendit 
au  nom  de  la  liberté  de  penser,  invoquant  l'exemple  de 
Lessing  et  de  Schiller.  11  parlait,  sans  le  savoir,  comme 
Heine  dans  son  adresse  à  la  Diète,  mais  dans  d'autres  condi- 
tions ,  et  SCS  paroles  pouvaient  être  |)om-  lui  grosses  do 
conséquences  (2). 

On  a  le  jugement  du  tribunal  de  Mannheim.  Paulus,  le 
théologien  de  Heidelberg,  l'a  conser\é  dans  un  opuscule 
où  il  relève  tous  les  j>assages  incriminés  dans  Wally  (3). 
Pour  difTamation  contre  la"  religion  et  peintures  indécentes,  ' 
Gntzkow  était  menacé  d'une  année  de  réclusion  et  d'une 
amende  de  cent  florins  ;  son  éditeur,  le  docteur  Lôwenthal, 
était  également  inculpé  dans  l'affaire.  La  défense  s'appuya 
sur  certains  passages  des  écrits  de  Gutzkow  dans  sa  polé- 
mique contre  Menzel  ;  elle  dit  que  l'auteur  n'avait  pas  voulu 
combattre  le  christianisme,  mais  en  améliorer  l'application 
pratique,  que  chacun  avait  le  droit  de  donner  son  avis  sur 
la  religion,  et  que  d'autres  l'avaient  fait  qui  n'avaient  pas 
été  poursuivis.  Le  seul  grief  qui  fut  retenu,  c'est  que 
Gutzkow  avait  représenté  avec  mépris  la  toi  des  sociétés 
chrétiennes.  En  conséquence,  il  fut  condamné  seulement  à 
quatre  semaines  de  prison  et  au  tiers  des  dépens  ;  Lôwenthal 
fut  acquitté. 

Gutzkow  n'en  appela  pas.  Il  était  heureux  de  ce  juge- 

(1)  Prœiss   jii.  ' 

(a)  Menzel  essaya  d'aiiçir  sur  le  Iribonal  qui  devait  ju^r  Gutzkow. 
Houbeii,  Ontskow-Fiinde,  lefi, 

(3)  Puulus  prend  bardiment  la  défmse  de  Gntzkow  {Molivirtes 
Vrtheil  in  Anklagesachen  des  StaaLsanWHltes  am  Grosshcrzoglicbea 
Oberhof^riclite  und  Horgerïclitc  des  Uiiterrlicins  Kcgen  D'  Cari 
Gutzkow  nus  Berlin  und  D''  Zacbarias  LOwentbal  in  Mannheina, 
wegen  PreasverKeben,  i836). 
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ment  ;  n'ayant  pas  été  poursuivi  pour  raisons  politiques,  il 
espérait  que  la  Prusse  n'entraverait  pas  saliberté.  11  écrivait 
k  BQchner,  le  6  février  (i),  qu'on  le  traitait  maintenant  avec 
douceur  dans  sa  prison,  qu'il  allait  en  sortir  le  lo,  partir 
pour  Francfurt,  retrouver  sa  fiancée;  il  donnait  comme 
adresse  celle  du  Consul-général  von  Freinsheim. 

Mais  si  Gutzkow  avait  été  pour  ainsi  dire  absous  par  les 
juges  de  Mannheim,  il  restait  sous  le  coup  du  décret  de  la 
Diète.  Une  loi  draconnienne  pesait  sur  lui  qui,  si  elle  était 
rigoureusement  appliquée,  l'arrêtait  pour  toujours  dans  sa 

En  Prusse  la  loi  fut  strictement  observée,  aggravée 
même  quelque  temps  par  les  mesures  les  plus  sévères  (a). 
La  censure  redoubla  de  vigilance  :  défense  de  blâmer  un 
souverain  prussien,  en  quelque  temps  qu'il  eût  vécu,  défense 
de  nommer  dans  les  revues  Rabel,  Charlotte  Stieglitz,  cou- 
pables d'avoir  répandu  des  idées  Saint-Simon iennes  ;  certains 
journaux  français,  le  National,  le  Temps,  le  Constitutionnel, 
furent  taxés  comme  des  lettres  (3),  ce  qui  éleva  le  prix  d'un 
seul  journal  à  plusieurs  centaines  de  thalers  (4).  Tous  les 
écrivains  libéraux  étaient  consternés.  Varnbagen  pensait 
qu'il  fallait  cesser  d'écrire  dans  les  revues  pour  montrer  que 
toute  activité  littéraire  était  unie  en  Allemagne.  Kûbne, 
«  bonnéte  et  fîdèle  (5)  »,  souffrait  pour  les  autres  plus 
que  pour  lui-même  de  cet  odieux  abus  de  la  censure.   U 

(i>  V.  Eaphorton,  1895. 

(a)  V.  Piersou,  £if Ane.  Lettres  de  Mnndl  de  l'année  i836,  p.34,44, 46. 

<3)  V.  le  journal  La  Jeane  Suisse  (Zurich),  n"  du  3o  janvier  i836. 

<4)  Heine  Écrivait  à  Campe,  14  mars  iS36  :  «  Les  Pruasiens  ont  écrit 
ici  &  la  Revue  de»  Deax-Mondeê  qu'elle  serait  interdite  en  Allemagne 
si  elle  renfermait  quelque  chose  de  moi  qui  ne  fiit  pas  dans  leur  sens  >. 
Et  le  aa  mers  :  a  Dégoûtante  année,  année  prussienne  >.  V.  Correa- 
pondante  de  Heine. 

(5)  «  Ehrtich  und  Ireu  ».  Voir  son  portrait,  Pierson,  G.  Kâhne. 
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n'avait  jamais  aimé  Gutzkow  (i),  il  avait  vivement  critiqué 
Wall}^  (a)  et  n'était  point  parmi  les  collaborateurs  de  la 
Deutsche  Revue,  mais,  après  avoir  raillé  la  Jeune  Allema- 
gne audacieuse  et  libre,  il  voulait  être  de  la  Jeune  Allemagne 
humiliée  et  persécutée  (3)  ;  il  pensait  comme  Bôi'ne  qui  lui 
écrivait  alors  :  «  Nous  sommes  tous  intéressés  dans  cette 
aiTairé  :  l'Allemagne  entière,  toute  la  jeunesse  allemande  est, 
daos  la  personne  des  cinq,  lésée,  maltraitée,  cruciftée;  aussi 
c'est  notre  devoir,  notre  obligation  à  tous,  en  qui  est  encore 
une  goutte  de  sang  jeune,  de  nous  joindre  à  eux,  afin  que 
la  ligue  d'une  Jeune  Allemagne  s'étende  toujours  plus  (4)  ». 
Le  rôle  de  victime  devenait  superbe.  Sans  doute  le 
gouvernement  prussien  le  comprit,  car  il  ne  tarda  pas  à 
adoucir  les  etTets  d'une  condamnation  qui  ne  pouvait  être 
appliquée  rigoureusement,  et  qui,  en  fait,  ne  le  fut  jamais 
dans  les  autres  États  de  l'Allemagne  (5).  Dès  le  i6  février 
i836,  une  note  du  ministère  prussien  interprétait  le  décret 
de  la  Diète  (6)  :  il  ne  fallait  pas  empêcher  toute  activité  chez 
les  écrivains  de  la  Jeune  Allemagne,  seuls  les  ouvrages  non 
autorisés  par  la  censui-e  prussienne  resteraient  interdits. 
C'était  revenir  au  régime  qui  avait  toujours  été  en  vigueur. 
Mais  une  censure  particulière  (7)  était  oi^anisée  pour  exa- 
miner les  ouvrages  de  la  Jeune  Allemagne  ;  celui  qui  la 

(i>  V,  Houben,  GaUkoK-Fande,  65  et  KûhDe,  PortraiU  n.  SU- 
hoaetten,  i843  (article  sur  Gutzkow). 

<a)  V.  Elégante  Zeilang,  5,  6  octobre  i835  (n"  186  et  18:), 
(3>  V.  Pierson,  Kûhne,  p.  33. 

(4)  Lettre  citée  par  Geiger,  p.  aji.  —  Voir,  sur  les  rapporta  de 
Kûbne  et  de  fi&rne.  Borne,  Gesamntplle  Werke  (édition  Alf.  Klaar),  VIII. 
199.  —  Kiihne  n'aimait  guère  Borne,  comme  le  prouve  sa  Qaarantdne 
et  un  article  du  Zodiaqae  de  janvier  i835,  p.  i3. 

(5)  Geiger,  146.  A  l'eiception  de  l'Antriche. 

(^  V.  une  note  de  Varntiageu  dans  son  Tagebuch  (aa  juin).  Houben, 
GaUkoW'Fande,  74i  et  Geiger,  146. 

(j)  V.  Pierson.  Kùhne.  p.  34,  et  Geiger,  p.  34. 
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présidait  était  le  conseiller  intime  John  (i),  médioçi'e  et 
pusillanime,  dont  le  seul  mérite  était  d'avoir  été  autrefois 
secrétaire  de  Gœtlie.  A  ses  mains  était  confié  le  sort  de  la 
Jeune  Allemagne,  et  il  resta  à  ce  poste  jusqu'en  1848. 

Bien  précaire  était  donc  la  liberté  laissée  aux  cinq  écri- 
vains condamnés  (3).  En  Finisse,  soumis  aux  caprices  d'une 
censure  mesquine,  ils  n'étaient  jamais  sûrs  du  lendemain  ; 
dans  le  reste  de  l'Allemagne,  les  gouvernements,  sous  l'in- 
fluence prussienne,  pouvaient  toujours  agir  contre  eux  ;  les 
éditeurs,  le  sachant,  hésiteraient  à  imprimer  un  ouvrage  trop 
audacieux.  Tant  que  le  décret  de  la  Diète  ne  serait  pas 
oHîciellcment  rapporté,  il  serait  une  gêne  incessante. 

Or,  il  ne  le  fut  jamais.  A  force  de  démarches  auprès  du 
gouvernement  prussien,  Laube  et  Mundt  (3)  obtinrent  en 
1843  une  liberté  dont  on  les  savait  peu  disposés  à  abuser  ; 
Gutzkow,  en  i843.  fut 'délivré  du  joug  qui  lui  pesait  ;  mais 
Wienbarg,  qui  jamais  n'adressa  de  requête,  Heine,  qui 
renouvela  ses  attaques,  restèrent  toujours  sous  l'interdit  ;  la 
Diète  ne  (ic  leva  point,  et,  seule,  la  révolution  de  1848 
emporta  le  décret  en  faisant  disparaître  la  censure.  Maté- 
riellement, la  Jeune  Allemagne  eut  donc  beaucoup  à  soufl'rù'. 

Souffrit-elle  aussi  intellectuellement?  Sa  voix  fut-elle 
étoufl'ée  par  ce  décret  ?  Jl  est  permis  de  dire  que  non. 

La  Deutsche  Recae  disparut,  il  est  vrai  ;  mais  la  manière 
dont  elle  s'était  formée  donne  à  supposer  qu'elle  n'aurait 
pas  duré.  Iln'yavait  point  d'entente  entre  les  collaborateurs, 
point  de  principes  communs  ;  les  liens  qui  les  unissaient 
étaient  si  lâches  que  la  division  bientôt  serait  née.  Ils 
auraient  agi  isolément  ;  c'est  ce  que  la  Diète  les  força  de 
faire  un  peu  pliis  tdt.  En  les  dispersant,  cette  crise  révéla 

(I)  Geiger,  148. 

(a)  Houben,  Gutikon>-Funde,  p.  j}, 

(3)  V.  Pierson.  Kûhne,  33,  et  Gei^rer.  au. 
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leur  caractère  et  leur  pensée  vraie;  mises  à  l'épreuve,  les 
volontés  faibles  plièrent,  les  convictions  robustes  résistèrent. 
Laube  sera,  après  comme  avant,  critique  sans  culture  ti-ès 
scientifique,  agréable  conteur,  dramaturge  de  talent  sans 
une  pensée  profonde  ;  il  abandonnera  des  principes  i-évo- 
lutionnaires,  qui  semblent  n'avoir  été  chez  lui  que  des 
fantaisies  d'étudiant  ;  ses  récits  contiendront  moins  de 
bavardages  politiques,  et  n'en  vaudront  que  mieux.  Mundt. 
qui  s'était  égaré  dans  le  roman  psycbologique  et  soeial,  n'y 
reviendra  plus  ;  U  exposera  avec  ordi'e  et  claKé  les  ten- 
dances littéraires  de  son  temps  ;  esprit  conciliant,  sans  force 
aucune,  il  sera  ce  qu'il  avait  toujours  été,  un  doctrinaire 
prussien.  Wienbarg,  peu  actif,  peu  productif,  écrivain  seu- 
lement par  occasion,  pensera  plus  qu'il  n'écrira,  Kt'ihne, 
romantique,  appni'altra  toujours  philosophe  dans  sa  criti- 
que, poète  dans  ses  romans,  Heine,  inconséquent  et  înquié- 
ta»t,  redeviendra  poète  sans  désarmer  contre  la  Prusse  (i). 
Mais  celui  dont  la  pensée  avait  depuis  quinze  ans  suivi 
la  marche  des  événements,  travaillé  à  la  transformation 
politique  et  sociale  de  l'Allemagne,  qui  toujours  espérait, 
qui  était  une  des  forces  de  ce  matérialisme  dont  parle  Quinet, 
celui-là  aussi  ne  pouvait  être  autre  que  ce  qu'il  était  aupara- 

(i)  Bûrne  et  Bûchner  meurent  en  iH^t.  Tuue  les  deux  d'ailleurs  ne 
partageaient  guère  les  idées  de  la  Jeune  Allemagne.  V.  nne  lettre 
de  Bûchner  du  5  janvier  iS36  (Franzos,  p.  36n)  :  «  Ubrigens  gehCre  ich 
f&r  meine  Persoa  keineswegs  zu  dein  sogenannten  Jangen  Dealgeh- 
iand,  der  literarischen  farlei  (iutzkow's  und  Ueines .  Nur  ein  v61liges 
Misskennen  unserer  gesellschanliuhen  Verhâltnisge  koante  die  Leute 
glauben  niachen.  dass  durch  die  Tageslileretur  eiiie  vOlllge  Umge- 
stallnng  unserer  religîAsen  niid  gesellschaft lichen  Ideen  mô^lich  sei. 
Auch  theile  ich  keineswegs  ihre  Meinung  iiber  die  Elie  und  das  Chris- 
lenthum,  abcr  ich  srgere  niich  doch,  venn  Leute,  die  in  Praxis 
tausendmtig  mrhr  gesûndigt  als  dièse  in  der  Théorie,  gleich  mora- 
lische  Gesichter  ziehcii  und  den  Slein  auf  ein  jugendliches,  tûchtiges 
Talent  werfen.  » 
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^■i(nt  ;  Gutzkow  montrera  plus  de  modération,  mais  sa 
pensée  ne  changera  pas. 

Si  la  Deutsche  Reçue  avait  duré,  c'est  lui  qui  eu  aurait 
été  l'âme.  Les  principes  de  cette  revue  étaient  les  siens: 
union  de  la  science  et  de  la  pensée  populaire,  action  poli- 
tirpie  et  sociale  sur  la  masse  et  par  la  masse.  II  rejette  le 
nom  de  Jeune  Allemagne,  étiquette  qui  le  gène,  mais  lui 
seul  représente  la  Jeune  Allemagne  dans  sa  force  et  sa 
grandeur.  «  Des  écoles  de  ce,  genre,  disait-il,  ne  sont  utiles 
qu'à  la  médiocrité  de  ceux  qui  veulent  s'appuyer  sur  les 
autres.  —  Je  suis  seul.  —  A  quoi  bon  des  compagnons? 
Ce  ne  sont  pas  mes  amis,  ce  sont  des  rivaux.  —  Ils  me 
disaient  sans  tact  et  ne  savaient  ce  qu'ils  devaient  faire  de 
moi  »  (i). 

Nul  ne  comprendra  mieux  ses  contemporains  et  nul  n'en 
sera  plus  isolé  par  le  caractère.  Pousse  à  l'action  plus  encore 
par  le  sentiment  que  par  une  doctrine,  Gutzkow  n'aura  pas 
de  système  philosophique  ;  il  n'appartiendra  pas  à  la  gauche 
hégélienne  ;  il  n'aura  que  des  rapports  très  rares  avec  le 
socialisme  ;  mais  il  sera  l'historien  le  plus  pénétrant  des 
choses  de  l'Allemagne  entre  i835  et  1848,  en  même  temps 
homme  de  science  et  vulgarisateur,  mettant  tout  en  œuvre, 
le  journal,  le  drame,  la  nouvelle,  le  roman,  pour  fonder  une 
sorte  de  positivisme  pratique,  amener  le  peuple  allemand 
à  penser  et  agir.  Il  avait  avec  plus  de  science  la  foi  d'un 
Saint-Simonien.  Il  avait  renoncé,  pour  la  cause  qu'il  défen- 
dait, aux  affections  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse,  à  la 
vie  facile  que  la  société  lui  aurait  offerte  ;  le  bonheur  pour 
lui  n'existait  plus  que  dans  le  succès  de  son  œuvre.  Pour 

(i>  Gedanken  im  Kerker,  Jarbuch  der  Lileratnr  1&39,  p.  34.  —  «'Bei 
BOgenannten  Sehulenwill  Hichiiui'  die  MitteliiiàSBighelt  devEinen  auf 
die  Aixleren  stulzen  ».—  «  Icb  stehe  allein  ». —  «  Woza  die  Genossen  ? 
Es  sind  meiue  Freunde  nieht,  es  sind  Rivale  ».  — •  Sie  nannten  mich 
lakttos,  nnd  wuesten  nicht,  was  aie  aus  mir  mnchen  sollen.  » 
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l'empêcher    d'écrire    il    aurait  fallu  rempëcher  de  vivre. 

Dans  sa  prison  même  (i),  au  lendemain  de  l'arrêt,  il 
commençait  un  livre  sur  la  Philosophie  de  l'histoire,  un 
roman  (Heraphine),  un  ouvrage  sur  Gœthe.  il  disait  aussi 
pour  lui-même,  au  jour  le  jour,  tout  ce  qu'il  y  avait  eu 
lui  de  convictions  douloureusement  froissées  et  d'énei^es 
qui  voulaient  se  dépenser.  Quelques  passages  de  ce  joui-- 
nal  (2)  éclairent  merveilleusemeut  sa  pensée  et  son  carac- 
tère. 

«  Que  mon  passé  soit  effacé,  je  suis  prêt  à  le  supporter, 
mais  il  est  douloureux  que  l'on  veuille  me  prendre  l'avenir  1 
L'étincelle  qui  brûle  en  moi,  je  n'ai  pas  le  droit  de  la  laisser 
s'éteindre.  Celui  qui,  comme  moi,  est  à  ce  point  sorti  des 
règles  sociales,  ne  peut  plus  retourner  en  arrière,  et  l'avance 
qu'il  a  prise  est  ce  qu'il  faut  pour  être  utile  à  sa  nation. 
Ktre  utile  à  sa  nation,  c'est  se  sacrifier.  Et  celui-là  seul  se 
sacriiie  qui  n'a  plus  rien  à  perdre  (3)  I  » 

«Je  pouvais  élever  ûèrement  ma  tête,  toutme  réussissait  ; 
partout  ou  j'entrai,  à  l'école,  à  l'Université,  dans  la  chaire 
du  Temple,  partout  je  l'emportai.  Je  pouvais  atteindre  les 
postes  les  plus  élevés  et  Je  les  sacriQai  ;  je  repoussai  de  moi 
les  espérances  les  plus  brillantes,  craignant  d' étouffer  dans 
les  conditions  sociales  que  je   trouvai  au  lieu  où  j'étais  né. 

(i)  V.  Leltre  &  Wagner  citée  par  Prceiss,  p.  696. 

(3}  Ce  journal  n'est  pas  dans  les  Œuvres  oomplèteB  de  Gutzkow.  Il 
a  paru  seulement  au  Jahrbaek  der  LUeratar  (1839)  sous  le  nom  de 
iiedanken  im  Kerker. 

(3)  Gedanken  im  Kerker. Jahrbnek  der  Literatar,iS3d,p.^i.—tiDeisa 
meine  Vei^angenbeît  ausgelOscht  wird,  ertrag*  ich  wohi;  aber  dass 
man  mir  die  Zukuntl  nehmen  will  ist  schmerzlicb  I  Den  Funken,  der 
in  mir  breunt,  darC  ich  nicht  verglimiuen  lassen.  >Aer  bo  weit,  wie 
ich,  auB  den  Fugen  der  Gesellschaft  gËrissen  ist,  kann  nicht  mehr 
iiuuck,  uud  der  Vorsprung,  den  er  hat,  das  ist  der  recbte  um  seiner 
Mation  zu  nùtzen.  Einer  Nation  nùlzeii,  heisst  sicli  uuropfern.  Auf- 
opfem  wird  sich  nur  der,  der  nichlB  mebr  zu  verlieren  bat  1. . .  » 
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Je  les  ai  fuies  (i)  »...  «  Je  n'ai  jamais  fraternisé  ;  toujours 
j'ai  voulu  être  seul,  même  dans  la  politique.  Ma  foi  politique 
est  avant  tout  àc  sentiment.  Je  me  sentis  blessé  et  je  vis 
que  tout  autour  de  moi  reflète  l'affliction  et  la  douleur.  Les 
hommes  pourraient  être  plus  heureux,  jamais  je  ne  deviendrai 
optimiste  (a>...»«  J'avais  tout  en  moi  pour  devenir  prêtre, 
éducateur  du  peuple,  de  la  jeunesse,  peut-être  plus  grand 
encore  ;  rien  pour  être  un  poète.  Je  n'ai  jamais  pensé  à 
êti-e  poète,  jamais  je  ne  fus  égoïste,  je  ne  créai  que  pour 
agir. ...  De  tendance  je  n'en  connais  point,  quoique  j'aie 
la  plus  belle  qui  soit,  ma  conviction  ;  mais  ce  n'est  pas 
une  tendance  qui  me  fit  écrire  Wally,  Il  fallait  que  mon 
cœur  eût  la  paix....  Saint-Simonisme,  émancipation  de  la 
chair.  Jeune  Allemagne,  de  tout  cela  je  ne  connais  rien,  je 
ne  connais  que  mon  cœur,  ma  vie,  mes  morts  (3), . .  » 
«  11  est  criminel  peut-être  de  mettre  publiquement  en 

<i)  Jahrbuck,  p.  go.  —  fl  Ici)  konnte  stoli  mein  Haupt  ertieben, 
denn  Ailes  gelang  mir  ;  ûbei'all  vo  ich  auftral,  in  der  Schnle,  anf  der 
Alcademie,  auf  der  Kanzel,  Obérait  gab  icii  die  Enlscheidung.  Icb 
konnte  das  Hôchste  erreichen,  UDd  opferte  es,  die  glânzendaten  Ans- 
sicliten  stiess  ich  von  mir,  da  ich  iaden  heimiscUen  Verhâltnissen  m 
ersticken  fôrchtele.  Ich  ftoh  vor  itinen ...  h 

(a)  Jakrbach,  p.  8i,  —  Kleb  habe  nie  fruternlHÎrt;  immer  wollt'  ich 
allein  sein;  aiich  in  der  Politik.  Mein  politischer  Glaube  ist  zunâchat 
Sache  des  Gefuhis.  icb  fand  mich  gekrAnkt  nnd  sah,  dass  ailes  um 
micb  hcr  den  Kummer  und  den  Gram  wiederspiegelt.  Die  Menschen 
kCnnlen  glucklicher  sein;  nie  werd  'ich  Optiiiiist  werden  I  b 

(3)  Jahrbuck  der  Literatar,  p  8i-8a.  «  Ich  hatte  Ailes  nm  Priester, 
Volkslebrer,  Jugendlehrer,  vielleichl  noch  grOsseres  zu  werden;. 
nicblB  um  ein  Dichter.  Ich  halle  nie  darnn  gedachl,  icii  war  nie 
Egoist.  sundcrn  scbuT  nur,  uni  zu  wirken. . .  Tendenz  kenn'  ich  nicht. 
ob  ich  gleich  die  schnnste  habe  die  es  gibt.meine  Ueberzeugung  ;  aber 
Tendcnz  ist  es  niclit,  die  mich  K'aJi^  schreiben   liefs,  Mein  Gemiïth 

solIt«  Frieden  haben Saint-Simon is mus,  Wiederherstellung  des 

Fleischea,  Junges  Deutschland:  kenne  von  dem  Allen  nlchls,  kenne 
mein  Hetz  nur,  mein  Leben,  meine  Todten. . .  a 
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scène  les  bouleversements  de  son  âme  ;  que  l'on  me  punisse  ! 
Mais  mon  avenir,  que  personne  ne  me  le  rende  impos- 
sible !  J'aurai  toujours  quelque  chose  de  partieulier,  mais 
seulement  pour  n'être  point  conl'ondu  avec  d'autres.  Le 
«  statu  quo  »,  je  ne  l'enseignerai  pas  ;  je  sentirai  avec  moins 
de  rudesse  et  d'épines;  mais  je  penserai  et  je  chercherai 
après  comme  avant  (i)  ». 

S'il  s'est  fait  illusion  sur  lui-même  et  sur  le  rôle  qu'il 
avait  à  remplir,  son  œuvre,  jusqu'en  i852,  plus  importante 
maintenant  que  sa  vie,  nous  le  dira.  C'est  par  cette  œuvre 
|dus  que  par  celle  de  Laube  ou  de  Mundt  qu'il  nous  faut 
maintenant  juger  la  valeur  de  la  Jeune  Allemagne. 

(i)  Jahrbueh,  p.  83.  — «  SIrufbar  isl  es  vielleiclit,  seiiie  Gembtlis- 
uimwâlznngen  ôffenUkli  in  Scène  zu  setzen  ;  strafe  man  mich  !  Aber 
nieiai!  ZukDnft  maclie  mir  Niemanil  ummùglieh  !lcL  werde  immer  el- 
was  Ei^nes  haben  ;  aber  nur,  um  nicht  mit  Andem  verwecbselt  lu 
wenlen.  Dbho  Bestehendee  werd'ich  nicht  lehren;  fùhlen  werd'  ich 
uiinder  hart,mindei'iloi'nig.Denl(en  aberund  Forschen,  nach  wie  vor.  » 
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Œuvres  de  critique  et  de  spéculation 

I.  —  Gutzkow  il  FrHncforl.—  DiAtcuIfés  matérielles.—  Die  Frankfurter 

Bôrsenaeitung.  Der  Telegraph. 

II.  —  Séraphins,  —  Boman  vécu;  œuvre  psychologique  et  réaliste, 
mêlée  de  romanlisme. 

III.  —  Zar  Philosophie  dea  Gesehichle.  ouvrage  appelé  plus  lard  Phi- 
losophie der  Thaï  und  dea  Ereîgnîstes.  ~  Philosophie  de  la  volonté 
individuelle  et  du  hasard.  —  Gutzkow  combat  l'Hegelianisnie, sur- 
tout dans  sa  théorie  sur  l'État. 

IV.  —  Veber  Gœlhe  im  Wendepunkt  tweierJahrhanderle  Oterlin.  i8X}. 

—  Livre  destiné  à  déBarmer  la  censure.  Essai  de  critique  puremeitt 
littéraire  et  esthéUque. 

V.  —  Beitrâge  aur  Gesehichle  der  neuesfen  Literatar  (Berlin,  i836). 

—  Les  Beilrdge  forment  le  Code  littéraire  de  la  Jeune  Alleniague. 

—  La  littérature  doit  avoir  un  rOle  social.  —  Le  drame  et  le  roman. 

VI.  —  Die  Zeilgenosaen.  —  Cet  ouvrage,  inspiré  par  le  Saint-Simo- 
nisme,  renferme  la  pensée  politique  et  sociale  de  la  Jeune  Alle- 
magne. —  Il  a  été  publié,  &.  partir  de  1S46,  sous  le  nom  de 
S&ttd^rbUder. 


Les  trois  asnées  qui  soivirent  la  crise  de  i835  furent 
pour  Gutzko'w  un  dur  moment  (i).  Voulant,  malgré  le  décret 
de  la  Diète,  vivre  de  son  talent  d'écrivain,  il  ne  donne  au 

(1)  tt  Schwere  Zeit  >  (RûcMil.,  5;). 
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public  que  des  ouvrages  de  spéculation  ;  mais  c'est  en  vain 
qu'il  cherche  à  calmei"  les  défiances  éveillées  contre  lui. 
chaque  manifestation  de  sa  i)ens6e  amène  un  ucrët  de  la 
censure  prussienne.  Il  avait  terminé  trois  livres  auxquels  il 
travaillait  dans  sa  ])rison  :  Serapkine,  Zar  Geschichte  der 
Philosophie,  Gœthe  lin  Wtndepankt  xweier  Jahrhunderte  ; 
il  avait  groupé  quelques  nouvelles  et  "causeries  (Soireen). 
réuni  des  articles  littéi'aires  en  deux  volumes  (Beilràge 
zur  Geschichte  der  neaestfn  Liieratur)  :  tous  ces  ouvrages, 
sauf  le  Gœthe  et  Seraphine  (i),  furent  frappés  par  la  cen- 
sure (a),  Gutzkow  connut  de  nouveau  la  gêne  matérielle  : 
marié  depuis  le  mois  de  Juillet  i836  (3),  il  en  était  réduit, 
pour  se  procurer  un  peu  d' aident,  à  écrire  dans  diverses 
revues  sans  signer  ses  articl.es,  iS'AnsY Hislorisches  Taschev- 
bach  de  Cotta  (4).  dans  l'Earopa  de  Lewjild.  Des  amis  et 
la  famille  de  sa  femme  lui  donnèrent  le  moyen  de  fondei- 
à  Francfort  un  journal  qui  parut  le  I""  juillet  i836  :  c'était 
la  Frankfurter  Bôrsenzeitang,  dont  le  sujiplément  litté- 
raire s'appelait  le  Telegraph  far  Deutschland  (5).  La  feuille 
principale  de  la  Bôrsenseitang  disparut  dès  le  commence- 
ment de  1837.  Le  Telegraph  subsista  (6),  mais  sous  la  direc- 
tion de  W,  Speyer  et  de  Beurmann.  le  nom  de  Gutztow 
ne  devant  pas  être  imprimé  (7).  La  tâche  était  lourde  et  ne 

(I)  V.  Geiger,  186,  i05,  196,  303, 

(1)  Miiis  Cotta  refusa  d'imprimer  Seraphine  (]ui   ne   parut  qu'en 
8'};  chez  l'nmpe 
0>  [l  eut  un  enfant  en  avril  1833. 

(4)  Il  donne  fi  VHistorischea  Taschenhuch  :  Das  ivesUiehe  Earopa 
im  Jahre  iXi^.  V.  Prcelss.  ;i!t  et  Alex.  Jung,  VorUsangen  àber  die 
moderne  Liter.itnr  der  Deatschen,  198. 

(5)  V.  l'rœlBB,  ji  j  et  un  article  de  Houben  du  rS  décembre  igo3 
(Fiank/urter  Zeitims,  34;). 

(6)  livckblUke,  157. 

(7)  Très  rares  étaient  les  éci-ivuins  (|ui  osaient  parler  de  (iutzkow 
avec  éloge.  Pnulns,  le  tliêologien  df   Heidelberg,  prit  la  défense  de 
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rapportait  ni  gloire  ni  arçeiit.  Un  ouvrage  considérable 
auquel  Gutzkow  travailla  deux  ans  et  qu'il  )»ublia  sous  le 
nom  de  l'écrivain  anglais  Bulwer  (BuUvers  Zeitgenossen) 
passa  presque  inaperçu.  Cependant  toutes  ces  œuvres  sont 
dignes  de  plus  d'attention  que  les  contemporains  ne  leur 
en  ont  accordé  ;  elles  fixent  les  véritables  principes  de  la 
Jeune  Allemagne,  c'est-à-diit^  ceux  de  Gutzkow,  exposent 
sa  philosophie,  ses  idées  littéraires,  politiques  et  socialex. 


II 


Seraphine  (i)  est,  comme  le  Sadducàer  eon  Amsterdam, 
un  roman  vécu  (a).  C'est  un  roman  psychologique  et  réaliste, 
comparable  [lar  certains  côtés  à  ceux  de  George  Sand,  bien 
supérieur  à  Wal^,  intéressant  en  ce  qu'il  indique  quelques- 
uns  des  problèmes  que  Gutzkow  traitera  dans  ses  drames 
et  nouvelles.  L'auteur  conte  ses  premières  expériences  de 
sentiment,  alors  qu'il  se  laissait,  à  vingt  ans.  fiancer  k 
Léopoldine  Spohn,  fille  d'un  maître  d'école,-  et  que,  dans 

liutzkow  dans  le  Motiviiles  Uriheil  in  Anklagesacken  teegen  D'  Cari 
Gutzkow,  i836.  Cet  exemple  fut  suivi  |iar  J.  Weill  (Da«  Junge 
Deatachland  and  die  Juden),  i836,  V.  Houben,  GiiUkoto- Fonde,  ib6, 
303,  53 1 .  —  Alex,  Jung,  dans  un  livre  snr  la  liltérotui-e  contemporaine, 
consacm  quelques  fragments  k  celui  qn'il  ne  fant  pas  nommer  (^Frag- 
mente iiberden  Ungenannten),  i8î6.  Briefe  iiherdîe  deaische  Literatnr. 
V.  Gutzkow,  Riiakbt.,  157.  —  K.  Hase,  1  historien  de  l'Église,  osa  pro- 
noncer un  discours  sur  lu  Jeune  Allemagne,  Das  junge  Deaiaehlatid, 
ein  tkeologUekea  Votum,  iS3j.  V.  Prœlss,  y.ta. 

(i)  Seraphine,  Roman.  Hamburg, HofTmann  undCampe,  1S37.G.W., 

n,  339. 

(3)  G.  W.,  Il,  474.  «  Es  ist  eitel  Wahrheit,  Wabrheit  die  du  erleb- 
test  (iirme  Seraphine)  und  Scbmerz.  den  ich  aelbst,  soll  Icti  Dun 
Edmund  oder  Arthur  sein,  milgelebt,  mitgeschalTen  habe ,  Doch  frngt 
nicht  wer  Seraphine  war,  wo  sie  bej,'rabeii  liegt.  » 
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le  même  temps,  il  aimait  Rosalie  Scheidemantel  ;  il  dît  le 
trouble  de  son  âme,  )a  douleur  qu'il  éprouva  et  celle  qu'il 
causa  (i).  Il  ne  fait  point  de  lui-même  un  portrait  flatteur. 
Arthur,  le  héros  de  ce  roman,  jtartagé  dans  son  alTection 
entre  deux  sœurs,  aimé  de  Séraphine,  plus  attiré  lers 
Aug^sta,  est  égoïste  et  dur.  Il  désire  céder  Séraphine  à  son 
ami  Hermann,  à  qui  elle  ]iIaU  (a),  et,  ({uand  il  la  voit  se  rési- 
der, il  trouve  qu'elle  se  plie  trop  Tacilement  à  sa  volonté  (3). 
Un  cœur  qui  aime,  s'il  faut  l'en  croire,  ne  saurait  renoncer  : 
Séraphine  devait  se  cramponner  à  lui,  même  s'il  la  traînait 
parles  cheveux;  «  c'est  ainsi  que  je  pensai,  dit-il,  et  je  la 
rejetai  (4)  »■  Arthur,  il  est  vrai,  n'est  pas  le  seul  personnage 
du  roman  en  qui  Gutzkow  ait  voulu  se  dépeindre  ;  il  faut 
le  retrouver  aussi  dans  cet  Edmond,  plus  donx  (5),  à  la 
nature  i-éceptive  et  sentimentale,  jircsque  féminine,  qui  s'est 
pris  d'affection  pour  Séraphine. 

Le  caractère  de  l'héi-oîne  du  livre  présente  beaucoup  de 
nuances  (6),  Ame  souffrante,  aspirant  à  la  liberté,  même  à 
celle  que  donne  la  mort,  idéaliste,  sentimentale,  pessimiste, 
Séraphine  est  capable  poui-tant  de  paraître  optimiste, 
d'accepter  sans  murmurer  tout  ce  qui  est  mesquin  et 
terre-à-terre  :  elle  a  aimé  Edmond  pour  sa  douceur,  Arthur 
pour  son  énergie;  elle  épouse  Philippe,  très  prosaïque, 
qu'elle  n'aime  pas,  et  avec  qui  elle  est  malheureuse. 
Séraphine,  en  qui  s'unissent  la  passion  et  la  résignation,  est 


(i)  II  a  lon^mps  pensé  à  cette  aventure  de  jeiioesse.  En  i868,  il 
écrira  encore  :  o  Jûngllng,  hast  du  ein  Mâdchenherz  ){efundcn,  das  du 
liebst,  Bolass  es  niclit  nnter  die  Râderdeîner  Eatwickelung  kommen  » 
Vom  Baam  der  Erkenrtlniss,  i54- 

(9)  G.  W.,  II,  354. 

0)  Même  idée  àaas  Jacques,  de  G.  Saud  (caractère  d'Oscar). 

<4)  «.  w.,  II,  356. 

<.ï)  G.  W.,  II,  370-378.  Kûline  fut  surpris  di'  ce  «  ciité  féminin  »  du 
niraclère  de.  Gutzkow.  V.  Poiti-aita  un  l  SiUtoiietlen,  i!«',3. 

(6)  »...  W.,  [1, 333,  3:',  et  siiiv.,  383,  385,  :(8(i. 


D,a,i,;t!dbïGoogIe 


FRANCFORT  (i835-i837)  a63 

une  des  formes  téminities  qai   reparaîtront  soirvent  dans 
l'œuvre  de  Gutzko^p. 

Cette  aventure  d'amour,  traitée  avec  sobriété,  pouvait 
donner  une  belle  nouvelle-;  mêlée  au  fantastique  et  au  roma- 
nesque, interrompue  pardes  conversations  littéraires,  philo- 
sophiques et  politiques  (i),  elle  prend  lea  dimensions  d'un 
roman,  dont  l'intérêt  souvent  se  disperse  ou  se  ralentit. 
Gutzkow  ne  sait  pas  encore  habilement  présenter  une  étude 
psychologique  ;  il  tend  vers  le  réalisme  et  subit  l'influence 
des  romantiques,  de  Hoflinann  surtout  et  de  Tieck.  Comme 
le  disait  avec  justesse  un  article  des  Hallische  Jakrbâcher, 
Seraphine  n'est  pas  une  oeuvre  d'art,  mais  un  livre  plein  de 
pensées  ;  l'auteur  est  le  précurseur  d'une  nouvelle  époque, 
qui  saura  donner  une  forme  poétique  aux  idées  qu'il  fait 
naître  (a). 

([)  Gutikow  met  en  scène  dans  ce  roman  son  ancien  condisciple, 
Joél  Jakoby,  devenu  le  serviteur  de  la  police  prussienne.  Jakobj, 
chez  le  ministre,  déclare  renoncer  à  ses  errements  :  il  avoue  appar- 
tenir à  l'école  de  Heine;  il  sait  écrire  de  jolies  phrases,  des  choses 
sentimentales;  mais,  au  lieu  de  combattre  contre  le  gouvernement,  il 
le  défendra  comme  Gentz  et  Ad.  Millier;  il  montrera  que  la  nonveile 
jcole  libérale  vient  du  chaos  des  théories  sociales  françaises  de  Saint- 
Simon,  de  Fourier  et  d'Enfantin.  G.  W.,  Il,  4*3  et  sniv. 

(a)  Voici  la  conclusion  de  l'article  :  ■  Nach  aile  dem  glauben  wîr 
non  freitich,  das  der  Verfasser  mehr  Edmund  als  Arthur,  mehr  eine 
weibliche,  als  eine  mânnllclie  Xatur  ist.  Sein  Roman  ist  eine  geist- 
reiche  Schrlft  nnd  kein  Gediclit  ;  abei'  wir  betrachten  den  Verfasser 
als  geistvollen  VorlaOfer  einer  nenen  Epoche,  H'elche  die  von  ihm 
angeregten  Ideen  anch  wahrhaft  poetisch  lu  ^stalten  wissenwlrd.* 
Hallucke  Jahrbucher,  tS3S  (IntelUgemblatt,  p.  5-tg  ;  DU  neaeat» 
BelletfttUk  und  der  Roman  Seraphine,  von  Karl  Gutikoui). 
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L'ouvrage  qui,  dans  les  Oîuvres  complètes  de  Gutzkow(i>, 
est  nommé  Philosophie  der  That  und  des  Ereig^nfsses  ^avait 
pour  titre  Zur  Philosophie  der  Gesckichte  (a),  lorsqu'il  parut, 
en  mars  i836,  chez  Campe.  Une  préface,  non  reproduite  en 
1875(3),  rappelait  dans  quelles  circonstances  ces  pages  avaient 
été  écrites  (4):  l'auteur  n'avait  d'autres sourccsderenseigne- 
ments  que  les  devises  et  les  malédictions  ffravées  sur  les 
murs  de  sa  prison  ;  il  lui  manquait  cette  tranquillité  d'esprit 
qui  permet  d'ordonner  et  d'enchaîner  sa  pensée.  Il  ne  faut 
point  regretter  (5)  que  Gutzkow  n'ait  pas  apporté  plus  de 
rigueur  logique  en  retouchant  ces  fragments  ;  leur  intérêt 
véritable  est  dans  le  sentiment  qui  les  a  dictés,  et  qui."  dans 
ce  désordre,  apparaît  avec  toute  sa  spontanéité.  Si,  d'ailleurs, 
cette  philosophie  fut  construite  à  la  hâte,  dans  l'agitation  et 

<i)  G.  W,,  XII,  89. 

(a)  Déjà  dans  l'édition  de  I&Î5  (T.  IV)  on  trouve  ce  titre  :  Philo- 
sophie der  Thaï  and  dea  Ereignisses . 

(3)  Gulzkon'  a  supprimé  aussi  dans  les  Éditions  postérlenres  lAut 
ce  qui  dens  cet  ouvraj^e  était  une  allusion  directe  à  la  crise  de  i835. 

(4)  a  Dièse  Schrift  wurde  unter  Umslanden  verfasal,  wo  Ich  keine 
andern  Quellen  dain  benutzen  konnle,  als  hûchstens  einig^e  an  die 
Wand  gekritzelle  VerwûnsehonBen  der  Laiigeuweile  oder  einige  In 
die  Pensterscheiben  gescliDiltene  Wahlsprûfhe  zahlloser  unbekann- 
ter  NomensiDschrirten ,  Dies  wai-  eine  Bibliotliek,  die  io  jeder  Bezie- 
haag  etwas  zu  wimschen  iibrlg  liess.  » 

(5)  Lni-mème  le  regrette,  Vorwort  de  i83S,  FV,  V.  «  Das  FaUle  mei- 
ner  Scbrelbart  ist  ihre  Unruhe, . .  Bei  meiner  Révision  dièses  Bûches 
empfand  ich  recht  lebhaft  die  BetrQbniss,  dass  sich  in  Ihm  wieder 
so  viel  Verhaue,  Verhaekte  iind  Gedanken  ••  Anacoluthe  (Inden,  und 
dass  ich  micti  von  der  Vorstellung  niclit  losmachen  konnte,  als_wârpn 
Bitcher,  die  man  schrcibt,  nur  Besclidltigungcn  mit  uns  sellist.  » 
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le  trouble,  elle  avait  été  longuement  réfléchie  (i),  elle  s'har- 
monise, en  tous  ses  détails,  avec  ce  que  nous  connaissons 
déjà  de  l'oeuvre  de  Gutzkow. 

L'idée  qui  douiine  tout  le  livre,  c'est  que  l'homme  ne 
doit  pas  être  considéré  abstraitement  dans  l'histoire,  mais  en 
tant  qu'individualité  concrète(3)  ;  la  croyance  qui  communi- 
que à  ces  quelques  chapitres  mal  enchaînés  de  la  vie  et  du 
mouvement,  c'est  que,  dans  les  événements,  il  y  a  une  part  de 
hasard,  et  que  l'homme  est  capable  d'un  acte  libre.  On  a  pris, 
dit  Gutzkow  dans  l'introduction  (3),  l'habitude  de  construire 
la  philosophie  de  l'histoire  d'après  un  concept  théologique 
ou  d'après  une  notion  de  l'État;  Lessing  (4)  et  Rousseau  (5) 
représentent  ces  deux  tendances,  qui  se  combinent  dans 
l'Hegelianisme  (6);  on  perd  de  vue  la  réalité,  parce  que  l'on 
veut  trop  de  logique  ;  on  oublie  la  volonté  individuelle,  nos 
vertus  ou  nos  vices,  notre  courage  ou  notre  faiblesse,  o  L'his- 
toire ne  commence  pas  avec  le  premier  homme,  mais  avec  le 
premier  caractère  ;  son  signal  est  le  premier  acte  »  (7).  Ce 
n'est  pas  l'homme  passif  qui  doit  être  l'objet  de  notre  étude, 
mais  l'homme  dans  «  l'autonomie  de  sa  liberté  ».  «  dans  ses 
rapports  avec  l'action  et  l'événement  »  (8).  La  philosophie 
de  l'histoire  n'a  d'autre  but  que  de  nous  éclairer,  de  faii-e 


(1)  Certaines  pages  prouvent  des  lectures  précises.  Les  Blàtlerfiir 
Leben,  Kunst  und  Wissenarhaft,  revue  entreprise  par  Gutzkow  dans 
le  courant  de  novembre  (v.  plus  heut),.evnicnt  annoncé  Zur-  Philoso- 
phie der  Geêchïchte  {t"  numéro,  p,  3). 

(a)  G.  Vi' .,  XII,  chapitre  III.  Der  abatracte  und  conerete  Menaek.. 
p.  i36. 

(3)  Einleitang,  p.  90. 

(4)  P.  94.  loi. 

(5)  P.  98. 

(6)  P.  108. 

(7)  P.  ■14. 

(8)  P.  Ii4-ii5.  H  In  selner  Beziehung  zur  That  und  zum  Ereigniss.  » 
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comparer  ce  qui  est  semblable  et  de  nous  instruire  par  le 
]>assé.  Le  hasard  doit  dans  cette-  philosophie  remplacer 
ridée  logique  (i).  «Il  n'y  a  pas  de  nécessité  providentielle, 
mais  des  conflits  de  circonstances  »  (a).  «  I-es  événements 
contiennent  toujours  en  eux-mêmes  quelque  chose  qui  leur 
aurait  permis  de  devenir  quelque  chose  d'autre  que  ce  qu'ils 
furent  »  (3).  Et  de  même,  «  dans  un  seul  et  même  homme 
peut  sommeiller  le  contraire  de  ce  qu'il  manifeste  »  (4). 

On  oppose  à  cette  théorie  de  la  liberté  les  lois  natu- 
relles, l'influence  du  climat,  du  milieu,  des  habitudes 
nationales  (5);  l'homme  est,  dit-on,  le  produit  du  sol.  Il 
est  cei-tain  qu'il  y  a  des  conditions  extérieures  qui  ont 
contribué  ii  former  le  caractère  d'une  nation.  On  peut 
donner  de  vagues  définitions  ethnographiques  :  la  France, 
par  exemple,  est  dans  l'histoire  le  pays  de  l'initiative,  celui 
qui  |)ar  sa  Révolution  a  ramené  le  monde  à  la  pure  huma- 
nité (6)  ;  l'Angleterre  est  sérieuse  et  réfléchie,  l'AHemagne 
docile  à  la  loi.  Mais  ces  traits  généraux  du  caractère  d'un 
peuple  n'entravent  pas  la  liberté  individuelle  ;  on  a  vu  des 
nations  agir  contrairement  à  ce  qui  semblait  le  plus  con- 
forme à  leur  nature  :  il  suffisait  pour  cela  d'un  hasard  ou 
d'un  aventurier  (7), 

Les  lois  natui-ellcs  ne  nécessitent  pas  absolument  nos 
actes.  Les  lois  morales  ont  encore  bien  moins  de  puissance  ; 
elles  sont  en  eifet  subordonnées  aiix  lois  naturelles  (8).  Une 
loi  morale  semblait  solidement  établie,  elle  prenait  racine 

<i)  P.  116. 
(a)  P.  i.^. 

(3)  P.  116. 

(4)  Chap.  I.  Ueber  die  todlen  Kràfte  der  Gesckiehte,  p.  133. 

(5)  Chap.  II.  Die  nalûrlichen  Vorausselaangen  der  Gesckiehte. ]p.  139 

(6)  P.  i3i. 

(7)  P.  i33-i35. 
(H)  y.  131). 
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dans  la  nuit  dn  passé  ;  et  ta  voilà  renversée  par  une  décou- 
verte scientifique.  La  nature  peut  chaque  jour  nous  révéler 
des  principes  nouveaux  ;  les  sciences  chimiques,  à  elles 
seules,  ont  depuis  trois  siècles  remué  le  monde. 

Gutzkow  reproche  aussi  aux  philusophies  de  l'histoire 
construites  à  priori  de  présenter  de  singulières  lacunes. 
De  quel  droit,  dit-il,  considérer  l'homme  indépendamment 
de  la  femme  (i)?  Pourquoi  celle-ci  n'a-t-elle  point  de  place 
dans  nos  conceptions  philosophiques?  S'il  y  a  dans  les 
destinées  un  plan  bien  arrêté,  pourquoi  les  femmes  n'y 
sont-elles  pas  admises?  Si  l'homme  absolu  est  le  problème 
de  l'histoire,  pourquoi  laisser  de  côté  la  deuxième  personne 
de  l'homme  absolu  ?  Pourquoi  seuls  les  hommes  firent-ils 
l'histoire?  «  Femme,  je  n'ai  pas  affaire  à  toi,  »  disait  Jésus, 
et  tous  les  philosophes  abstraits  semblent  avoir  répété  ces 
paroles  après  lui. 

Si,  quittant  le  domaine  de  l'abstraction,  on  porte  son 
attention  sur  le  seul  facteur  important  de  l'histoire,  sur 
l'acte  libre,  on  touche  à  la  réalité  vivante,  on  l'aperçoit 
dans  sa  variété  infinie.  L'histoire  n'a  qu'un  but,  la  vie  (a), 
et  la  vie  est  faite  de  nos  vertus  et  de  nos  vices  ;  il  n'y  a 
pas  de  révélation  plus"  haute  que  celle  qui  parle  à  notre 
cœur  et  qui  nous  fait  établir  une  différence  entre  le  bien  et 
le  mal.  Le  but  de  ce  monde  n'est  pas  métaphysique  ;  il  ne 
faut  pas  le  chercher  dans  l'homme,  en  général,  mais  dans 
l'individu,  lequel  résout  à  sa  manière  l'énigme  de  la  vie. 
La  femme  (3),  à  côté  deThorame,  joue  un  rôle  sur  cette  terre; 
elle  représente  le  cœur,  la  vertu  pacifique,  la  famille  ;  la 
fin  de  l'histoire  sera  celle  des  passions  inquiètes  et  la 
victoire  du  ]>rincipe  féminin.  Gutzkow  s'oppose  au  Saint- 

(1)  Gliap,  IV,  Mann  iind  Wrih,  p.  143. 
(,)  P.  ,i5._ 
(3)  P.  1^(1. 


DiailizodbvGoOgle 


a68  TROISIÈME  PARTIE 

Simonisme  (i).  L'émancîiiation  de  la  femme  telle  qu'elle 
est  conçue  par  les  disciples  de  Sitiiit-Simon  est  à  son  avis 
une  folie.  Il  ne  faut  point  mOler  la  femme  au  mécanisme 
de  l'État,  c'est  elle  au  contraire  qui  doit  nous  en  délivrer 
et  nous  i-amener  a  la  véi'ituble  liuinunité  (a). 

Tout  ce  qui  est  abstrait  et  ilocti'inaii'e  dans  les  con- 
ceptions historiques  et  sociales,  Gutzkow  le  combat  au 
nom  de  l'individualité  humaine.  11  se  plaint  que  l'idée 
d'humanité  ait  disparu  eii  même  temps  que  Herder,  «  qui 
en  fut  le  grand  pi-être  daus  le  temple  de  la  nature  (3).  » 
Quelques  jeunes  écrivains,  dit-il  (4),  pour  avoir  voulu  la 
faii'e  renaître,  ont  été  récemment  condamnés  et  dispersés  ; 
contre  les  gouvernements,  les  nations  ne  peuvent  plus  en 
appeler  à  un  principe  supérieur  (5). 
y  Entre  toutes  les  abstractions,  il  n'en  est  pas  qui  cause 
plus  de  mal  que  l'idée  de  l'État  telle  qu'elle  fut  enseignée 
par  Hegel.  Gutzkow  s'ari-ête  à  la  conception  hégélienne 
pour  la  discuter  longuement,  pour  en  montrer  les  illusions 
et  les  dangers.  Par  État  (6)  l'on  entend  quelque  chose  de 
stable,  une  harmonie  prédestinée  entre  le  peuple  et  son 
gouvernement.  Or,  l'État,  comme  tout  le  reste,  n'est  que 
l'œuvre  du  hasard;  il  est  né  de  la  force,  de  la  ruse  ou  de 
l'usurpation  ;  il  se  transforme  ;  il  est  régénéré  pai-  les  révo- 

(I)  P.  i4:. 

(3)  Il  y  avait  dans  la  première  édition,  p.  i5i  :  i  Die  Liebe  wird 
immer  mâchtiger  sein  als  der  Hass.  » 

(3)  G.  W,,  XII.  io3. 

(4)  Première  édition,  page  ijj.  ■  Man  hat  in  jiingster  Zeit  eineji 
Geisterbund  zersprengl,  dessen  zuréUiges  ZuBammentreffen  nur  die 
f^emeinschaftliche  Absicbt  wer,  aus  àet  Literatur  einen  Seibsizweck 
zu  machen,  »  Ce  passage  n'a  pas  été  reproduit  dans  les  éditions  ulté- 

(j)  Chap.  V.  Die  Leidensckaft,  p.  i55. 

(5)  Chap.  VI.  DerStaat,  157. 
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lutions.  Ne  croyons  pas  à  une  intime  union  entre  les  besoins 
d'un  peuple  et  le  rôle  historique  d'un  Etat;  c'est  chose  très 
rare  et  momentanée.  Ija  France  est  peut-Ctre  la  seule  nation 
où  cette  harmonie  existe  (i).  Les  Etats  allemands  portent 
tous  en  eux  le  germe  de  mort  (a);  car  le  principe  de  l'État 
germanique  n'est  pas  un  principe  de  droit,  mais  un  principe 
de  police.  La  Prusse,  si  forte  qu'elle  puisse  paratti-c,  n'est 
pas  destinée  à  fonder  l'unité  de  l'Allemagne  ;  si  cette  unité 
se  réalise,  ce  sera  sans  la  Prusse.  Confondre  l'État  et  l'Iiuma- 
aité,  voir  dans  l'État  le  point  culminant  de  la  civilisation, 
c'est  la  pire  des  erreurs.  Que  fera  l'État  en  lequel  l'art,  la 
science  et  la  religion  trouvent  toute  leur  vérité  ?  Il  condam- 
nera Socrate  à  mort  pour  blasphème. 

A  la  conception  de  l'État  est  liée  celle  de  la  guerre  et  des 
révolutions  (3),  Il  ne  faut  pas  faire  de  la  gueri-e  un  principe 
Décessaire  et  absolu  :  Kant  l'a  bien  dit,  dans  le  Traité  de  la 
Paix  éternelle  qu'il  offrait  à  l'humanité  alors  que  le  canon  de 
Napoléou  semblait  railler  la  sagesse  courte  du  philosophe. 
Il  existe  un  droit  humain  et  un  droit  des  gens  ;  l'un  et  l'autre 
trouveront  leur  réalisation  dans  une  république  formée  de 
toutes  les  nations  ;  et,  de  même  que  le  but  de  l'homme  est 
i'iiarmonie  de  ses  passions,  de  même  le  but  de  l'histoire  ne 
peut  être  que  l'harmonie  des  peuples  et  la  fondation  de  la 
paix  éternelle.  Pas  plus  que  les  guerres,  les  révolutions  (4) 
ne  sont  l'œuvre  d'une  destinée.  Leur  cause  unique  est  tou- 
jours une  situation  qui  n'était  pas  suppoi-table  :  dans  la 
Révolution  française,  il  n'y  eut  pas  d'autre  nécessité  que 
celle  de  l'instant  ;  c'est  cette  nécessité  et  non  l'esprit  du 
monde  qui  excuse   ses  excès. 


(I)  163. 

(a)  i63,  164,  i63. 

(3)  Cliap.  Vn.  Kriirg  und  Friede.  p.  168. 

(4)  Chap.  IX.  Die  lieeolutioneit.  p.  184. 
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Confondre  (i)  aussi,  comme  on  l'a  fait,  dans  un  même 
principe  métaphysique,  la  religion  avec  l'Etat,  c'est  détour- 
ner le  christianisme  de  sa  voie  véritable.  La  religion  chré- 
tienne est  historiquement,  de  l'avis  de  Gutzkow,  la  croyance 
la  plus  parfaite,  parce  qu'elle  est  celle  qui  limite  le  moins  l.i 
liberté  (a).  Bien  comprise,  elle  fortifie  en  nous  le  sentiment 
du  libre  arbitre,  elle  nous  incite  à  la  vertu,  elle  réveille  la 
personnalité  de  son  inconscient  sommeil  ;  à  l'heui-e  présente, 
eHe  est  plus  puissante  que  la  religion  natureCe,  et  le  restera 
sans  doute  des  siècles  encore.  Ce  qui  ne  veut  i>as  dire  qu'il 
faut  mêler  Dieu  à  l'histoire.  Nous  sommes  infimes  vis-à-vis 
de  Dieu,  mais,  la  grandeur  de  l'histoire  du  monde,  c'est 
l'homme  qui  la  fait  ;  l'histoire  n'est  pas  quelque  chose  de 
fermé,  elle  est  la  matière  sur  laquelle  l'homme  travaille  i)Our 
exprimer  toute  sa  destinée.  Appelons  cela,  si  l'on  veut, 
retour  à  Dieu  (3),  à  la  condition  de  ne  considérer  Dieu 
qu'en  nous-mêmes  ;  en  ce  sens,  nous  vivons  pour  réaliser  ce 
Dieu  qui  réside  en  nous,  et  le  levier  qui  doit  dégager  cette 
image  obscure  de  la  divinité  est  l'acte  (4). 

Zar  Philosophie  der  Geschiehte  prouve  à  quel  point 
Gutzkow,  malgré  les  menaces  des  gouvernements,  reste 
d'accord  avec  lui-même.  Il  reprend  dans  la  conclusion  l'idée 
de  la  création  divine  continue  qu'il  avait  eue  déjà  dans  sa 
vingtième  année,  alors  qu'il  étudiait  à  Berlin  (5).  Il  ose 
défendre  le  libéralisme  et  le  cosmopolitisme  de  i83o.  Il  s'in- 
spire du  Saint-Simonisme  tout  en  le  blâmant  par  endroits.  Il 
admire  la  France  de  89  et  la  Révolution  de  Juillet,  et  condamne 
le  système  prussien.  11  expose  à  nouveau  les  théories  des 

(i)  Chap.  X.  Goit  in  der  Getchlchte. 
(a)  P.  196. 

(3)  P.  aoa. 

(4)  P.  »o3. 

(5>  V.  plus  hant  t\,  LehensbUder,  II,  lor.  ■  Golt  wird  einat  sichtbiir 
werden  ans  uns  selbst  und  aus  der  Welt  heraus  a. 
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Uriefe  eines  Narren  sur  le  hasai-d  et  sur  l'action  des  petites 
circonstances.  11  développe  cette  pensée  antihegelienne,  pré- 
cédemment contenue  dans  le  roman  de  Wall^  :  «  je  ne  croîs 
pas  qu'il  ne  puisse  arriver  que  ce  qui  arrive  ;  inâni  est  le 
i-oyaume  de  la  possibilité  (1)  ».  La  lecture  des  ^stheiiaehe 
Feldzûg-e  et  des  Wanderungen  darch  den  ThierkreisA  pré- 
cisé certains  de  ses  principes.  U  s'est,  en  écrivant,  sou- 
venu des  pages  où  Wienbarg  établit  la  supériorité  de  la  loi 
naturelle  sur  la  loi  morale  (2),  et  déclare  que  «  ce  n'est  pas 
l'homme  seul,  mais  l'homme  et  la  femme  qui  font  une  indivi- 
dualité sociale  (3)  ».  Il  ne  parle  plus  du  christianisme  avec 
le  même  dédain  que  dans  Wally,  mais-ce  n'est  pas  la  crainte 
des  théologiens  de  Berlin  qui  l'arrête  ;  hostile  au  dogme 
chrétien,  il  estime  les  vertus  chrétiennes,  et  reste  par  cer- 
tains côtés  disciple  de  Schleiermacher. 

Le  livre  de  Gutzkow  rappelle  donc  son  passé.  Il  annonce 
de  plus  ses  créations  littéraires.  La  théorie  qu'il  renferme 
de  la  volonté  humaine  libre,  capable  de  varier,  en  qui  som- 
meillent tous  les  contraires,  c'est  la  conception  schillérienae 
du  drame  bourgeois,  et  c'est  aussi  celle  que  Gutzkow  por- 
tera sur  la  scène.  Cette  philosophie  est  intéressante  (4ypar 
le  jour  qu'elle  jette  sur  toute  son  œuvre.  Elle  est  digne  aussi 
d'occuper  une  place  assez  importante  dans  la  transformation 
philosophique  de  l'époque,  car  elle  est  la  protestation  la  plus 

(1)  G.  W.,  359. 

(a)  MatketUche  Feldiiige,  13.  Vorlesung,  surtout  pages  1S3-184. 

(3)  Wanderungen  darch  den  Thierkrei»,  p.  aoo.  Wlenbarg  écrivait 
en  parlant  du  S aiut-Si monisme  ;  «  Nicht  der  Mann  allein,  Mann  und 
Weib  sind  das  gesellschallliche  Individuum,  —  der  Satz  ist  eine  der 
'  herrlichsten  Grundsâuten  ihres  Systems, die sîe,  nie  aile  iibrigen.oben 
auf  dem  Knopfe  mit  ihrer  ScbeUenlcappe  bebânuft  baben.  n 

(fî)  Elle  a  plus  d'intérêt  que  ne  lui  en  uceorde  Fester,  qni  ne  parait 
pas  connaître  beaacoup  l'œuvre  de  Gntzkow.  V.  Ricli.  Feater,  Eine 
vergeaaene  Geêchichtsphilosophie.  (Sammlung  wissenschafllicher  Vor- 
li'âge.  Neue  Folge.  V,  Série.)  Hambourg,  1891. 
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éloquente  qui  se  soit  élevée  contre  l'hegelianisme  avant  les 
livres  de  Feuerbach  et  de  Karl  Marx  (i).  Sans  douté  elle 
apporte  peu  de  preuves  solidement  établies  ;  en  la  serrant  de 
près  on  y  trouverait  des  arguments  parfois  contradictoires  ; 
mais  elle  renferme  quelques  idées  dont  la  portée  est  grande  : 
écrire  en  i836  que  les  découvertes  scientifiques  créent  en 
quelque  sorte  une  nouvelle  atmosphère  morale,  c'était  mettre 
en  lumière  un  principe  Saint-Simonien  dont  le  xix*  siècle 
devait  prouver  la  vérité. 

IV 

Lorsque  Gutzkow  écrivit  Gœthe  im  Wendepunkt  xtçeier 
Jahrhanderte  (a),  il  n'existait  pas  encore  d'ouvrage  d'en- 
semble sur  Gœthe.  Le  poète  de  Weimar  avait  eu  des 
admirateurs  fervents  et  des  adversaires  sans  merci  ;  Varn- 
hageu.  Rahel  et  Bettina  l'avaient  idolâtré  ;  Heine,  Laube 
et  Wienbarg  avaient  pris  sun  parti  contre  Borne  et 
Menzel  (3)  ;  mais  aucun  auteur  n'avait  tenté  de  dégager  sa 
personnalité  de  sa  vie  et  de  son  oeuvre  (4). 

Gutzkow  nous  avertit  en  i836  par  un  avant-propos  (5), 

(i)  V,  surtout  Feuerbacti,  Wesen  dea  ChrUtenlhums,  i84i,  et  Marx, 
Zur  Krilik  <ter  Hegelaehen  Reehtaphilosophie,  1844.  —  Une  note,  écrite 
par  Guizkow  en  i845  (G.  W.,  XII,  m),  fait  remarquer  combien  cer- 
taines idées  de  son  livre  sont  analogrues  à  celles  de  Feuerbach. 

(a)  G.  W.,XI1,  p.  I. 

<3)  V.  snr  les  ennemis  de  Gcctbe.  Aua  dem.  Loger  der  Gœthe-Gegner 
von  D'  Michacl  Holzmann.  (Deutsche  LiterataritenkinaU  des  18.  and 
ig.  Jahrkanderls.  Dritte  Folge,  n*  g).  Uerlin,  1904. 

(4)  Le  livre  de  Gutzkow  était  termiué  Juraque  parât  la  monograpliie 
de  Gervinus,  Tondëe  sur  lu  correspondance  de  Goethe.  (Ueber  deit 
Gœtheachen  BriefweckaeU)  Voir  Gutzkow,  Gœthe  im  Wendepunkt 
jweier  Jahrkunderte.  i"  édition  Préface  de  i836,  p.  VII. 

(5)  Cet  avant-propos  n'a  pus  été  l'éimprimé.  La  première  moitié  de 
l'ouvrage  de  Gutzkow  parut  dans  VAllgemeine  ZeitungiAnss.  Beilage, 
a"  ï7-ag-3a-34,  janvier  i636).  V.  PrŒtSB,  -joâ. 
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qu'il  éci'ivit  ecs  pages  dans  une  double  intention  :  pour 
défendre  Gœthe  et  pour  fixer  ses  propres  principes  esthé- 
tiques. 11  veut  faire  œuvre  de  conciliation  et  prouver  que 
l'école  dans  laquelle  on  le  i-ange  vise  moins  à  détruire 
qu'à  constmire.  U.  Kûline  put  dire  (i)  avec  raison  que, 
jiîir  cet  ouvrage,  qui  fut  soumis  à  la  censure  prussienne  et 
|)ublié  à  Berlin  (a),  Gutzkow  voulait  unir  l'ancienne  et  la 
nouvelle  Allemagne,  comme  aussi  réconcilier  les  gouver- 
nements avec  la  jeunesse  littéraire. 

Le  titre  même  du  livre  :  «  Gœthe  au  tournant  de  deux 
siècles  »,  indique  l'esprit  qui  l'a  dicté.  Gutzkow,  en  analysant 
l'œuvre  du  poète,  en  étudiant  sa  personnalité  et  sa  con- 
ception de  la  vie,  a  le  souci  constant  de  montrer  qu'il  est 
à  la  fois  ancien  et  moderne.  Il  y  a  quelque  chose  de 
traditionnel  dans  Gœthe  ;  il  juge  d'après  des  principes 
bourgeois  ou  avec  l'autorité  d'un  ministre  (3)  ;  il  n'a  pas 
saisi  toute  l'impoi-tance  de  la  Révolution  française,  et  Im 
œuvres  que  cet  événement  lui  a  inspirées  sont  médiocres  (4)  ; 
il  n'a  rien  dit  contre  les  décrets  de  Karlsbad  (5).  Et  pour- 
tant, Gœthe  est  moderne  ;  ce  qui  le  prouve  par  dessus  tout, 
c'est  son  admiration  pour  le  poète  qui  représente  le  mieux 
l'époque  nouvelle,  Byi-on  (6).  Gœthe  était  une  intelligence 
qui  pouvait  tout  embrasser,  mais  l'oi^eil  le  eondamna  à 
l'impassibilité.  11  donnait  en  tout  des  l'èglcs  et  n'est  pas  à 
suivre  en  tout  (j). 

Ce  jugement  sur  la  vie  et  l'œuvre   de  Gœthe  marque 

(i)  ËD  1837.  V.  G.  Kûlme.  PortraiU  und  Silkonetlen,  Haunover,  iS43. 
(a)  Verlag  der  Plabn'acheo  Biu-hhandlUDg.  Li's  édilions  &■ 
ne  durèrent  pas  de  la  première. 

(3)  G.  W.,  XII,  p.  ai. 

(4)  G.  w.,  XU,  p.  ■jo. 

(5)  G.  W.,  XII,  p.  9. 
(«)  P.  8a. 
(7)  P.  8S  et  suiy. 
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uue  impai-tialité  à  laquelle  en  i836  il  était  difficile  d'attein- 
dre. L'étude  est  juste,  mais  l'esthétique  de  l'école  nouvelle 
ne  s'en  dégage  pas  clairement  ;  quelques  pages  sur  la  con- 
ception du  général  et  du  particulier  chez  Gœthe  (i)  ne 
suffisent  pas  à  l'établir.  Gutzkow  ne  pouvait,  abstraitement, 
littérairement,  en  dehors  de  toutes  considérations  politi- 
ques et  sociales,  poser  des  principes  esthétiques  ;  pour 
faire  de  Gcethe  un  précurseur  de  la  Jeune  Allemagne,  il 
lui  aurait  fallu  parler  comme  Heine  ou  'Wienbai^  (a),  et  le 
moment  ne  le  permettait  pas.  Il  y  a  de  la  contrainte  dans 
ce  livre,  destiné  à  désarmer  Rochow  et  la  censure  ;  on  la 
sent  jusque  dans  le  style,  qui  manque  parfois  de  naturel.  Ce 
n'est  pas  là  qu'il  faut  chercher  l'esthétique  de  la  Jeune  Alle- 
magne en  i836,  mais  dans  les  Beitràge  zar  Geschickte  der 
neuesten  Literalar,  publiés  à  la  même  époque  (3). 


De  mêmequeLaube  àNaumbui^avait,rannéeprécédente, 
réuni  les  articles  dispersés  dans  l'Elégante  Welt  pour  les 
publier  en  un  volume  (Moderne  Charakteristiken),  de  mgme 
Gutzkow  reprend  ici,  non  seulement  des  articles  du  Phœnix 
et  de  la  Deutsche  Reçue  (4),  mais  aussi  des  pages  du  Litera- 

(i>  P.  4a-43. 

<a)  L'influence  de  Wienbarg,  sortout,  est  visible  dans  le  livre  de 
Gutzkow.  V.  Mtthetische  Feldznge,  ui-aa.  Voriesangen,  surtout 
pages  aja-ajS,  oùWienbarg;  établit  avant  Gutzkow  que  Gcethe  est  à  la 
fois  ancien  et  moderue. 

(3)  Ce  n'est  pas  non  plus  daos  les  Soireen  que  l'on  trouvera  des 
principes  esthétiques.  Ce  recueil  ne  renferme  que  des  œuvres  de  la 
période  précédente  :  Sommerreiae  durch  Œsterreick,  —  Der  Sad- 
dacder  non  Amsterdam,  —  Kanarienvogels  Liebe  und  Leid.  —  Nalar- 
geschichte  der  deatschen  Kameele.  —  Jaliaa  Max  Scttottaky. 

(4)  V.  Beitrâge,  a"  édiUon  11,  i66-ij4.  —  Des  pages  sur  le  r*le  de 
l'écrivain  en  face  de  la  niasse  sont  empruntées  à  la  Deutsche  Revae. 
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turblatt  (i),  éci'itcs  alors  qu'il  était  coliabortiteiir  de  Menzcl.  Il 
ne  pi-ocède  pas  dans  son  chois  avec  l'excessive  prudence  de 
Laube.  Si  parfois  il  a  élagué  et  émondé,  comme  il  te  dit  dans 
sa  pi-éfaee,  il  n'a  renoncé  à  aucun  de  ses  principes  ;  les 
Beitrâge  zar  Geschichte  der  neaesten  Literatur  (a)  peuvent 
êti-e  considérés  comme  le  code  littéraire  de  la  Jeune  Alle- 
magne, ils  remplacent  la  Deutsche  Refue, 

Le  livre,  par  sou  introduction  (3),  continue  la  polémique 
de  i835.  Menzel  venait  de  faire  pai-aitre  une  nouvelle  édition 
de  sa  Deutsche  Literatur,  augmentée  d'articles  empruntés  au 
Lileraturblatt  ;  ce  fut  pour  Gutzkow  l'occasion  de  dire  ce 
qu'il  pensait  d'un  homme  qui  lui  avait  fait  tant  de  mal.  Il 
rappelle  l'impression  que  la  Xtïerafur  de  Menzel  avait  pro- 
duite sur  lui  et  sur  les  contemporains  en  i8a8,  s'étonne 
d'une  admiration  explicable  seulement  par  la  misère  intel- 
lectuelle de  l'époque.  L'intérêt  de  l'ouvrage  s'est  usé  depuis 
que  les  idées  qu'il  contient  sur  l'alliance  de  la  littérature  et 
de  la  vie  ont  été  répétées  à  satiété  ;  il  n'apparaît  plus  main- 
tenant que  comme  un  chef-d'œuvre  de  partialité  et  d'igno- 
rance (4). 

Gutzkow  a  tenu  à  mettre  cette  préface  en  tête  des  Beitrâge, 
pour  bien  montrer  qu'ils  sont  la  contre-partie  de  la  Litera- 

<t)  Par  exemple  :  a.  Jagement  sur  les  rapports  de  la  France  et  de 
l'Allemagne.  Literalarblatt,  Germanisirende  Franxoaea  ;  b.  Scbleier- 
macber,  Literalarblalt,  a'  54.  iSâa,  p.  3i3. 

(3)  3  volumes,  Stuttgart,  U.  Balz,  iSSË,—  Nouvelle  édition  en  tS3g. 
Cet  ouvrage  n'a  pas  été  recueilli  dans  les  Œuvres  complètes  de 
Gutzkow. 

<3)  Vorrede,  I,  LXXXU.  a*  édition. 

(4)  La  même  année  (i83<i),  Heine,  dans  son  livre  sur  Menzel  ifJeber 
den  Denancianten),  disait  regretter  l'éloge  qu'il  avait  fait  de  la  DeaUcke 
LUeralur  en  i8a8  :  «  Ich  war  damais  ein  kieiner  Junge,  und  mein 
grûBster  Spass  bestand  darin,  dass  icb  Plûbe  unter  ein  Mikroskop 
seizte  imd  die  Urftsse  derselben  den  Leuten  demonstrierte.  •  U.  W., 
XU,  38. 
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tur  de  Menzel,  qu'ils  traitent,  d'un  esprit  libre  et  avec  une 
science  sûre,  tous  les  problèmes  que  Menzel  avait  abordés,  A 
la  critique  nationale  et  religieuse  de  Menzel  s'oppose  une  cri- 
tique qui  s'inspire  des  principes  d'humanité  exposés  dans  la 
Philosophie  der  Gegchichte.  On  sait  les  efl'orts  de  Gutzkow, 
en  l'aânée  i835,  pour  dcbarrassci-  la  littérature  d'un  roman- 
tisme  aristocratique  (Tieck),  d'un  dilettantisme  superfîciei 
(Puckler  Muskau),  d'un  doctrinarisme  incapable  d'agii-  sui- 
la  masse  (Gans),  d'un  lyrisme  classique  et  de  pure  forme 
(l'Ecole  souabe).Tous  ces  articles  du  Phœnix  reparaissent  (1), 
mais  ce  qui  est  important  ici,  et  ce  qui  sera  fécond,  c'est 
la  façon  dont  Gutzkow  entend  l'œuvre  de  l'avenir,  au 
théâtre  surtout  et  dans  le  roman.  On  se  trompe,  dit-il,  si 
l'on  croit  qne  l'époque  actuelle  n'est  pas  bonne  pour  le 
théâtre  (3)  ;  mais  on  n'a  pas  encore  compris  quelle  est  la 
lormule  dramatique  :  on  vise  à  l'effet,  à  la  façon  de  Victor 
Hugo  dans  Marie  Tndor,  ou  d'Alexandre  Dumas  dans 
Richard  Darlington,  et  c'est  de  la  vie  qu'il  faudrait.  Le 
roman  (3)  non  plus  n'a  pas  trouvé  sa  voie  :  ou  bien  il  se 
perd  dans  le  récit  épique,  copie  maladroite  du  Gtets  von 
lierlichingen  et  des  Brigands,  ou  bien  il  n'est  que  disserta- 
tion philosophique  et  didactique  à  l'imitation  du  Wilhelm 
Meister.  11  faut  dans  le  roman  une  idée,  mais  aussi  de  la 
passion  et  de  l'art  (4)  ;  c'est  ce  que  Von  ne  trouve  ni  chez 
Willibald  Alexis,  ni  chez  Leopold  Schefer,  ni  chez  Duller, 
ni  même  chez  Laube,  qui  ne  possède  que  l'art  des  détails  (5). 
Le  meilleur  roman  allemand  de  l'époque  est  Scîpio  Cicala  (6) 


(I)  Beitrûge,  1; /^,  57,66, 
(a)  Beitràge,  I,  i56. 

(3)  BeUràge,  I,  aao. 

(4)  I.  348. 

(5)  I,  35o.  ■  Luube's  Vorz&g^  Hind  nw  Immer  noch  schônc 
(6>  I,  a8o. 
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de  Rehfues  ;  c'est  mieux  que  du  Waltei-  Scott  :  point  de 
description  inutile,  ou  qui  ne  soit  pas  amenée  par  les  sen- 
timents des  personnages,  partout  de  la  vérité  et  de  la  vie, 
une  psychologie  profonde.  Die  Hohe  Braut  (i)  de  Kônig 
est  aussi  un  beau  livre,  un  tableau  saisissant  de  l'époque 
de  1,89. 

Le  roman  auquel  songe  Gutzkow  et  qu'il  voudrait  intro- 
duire en  Allemagne,  c'est  celui  d'Eugène  Suc,  de  Balzac  et 
de  George  Sand.  Eugène  Sue,  diMl(a),  a  donné  dans  Altar 
GuW  une  œuvre  excellente  et  d'une  baute  moralité.  Balzac  (3), 
après  avoir  subi  l'influence  d'Hoii'mann  et  avoir  écrit  la 
Peaa  de  Chagrin,  livre  insipide,  s'est  élevé  jusqu'au  Père 
Goriot  ;  il  est  l'observateur  le  plus  pénétrant  de  la  France  ;  il  a 
vu  que  le  principe  révolutionnaire  de  notre  époque  était 
l'aident,  et  c'est  pourquoi  il  a  représenté  surtout  la  vie 
parisienne,  où  l'on  gagne  pour  dépenser  ;  connaître  Paris 
avec  Balzac,  le  poète  de  l'argent,  c'est  connaître  le  monde 
et  le  cœur  humain.  George  Sand,  comme  Balzac,  est  passée 
du  romantisme  au  réalisme:  «  Lélia  était  une  allégorie,  ce 
que  le  roman  ne  doit  pas  être;  André  est  une  œuvre  d'art 
plus  grande  et  plus  reposante  »  (4). 

Ce  même  ijrincipe  moral  et  social  qui  guide  les  études 
littéraires  de  Gutzkow  apparaît  aussi  dans  ses  chapitres  sur 
l'histoire  et  la  théologie.  L'histoire  (5)  doit  comprendre  tout 
ce  qui  est  la  vie,  et  non  pas  seulement  les  actes  des  gouver- 
nants. Il  faut  montrer  les  destinées  des  peuples  et  le  déve- 
loppement des  caractères  ;  écrire  l'histoire,  c'est  avoir  le 

(1)  1, 38:. 
(")  n,  39. 

(3)  II,  33. 

<4)  «  Lelia  war  eine  Allégorie,  was  der  Roman  niclit  sein  soU,  Andri 
ist  ein  grOsseres  uDd  beruhigenderes  Kunstwerk  als  Lelia  a.  Beitrdge, 
II.  1-4 

(■i)  II.  13;. 
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devoir  saci-é  de  défendre  en  face  de  toutes  les  menaces  le 
droit  et  la  justice  (i).  Dans  le  domaine  i-eligieux,  Schleier- 
macher  a  eu  le  grand  méiite,  en  un  siècle  de  tiédeur  et 
d'indifférence,  de  révéler  k  nouveau  les  secrets  du  cœur  (2); 
mais  son  enseignement  a  prouvé  aussi  que,  dans  le  christia- 
nisme, la  conscience  ne  s'accorde  pas  avec  certains  dogmes 
de  l'Eglise  :  de  là  est  venue  la  critique  historique  du  Nouveau 
Testament,  science  dans  laquelle  les  Allemands  ont  donné  de 
merveilleux  résultats  (3). 

Gutzkow  termine  ses  Beitràge  par  quelques  pages  sur 
«  l'économie  politique  (4)  *>■  H  ^uit,  dans  les  ouvrages  de 
Quesnay,  d'Adam  Smith  et  de  Say,  les  progrès  de  cett*ï 
science  nouvelle,  qu'il  appelle  la  «  science  par  excellence»; 
comme  les  disciples  de  Saint-Simon,  il  attend  d'une  étude 
des  intérêts  bien  entendus  la  paix  universelle.  Dès  que  les 
nations  connaîtront  leurs  véritables  intérêts,  elles  cesseront 
de  se  jalouser  et  de  se  combattre  (5).  «  Il  a  fallu  des  siècles, 
écrivait-il  à  la  même  époque,  pour  que  l'on  se  rendît  compte 
que  le  bien-être  d'un  État  conditionne  celui  d'un  autre  (6)  », 

(i)  «  Die  Ge%chichtschreibung  ist  die  heilifte  Beauftragung,  allen 
Drahun^n  {^geniilier  Recht  uod  Gerechligheit  in  VOlkersrliickEBlen 
und  CharakterentwickeluQgen  zu  ûben.  »  Beitràge,  II,  1 5Ô. 

(a)  fl  Scbleiermacber  hat  das  grosse  Verdlenst,  ia  einer  Zeit  allge- 
meiner  Laubeit  und  Gleicbgiilligkeit  fur  religiôse  Ëmpfindungen, 
zuerst  wieder  das  Geheinmiss  des  Herzeus  gepredigt  za  baben  ». 
Beitràge,  II,  a36. 

(3)  H  Sa  ist  aus  Schleiermaeber's  ei^ntbûmlicber  Glaubens-Ansicht 
die  bistorische  Eritik  des  neuen  Testaments  hervorgcf^angen,  in 
welchem  Fâche  deutseher  Sebarfsinn  erstaunenswertbes  gcleistet 
bat.  »  Beitràge,  II,  338. 

(4)  beitràge,  II,  391.  StaatBWirthachaftslehre. 

(5)  «  Die  Natiunem  werden  aufbôren,  sicb  mit  Eîfersucbt  za  ver- 
folgen,  oder  gar  die  Waffen  ku  ergreifen,  wo  es  nur  die  Anerkennan^ 
ibres  wabren  Intéresses  bedarf.  v  Beitràge,  U,  3o5. 

(6)  o  Der  einfache  Satz  dase  die  Vvohtfabrt  des  einen  Staates  die 
de4  andern  bedinge,  bat  Jahrbunderte  bedurtl,  um  sich   geltend  zu 
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Si  les  Beitràge  forment  le  code  littéraire  de  la  Jeune 
Allemagne,  les  Balwers  Zeitgenossen  en  i-enfernicnt  la 
pensée  politique  et  sociale.  Gutzkow  reconnaît  (i)  y  avoir 
mis  tous  SCS  sentiments  et  toutes  ses  idées  ;  e'est  l'ouviMge 
de  jeunesse  qu'il  relisait  plus  tai-d  avec  le  plus  de  plaisir,  Ft 
cette  œuvre  si  importante  à  ses  propi-es  yeux,  a  laquelle  il 
travailla  deux  années,  il  fut  réduit,  pour  la  publier,  à  la  faire 
passer  (a)  pour  une  traduction  de  l'écrivain  anglais  Lytton 
Bidwer, 

Le  Jivrc  i)arut  en  i835,  par  livraisons,  à  Stuttgart  (Verlag 
dei-  Klasfiiker)  sous  le  titre  suivant  (3)  : 
Die  Zeitgenossen, 
ihre  Schicksale,  ihre  Tendenzen, 
ihre  grossen  Ckaraktere, 
aus  dem  englischen 
des 
E.  L.  Bulwer. 
Le  plan  de  l'ouvrage,  analogue  h  celui  de  Bulwer,  Engiand 
and  tke  English  <i833),  la  dédicace,  l'introduction  signée  E, 
L.  B.,  les  noms  propres,  les  allusions  aux  événements,  tout 
était  destiné  à  rappeler  l'Angleterre,  dans  la  première  édi- 
tion aujourd'hui  presque  introuvable  (4).  On  eut  vite  deviné. 

maclicn.  »  —  V.  Zar  Wissensehaft  vont  Staale,  recueil  d'articles 
écrits  de  i833  à  i836  qui  rappellent  Ziir  Philosophie  der  Gesehlchte  el 
annoncent  die  Sàkotarbilder.  —  Voir  Zur  Geschiehte  unaerer  Zeit, 
G.W.,  X,  p.  10. 

(i)  Riickbt.,  166. 

(a)  V.  Préface  de  l'édition  de  1875.  G.  W.,  VIH,  p.  vu. 

<3)  Houben,  Gutskoio-Fande,  334-533. 

(4)  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  la  i"  édition  ;  c'est  la  3',  celle  de 
iSja,  qne  nous  avons  eue  entre  les  mains,  mais  Gutzkow  la  dit  iden- 
tique à  la  première. 
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malgré  ce  trompe-rœii,  quel  était  le  véritable  auteur  ;  pour- 
tant ta  deuxième  édition,  en  184^1  resta  semblable  à  la  pre- 
mière (1).  En  1846  seulement,  lorsque  le  livre  fut  édité  dans 
la  collection  des  Œuvres  de  Gutzkow,  on  osa  lui  enlever  ce 
costume  anglais,  ce  qui  ne  fut  pas  chose  facile  (3).  Public 
sous  le  nom  de  Sàkalarbilder,  il  a  conservé  ce  titre  dans 
l'édition  de  i8^5.  Il  avait  été  réduit  de  près  d'un  tiers;  beau- 
coup de  passages  avaient  été  i-ésumés.  quelques-uns  suppri- 
més, soit  que  Gutzkow  les  jugeât  inutiles,  soit  qu'il  voulût 
en  adoucir  le  ton  ;  quelques  pensées  aussi  avaient  été  ajou- 
tées. Eu  renvoyant  à  la  dernière  édition  plus  accessible,  plus 
commode  aussi  pai-ce  qu'elle  est  débarrasscc  ducadre  anglais, 
nous  serons  donc  obligés  parfois  de  rappeler  ce  qai  se  trou- 
vait dans  les  éditions  antérieures  à  1846  ;  nous  indiquerons 
aussi  les  passages  nouveaux. 

Lj-tton  Bulwer  avait  depuis  quelques  années,  en  Alle- 
magne, une  réputation  qui  balançait  presque  celle  de  Balzac 
et  de  Geoi^e  Sand.  Ses  TOmans,  Eugène  Aram,  CUfford, 
Dei>ereax,  Pelham,  l'avaient  fait  passer  pour  un  profond 
observateur  des  contemporains  ;  England  and  the  English, 
paru  en  i833,  avait  mis  le  comble  à  sa  renommée  (3).  Laube 
admirait  beaucoup  Bnhvcr  et  lui  avait  consacré  un  long 
iirticle  rejjroduit  aux  Charakteristiken  (^).  Gutzkow  l'aimait 
moins  ;  il  l'aurait  volontiers  classé  [)armi  les  libéraux  dilet- 
tantes (5)  ;  il  se  couvrit  du  nom  de  l'écrivain  anglais,  mais  il 
n'emprunta  rien  ft  son  œuvre. 

Gutzkow  songeait  depuis  longtemps  à  composer  ces  Zeit- 

(1)  Die  Zeitgenos»en.  Ans  dem  Englischen  des  E.  L.  Bulwer.  Zweite 
unvcrënderte  Ausgabe.  3  Uile.  Prorzheîm.VerlaR  voa  Dennig  Fiack,  i84a. 

(a)  V.  Préface  de  iHjâ.  G.  W.,  VIII,  p.  vu. 

(3)  Celle  asnvre  d'étude  politique  et  sociale  avait  été  aussitùt  tra- 
duite en  û-ancais  (i833). 

(j)  V.  Laabe,  Charakleriattken,  II,  355  et  suiv. 

(5)  V.  Riickbl.,  iSj-iSS,  et  Reiteeindriicke,  G.  W.,  XI,  339. 
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genossen  (t).  Malgi'é  la  Diète  et  la  censure,  il  tenait  à  e^irimer 
toute  sa  pensée  sur  le  mouvement  politique  et  social;  rester 
dans  la  philosophie  théorique  ou  la  critique  purement  litté- 
raire lui  était  impossible.  Il  se  juge  bien  quand  il  dit  que  l'idéa- 
lisme éveillait  en  lui  un  besoin  ardent  du  réel  (2),  qu'il  ne 
voudrait  pas  être  homme  d'État,  mais  que  toujoui's  il  lui 
fallait  revenir  à  la  politique.  S'il  cherche  à  enfermer  eu  ce 
livre  ce  que  l'esprit  du  xix'  siècle  contient,  ce  n'est  pas 
abstraitement;  ainsi  que  sa  philosophie  de  l'histoire  le 
faisait  pressentir,  c'est  à  l'homme  individuel  (3)  qu'il  pense 
en  parlant  des  idées  de  l'époque.  Lui-même  se  prend 
comme  sujet  d'observation  ;  les  premières  pages  des  Zeii- 
genossen  sont  des  «  Conlessions  d'un  Enfant  du  siècle  », 
écrites  par  un  homme  qui  sentait  peut-être  moins  vivement 
que  Musset,  mais  aussi  profondément,  et  qui  sut  mieux 
juger.  Lorsqu'il  approche  de  l'année  i836  et  qu'il  en  étudie 
les  tendances,  ce  qu'il  lui  importe  de  préciser,  c'est  l'effet 
qu'elles  peuvent  avoir  et  les  résultats  qu'elles  donneront. 
Par  là  peut-être  pourra-t-il  indiquer  certains  dangers  et 
montrer  quelques  directions  à  suivre.  Il  le  fait  moitié  avec 
sérieux  et  passion  (4),  moitié  avec  enjouement,  en  une 
série  de  chapitres  qui  semblent  écrits  comme  des  feuilletons, 
suivant  l'impression  du  moment,  mais  dont  on  peuttenter 
(le  saisir  le  lien. 

(I)  G.  W.,  vni,  VI. 

(3)  V,  Balwers  Zettgenomen.  Zuackrifl  an  einen  Staaiamann,  3*  édi- 
tion, I,  VI.  «  Glaubea  Sie  mir,  dass  immer  das  ewige  Idealisircn 
t-inen  rechten  Heis3liimgi.'r  uacb  der  Wirklichkeil  erweckt.  Ich 
luôchte  kein  StantsmaDn  sein,  aber  imincr  auf  die  Polilik  zurOck- 
koœmen.  a  —  Cette  dernière  phrase  devient  dans  l'édition  de  1846  : 
«  îcli  m&chte  kein  Steatsmann  sein,  aber  oft  und  gern  auf  die  PoliUk 
zuruckkommen  ».  —  Et  linalement  la  phrase  est  supprimée  dans 
l'édition  de  iS;3. 

(3>  G.  W.  vin,  .0. 

<4>  V.  Préfaoede  iSjS.  G.  W-,  VIII,  vni. 
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L'enfant  qui  entre  dans  le  xix"  siècle  (i)  y  arrive  avec 
la  sentimentalité  du  xviii'  siècle.  C'est  à  la  natui'e  qu'il  duit 
ses  plus  belles  joies  ;  il  lit  avec  admiration  Richardson, 
Rousseau  et  Jean-Paul  ;  l'ironie  lui  déplaît,  les  premiers 
ouvrages  de  Heine  le  froissent.  Son  esprit  n'a  pas  de 
parenté  encore  avec  le  siècle  qui  s'annonce  et  qui  sera 
moins  idéaliste  que  le  précédent.  Mais,  peu  à  peu,  il  com- 
prendra le  siècle  des  chemins  de  fer  et  des  machines  à 
vapeur,  où  la  suprême  philosophie  est  de  faire  du  sucre 
de  betterave,  où  l'on  travaille  avec  acharnement  plus  pour 
le  luxe  que  pour  l'existence;  l'union  se  fera  dans  sa  pen- 
sée entre  l'idéalisme  du  xviii*  siècle  et  le  matérialisme 
du  xix°,  et  sa  sentimentalité  créera  de  cette  union  une 
religion  nouvelle.  Telle  a  été  la  transformation  qui  s'est 
accomplie  chez  Gutzkow,  et  telle  il  la  décrit  au  pi-emier 
chapitre  des  Zeitgenotsen  ;  «  entre  le  monde  ancien  et  le 
monde  nouveau  luttant  l'un  contre  l'autre  (a)  )),  il  voudrait 
un  compromis;  à  l'espi'it  latin  se  joindrait  l'esprit  de 
machine  (Maschinengeist),  de  manièi-e  à  ne  plus  créer  des 
savants  ou  des  commerçants  seulement,  mais  pour  former 
l'homme  moderne. 

Où  commence  le  siècle  nouveau  ?  (3)  Ce  n'est  pas  à  la 
Révolution  de  89,  car  celle-ci  est  un  produit  de  l'idéalisme, 
si  beau  qu'il  n'en  faut  plus  attendre  d'aussi  parfait.  Mais  ce 
bouleversement  a  eu  des  conséquences  qui  donnent  an  siècle 
sa  marque  ;  la  Révolution  et  Napoléon  ont  mis  la  masse  en 
mouvement  (4).  et  c'est  la  masse  qui  est  aujourd'hui  souve- 
raine. Le  «  constitutionalisme  »  vient  d'elle,  car  il  est  né  de 
la  prise  en  considération  des  intérêts  communs  ;  l'industrie, 

(i)  G.  W.,  VIII,  chap.  I,  p.  la.  —  Dec  Mensek  rfes  neanzeknten 
Jahrhuitderls. 

(a)  G.  W.,  VIII,  aa. 

(3)  G.  W.,  Vm,  chap.  II,  p.  47.  Dos  Jahrkmdert. 

(4)  p.  S4-S5. 
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le  commerce,  la  science,  ont  besoin  de  la  masse  ;  l'individu 
lui  est  snbordonni?,  et,  s'il  la  dépasse,  comme  il  arrive  parfois, 
il  n'a  pas  le  droit  de  la  dédaigner. 

A  une  époque  où  la  niasse  tient  tant  de  place,  les  condi- 
tions d'existence  (i)  ne  sont  plus  les  mêmes  que  dans  les 
siècles  passés.  La  population  a  augmenté  depuis  que  la 
liberté  individuelle  et  la  liberté  industrielle  font  des  progrès. 
Le  développement  de  l'industrie,  du  luxe  et  de  la  science 
a  fait  croître  le  nombre  des  ouvriers;  la  masse  devient 
chaque  jour  plus  puissante  par  son  travail  et  [lai-  le  nombre 
de  ses  enfants  (a).  Mais  aussi,  lorequ'une  industrie  piîriclite. 
là  où  dix  souil'iaient  autrefois,  it  en  souffre  miUe  aujourd'hui. 
L'existence  de  l'ouvrier  est  dure  ;  ceux  qui  travaillent  dans 
les  mines  meurent  avant  l'âge  ;  «  leur  regard  est  éteint,  leur 
démarche  tremblante  ;  ils  ne  connaissent  qu'une  joie,  l'assou- 
vissement de  leur  instinct  animal,  se  nourrir  et  satisfaire 
leur  sens  génésique  (3)». 

On  a,  pour  parer  à  tout  événement,  fondé  des  associations  : 
les  ouvriers,  afin  de  lutter  contre  «  la  tyrannie  du  capita- 
lisme (4)  »  ;  les  capitalistes,  pour  éviter  les  fluctuations  de 
l'industrie,  par  esprit  de  spéculation  et  jMirfois  aussi  par 
philanthropie.  Gutskow,  qui  songe  ici  aux  théories  d'Owen, 
et  à  l'union  des  industriels  en  France  et  en  Belgique  (5), 
l)eose  que  cette  organisation  devrait  s'étendre,  devenir  géné- 
rale. 11  voudrait  que  l'intérêt  du  particulier  devint  celui  de 
la  communauté,  que  la  petite  industrie  fût  remplacée  par  de 
grandes  entrei>riscs  d'aclionnaii-es.  Ce  serait  le  seul  moyen, 
suivant  lui,  de  donner  un  nouvel  élan  à  l'activité  commerciale 
et  industrielle,  mais  surtout  d'arriver  à  une  juste  répartition 

(i)  5*  chapitre,  p.  ii5.  Die  Existent. 
(a)  P.  laS. 

(3)  P.  m. 

(4)  P.  i35.  Ce  pnssa^e  n'est  pas  dnns  les  deux  premières  éditions. 

(5)  P.  l3ti. 
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de  la  richesse.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  ce  soient  les  gou- 
vernements qui  régnlariscnt  cette  union  générale  ;  il  sullit 
qu'ils  n'y  mettent  pas  d'obstacle.  Si  l'on  supposait  l'Europe 
sans  États  et  sans  aristocratie,  par  suite  sans  frontières,  sans 
armées  et  sans  guerres,  elle  pouri-ait  nourrir  bien  plus  d'ha- 
bitants qu'elle  n'en  contient  (i). 

Le  meilleur  de  ces  principes,  dit  Gutzkow,  vient  du 
Saint-Simonisme  et  du  communisme.  Au  risque  de  passer 
pour  révolutionnaire,  il  déclare  attacher  une  grande  impor- 
tance à  la  doctrine  des  Saint-Simonicns  (2);  il  l'ejette  sur 
Enfantin  tout  ce  qu'il  appelle  «  ridicule  et  éhonté  »  (3),  le 
costume,  le  dogme  de  la  femme  libre  et  de  l'émancipation 
de  la  chair;  mais  il  admire  la  tendance  politique  et  indus- 
trielle. Ce  qu'il  y  a  de  juste  et  de  solide  dans  ces  théories, 
affirme-t-il,  aura  de  l'influence  alors  même  que  l'on  paraîtra 
oublier  ou  i-ejeter  le  Saint-Simonisme.  Les  disciples  de 
Saint-Simon,  en  niant  la  religion,  y  reviennent  ;  ils  ne  s'écar- 
tent du  christianisme  qu'en  ce  qu'ils  rendent  à  la  terre  ses 
droits.  «  Le  firent-Os  au  début  d'une  façon  frivole?»  Non 
certes.  «  Les  Saint-Simonicns  voulaient  une  harmonie  des 
intérêts  intellectuels  et  corporels  (4)  »  ;  on  peut  douter 
qu'ils  aient  réussi  à  l'établir,  mais  «  cet  accord  entre  les 
droits  du  physique  et  du  moral  fait  partie  des  grands 
problèmes  de  notre  temps  (5)».  Ce  que  le  Saint-Simonisme 
a  bien  prouvé,  c'est  «  qu'aux  classes  travailleuses  appar- 
tient une  place  plus  intellectuelle  et  plus  morale  (6)  »  ;  il  a 

(1)  P.  i4i-  Culiliow  s'appuie  sur  un  article  de  Saint-Marc  Girardin, 
qu'il  nomme  daas  la  a*  édition.  (J,  306). 

(a)  P.  143. 

(3)  P.  143.  «  Dus  Lâcherlicbe  und  Uuverschamte  am  Sainl-Simo- 
nismuB  kommt  zum  grossen  Theil  auf  Rechnun);  Eufantin'E.  » 

«)  P.  143. 

(5)  Ibid. 

(6)  P.  143. 
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même  indiqué  le  moyen  qui  peut  seul  conduire  à  cette  fin, 
en  demandant  que  «  l'on  délivrât  les  classes  inférieures  du 
souci  de  Texistence  (i)  ». 

Le  premier  ■  princîi>e  de  cette  nouvelle  religion  iadus- 
triclle  est  la  liberté  individuelle.  L'homme  doit  être  consi- 
déré comme  une  personne,  non  comme  une  chose.  L'es- 
clavage, le  seiTage,  le  travail  salarié  sont  les  ti'ois  degrés 
que  la  civilisation  a  gravis  peu  à  i)eu  ;  ils  ont  conduit  à  une 
exploitation  de  l'homme  par  l'homme  (a),  qui,  poui-  être 
moins  inidc  dans  la  forme,  n'en  est  pas  moins  un  esclavage. 
Le  Saint-Simonisme  ne  veut  pas  supprimer  le  salaire,  encore 
moins  le  travail  qui  est  digne  du  salaire,  mais  la  méthode 
du  paiement  :  ce  ne  sera  plus  l'individu  qui  paiera  l'indi- 
vidu, mais  la  communauté  qui  sera  engagée  envers  l'indi- 
vidu ;  mon  travail  ne  sera  plus  pour  toi,  mais  pour  moi- 
mémo,  pour  l'homme  et  sa  situation  sociale;  «  chacun  reçoit 
d'après  sa  capacité  et  chaque  capacité  d'après  son  œuvre  (3)  ». 
Cette  phrase  est  le  fondement  du  Saint-Simonisme,  et  eu 
même  temps  le  germe  révolutionnaire  de  la  doctrine,  celui, 
ajoute  Gutzkow  dans  l'édition  de  iS^S,  qui  a  donné  naissance 
au  communisme.  Cette  phrase,  en  elfet,  détruit  la  conception 
de  la  propriété  particulière.  Personne  n'a  plus  le  droit  de 
dire  :  Je  jiossède  !  Ce  fut  la  possession  qui  créa  la  tyrannie, 
l'exploitation  de  l'homme  et  l'inégalité  des  moyens  d'exis- 
tence. A  l'avenir,  plus  de  propriété,  plus  d'héritage  ;  chacun 
aura  ce  dont  il  a  besoin,  et  peut-être  plus  encore,  quand  une 
fois  seront  dispersés  et  répartis  les  trésoi-s  immenses  amassés 
çà  et  là  ;  ce  qui  restera  du  dividende  pourra  servir  à  déve- 
lopper les  arts  nécessaii-es  aux  hommes. 

Jusqu'ici,  dit  Gutzkow,  la  théorie  des  Saint-Simoniens, 

(I)  P.  143 

(3)  a  MensclieDnutznng.  » 

(3)  P.  145. 
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poui-  être  idéaliste.  n'eU  reste  i>as  moins  en  contact  avec  la 
réalitt^.  Elle  eut  toi-t  lorsqu'elle  voulut  fonder  des  classes 
sociales,  établir  la  caste  diriiteaiite  des  prêtres;  le  Saint- 
Simonisme  alors  succomba,  pour  faire  place  au  Fouriérlsnie 
et  au  communisme  (i). 

Les  phalanstères  de  Fourier  (a)  n'ont  pas  réussi,  mais 
l'idée  qni  les  fit  construire  doit  être  un  avertissement  pour 
les  hommes  d'État.  L'État  a  le  devoir,  non  seulement,-  comme 
cela  se  passe  en  AugleteiTC.  de  nourrir  la  pauvreté,  mais 
bien  plutôt  de  l'occuper.  On  devrait,  dans  tous  les  Etats, 
proposer  la  création  d'une  Commission  nationale  écono- 
mique ;  elle  serait  l'opposé  du  ministère  des  finances  qui 
n'est  qu'un  ministère  d'exploitation  ;  formée  de  savants  et 
d'hommes  d'aflaires,  elle  veillerait  à  l'existence  matérielle 
du  peuple,  mettrait  en  harmonie  l'esprit  du  passé  et  l'époque 
nouvelle  (3). 

Le  principal  intérêt  du  communisme  (4),  c'est  de  nous 
forcer  à  songer  à  la  misère.  Quand  on  compare  le  luxe  d'un 
palais  à  la  misère  d'un  ouvrier  de  Birmingham  un  d'un  tisse- 
rand de  Silésie,  on  ne  peut  s'empêcher  d'éprouver  un 
frisson  (5).  Faut-il  en  conclure,  avec  les  communistes,  que 
tout  est  vermoulu  dans  la  société?  Gutzkow,  dans  quelques 
pages  ajoutées  en  1875,  combat  cette  opinion.  Il  tient  le 
communisme  pour  une  théoi-ie  aussi  abstraite  que  le  Contrat 
Social  de  J.-J.  Rousseau  ;  il  voudrait  que  le  communisme 
guidât  les  conseils  des  gouvernements,  mais  qu'il  ne  fût 
pas  prêché  aux  ouvriers,  qu'il  irrite  sans  pouvoir  les  satis- 
faire (6). 

(0  P-  143. 

(a)  P.  .48. 

(3)  P.  i5i . 

(4)  Ce  passage  n'était  pus  dans  les  premières  éditions. 

(5)  P.  iSaet  suiv. 

(6)  P.  m. 
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Du  Saiot-Si monisme  et  du  communisme,  Gutzkow  retient 
donc  surtout  l'intérêt  pourlea  masses  et  la  tendance  politique 
industrielle.  Un  long  chapitre  de  son  livre  est  appelé  Der 
Stein  der  Weisert  (i).  La  pierre  philosophale  est,  selon  lui,  la 
sii)\plification  et  l'exploitalion  de  la  nature.  Les  alchimistes 
de  l'époque  nouvelle  sont  les  Watt,  les  Fulton  et  les  Lavoisier, 
le  i-éactif  minéral  est  la  vapeur.  De  là,  des  conséquences 
morales  immenses  :  la  place  importante  occupée  par  l'ouvriei" 
ilans  la  société  moderne,  le  rapprochement  entre  tes  peuples, 
effet  de  l'industrie  et  des  chemins  de  fer  (a).  Les  découvertes 
scientifiques  brisent  les  vieilles  superstitions;  elles  nous  font 
pénétrer  dans  une  nature  plus  proche  de  la  divinité  ;  bien 
comprises,  elles  doivent  nous  rendre  plus  humains.  L'idée 
avait  été  exprimée  par  Gutzkow  dans  sa  Philosophie  der 
Geschichte  ;  tout  son  livre  snr  les  Zeitgenossen  en  est  le 
commentaire  ;  elle  apparaît  à  chaque  page,  qu'il  parle  de 
l'Etat,  de  l'éducation,  des  mœurs,  de  la  religion  ou  de  la 
littérature. 

Quelle  est  notre  vie  dans  l'État  (3)  à  l'heure  présente  ? 
Nous  nous  intéressons  plus  à  la  politique  qu'à  la  méta- 
physique. Il  ne  s'agit  plus  aujourd'hui  de  "Whigs  et  de 
Torys,  de  réactionnaires  ou  de  libéraux.  L'idée  de  liberté 
et  de  vérité  est  dans  toutes  les  poitrines  ;  des  hommes 
comme  Polignac  et  Wellington  ne  peuvent  rien  conire 
elle  (4).  Sans  doute,  l'État  depuis  i8i5  a  mécontenté  tous 
les  esprits,  mais  l'État  lui-même  tend  à  faire  disparaître 
les  haines  nationales.  Les  hommes  politiques  les  plusréac- 
tionnaii'es  sont  obligés  de  compi-endre  leur  temps;  Metter- 
nich,  toujours  en  défiance  contre  ce  qui  vient  du  peuple, 

(i)  VI*  Cbapltre,  p.  i5;  et  Huiv. 

(î)P.  I39etsuiv. 

(3)  Chap.  Vil.  p  183.  Vas  Leben  im  Staate. 

(4)P,i8:. 
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sait  faire  à  la  Révolution  sa  part  (i).  Des  concessions  si 
minimes  ne  suflisent  pas  d'aillem-s,  et,  si  l'on  «  conspire 
contre  l'État  (a)  »,  c'est  qu'il  y  a  dans  les  esprits  des  idées 
élevées  que  l'on  ne  croit  pas  pouvoir  idéaliser  par  les  formes 
actuelles  de  gouvernements. 

L'éducation  (3)  aussi  ne  répond  pas  aux  besoins  de 
l'époque,  et  chacun  le  sent.  L'État  doit  en  chaque  citoyen 
réaliser  l'homme  ;  il  ne  doit  pas  proléger  quelques  classes 
sociales  au  détriment  des  auti-es,  mais  donner  à  la  vie 
organique  de  chaque  citoyen  son  plein  développement. 
«  Former  des  hommes  (4)  »,  tel  est  le  mot  de  ralliement, 
comme  au  xviii=  siècle  ;  et  aujourd'hui  le  problème  est  plus 
difficile,  car  il  faut  en  chercher  la  solution  dans  la  tour- 
mente et  la  lutte. 

Une  des  questions  les  plus  controversées  de  la  civilisa- 
tion moderne  est  celle  du  mariage  ;  George  Sand  l'a  mise 
à  la  mode,  et  l'on  s'est  empressé  en  Allemagne  de  traduire 
ou  d'imiter  ses  romans  (5).  Gutzkow  reste  ici  hostile  au 
baint-Si monisme'  et  k  George  Sand.  Le  mariage  est  suivant 
lui  un  des  fondements  delà  civilisation  (6);  sa  raison  d'être 
est  si  simple  et  si  logique  qu'il  est  impossible  de  l'ébranler  ; 
prétendre  découvrir  dans  le  mariage  des  contradictions 
logiques   et   métaphysiques,    c'est    un    aveuglement    que 


(i)  P.  aa4. —  Dans  la  a'  édition,  Gntzkow  analyse  avec  modération 
le  système  de  Mettemirh  et  conclut  :  (I,  33^)  o  Das  Maass  von  Freiheit, 
weiches  die  CEstt'rreicher  geniessen,  ist  gerade so  gross  nie  das  Maass 
ihrer  Bildung  ». 

(3)  G.  W.,Vlll,a3i. 

(3)  Chap.  Vm,  p   233.  Die  F.niehung. 

<4)  P.  334- 

(5)  Fanny  Tarnow  et  Louise  Mûhlbach  sont  nommées  dans  l'édition 
de  iSjS,  p.  ayâ. 

(6)  P.3a6 
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Gutzkow  s'étonne  de  rencontrer  chez  l'autcui-  de  Létia{i). 
Tous  les  crimes  que  l'on  pense  trouver  dans  le  mariage 
viennent  en  partie  des  personnes  qui  l'ont  conclu,  en  partie 
des  cii'constances  extérieures,  et  le  soin  des  législateurs 
devrait  être  de  lacilitër  les  ciccons  tances  dans  lesquelles 
le  mariage  peut  avoir  lieu  (a). 

Un  des  chapitres  (3)  les  plus  importants  des  ZeitgenoBsen 
est  celui  qui  traite  de  la  religion.  Gutzkow  la  considère 
sous  trois  points  de  vue  (4)  :  t"  dans  le  domaine  de  l'Église 
en  tant  que  science  ;  a"  dans  ses  rapports  avec  la  société 
et  comme  tendance  de  l'esprit  ;  3°  dans  le  domaine  de 
l'État. 

Au  point  de  vue  scientifique,  il  prend  parti  contre  le 
rationalisme  et  reste  disciple  de  Schleier mâcher-  H  ne  sulËt 
pas,  selonlui,  de  montrer  que  tel  outeli>assage  est  apocryphe 
dans  les  Testaments  ;  il  laut  expliquer  l'élément  mythique  du 
christianisme,  ce  qui  passe  pour  révélation  (5).  La  religion 
n'est  pas  seulement  une  création  de  la  raison  ;  ni  le  ratio- 
nalisme, ni  le  supra-naturalisme  mystique  n'ont  le  droit  de 
s'exclure  l'un  l'autre  ;  qu'il  y«it  des  erreurs  dans  le  Nouveau 
Testament,  que  le  christianisme  ait  l'ait  des  emprunts  à 
l'Orient,  cela  ne  diminue  en  rien  la  religion  chrétienne  ; 
elle  est  composée  de  préceptes  et  d'enseignements  d'ime 
valeur  idéale.  Sans  doute,  le  rôle  historique  du  christianisme 
est  terminé  :  il  n'est  plus  ferment  de  civilisation  ni  source  de 
bonheur,  il  n'aura  plus  que  des  inQuenccs  de  détail,  et  il 
importe  peu  aujourd'hui  que  le  Christ  soit  considéré  comme 

(i)  Gulzkow  ajoute  dans  l'édition  de  iS^ô  que  G.  Sand  a  plus  tard 
décluré  ne  pas  attaquer  le  maFiajte,  mois  seulement  les  personnes 
mariées. 

(3)  P.  3aj. 

(3)  Chap.  X,  Religion  and  Christenthum,  p.  366. 

(4)  P.  38a. 

(5)  P.  384  etBniv. 
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un  dieu  ou  comme  un  homme  (i);  mais  onna  plus  à  l'égard 
du  christianisme  l'attitude  railleuse  qui  était  de  mode  au 
xviii*  siècle.  On  a  débarrassé  la  religion  de  la  lettre,  et  1« 
cœur  a  pu  j  entrer.  On  la  considère  avec  sérieux  :  l'esprit  du 
temps,  qui  send>le  la  combattre,  la  respecte  à  vrai  dire.  On 
parait  ne  songer  maintenant  qu'à  la  vie,  mais,  dans  ce  com- 
bat pour  l'existence,  il  y  a  des  rêves  et  des  déceptions,  ce 
qui  donne  à  la  l'cligion  un  rôle  important,  même  dans  des 
systèmes  industriels  comme  le  Saint-Simonisme  (a).  La 
religion  a  pris  place  dans  nos  préoccupations  poUtiques  et 
sociales.  La  preuve  en  est  fournie  par  toutes  les  discussions 
religieuses  qui  remplissent  l'Allemagne  depuis  dix  ans,  et 
par  la  question  des  Juits  (3),  toujours  revenue,  non  encore 
résolue.  Gutzkow  demande  que  les  Juifs  soient  émancipés 
eu  Allemagne  comme  ils  le  sont  en  France  et  en  Belgique  ; 
il  veut  la  disparition  de  toutes  les  barrières,  rites  ou  préjugés 
qui  entravent  la  liberté  de  la  pensée  ;  il  réclame  aussi  dans 
le   même  but  la  séparation  de  rÉglisc  et  de  l'État  (4). 

Nous  connaissons  les  idées  de  Gutzkow  sur  la  littérature 
moderne  (5);  elles  reparaissent  ici,  révélant  encore  une 
préoccupation  constante  de  rapprocher  les  écrivains  de  la 
masse  qu'ils  doivent  instruire  et  diriger.  Les  poètes  les  plus 
modernes,  Byi'on,  Shelley  (6),  sont  restés  loin  d'elle  ;  Victor 
Hugo  (j)  seid  a  su  mêler  k  ses  œuvres  le  mouvement  social 

(i)  «  Cbristus  kann  nach  jeder  eigenthiim lichen  Weise  gepreaigt 
werden  ;  er  kanu  dem  Eiuen  Gott,  dem  Aadern  Meuscb  seia  :  du  lindet 
keine  Ausschli«ssung  mebr  statt  ».  a'  édition,  11, 147.  Ce  passage  est 
supprimé  dans  l'édilion  de  itt^S. 

(a)  P.  400. 

(3)  P.  4o4etsuiv. 

(4)P-394. 

<5)  Ghap.  XI,  Kanst  und  Literatur. 

(b)  3°  édition,  11,  -jSg. 
(7>  G.  W.,  Vlll,  434. 
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du  siècle.  Le  roman  (i)  est  appelé  à  prendi-e  la  première 
place  dans  l'histoire  littéraire  :  il  doit  être  épopée,  drame  et 
poésie  ;  le  temps  présent  en  tera  l'objet  ;  l'amour  en  sera 
l'élément  lyrique  ;  la  destinée,  ou  une  passion  puissante,  telle 
que  l'ambition,  en  fournira  l'élément  dramatique.  La  presse 
est  aussi  un  moyen  puissant  d'agir  sur  la  masse  ;  elle  est 
devenue  une  force  énorme,  capable  de  grands  maux,  mats, 
finalement,  et  pour  la  communauté  des  hommes,  toujours  un 
bien  (a). 

Tels  sont  tous  les  ferments  que  contient  le  siècle  commen- 
çant. Ils  sont  loin  encore  d'avoir  donné  des  résultats.  Le 
peuple  qui  vit  le  plus  politiquement,  la  France,  «  pays  du 
symptôme  »,  poursuit  sa  voie  monotone  et  pacilîque  :  les 
doctrinaii-es  qui  le  gouvernent  représentent  la  faiblesse  et  la 
vertu  unies  ;  «  la  création  des  chemins  de  fer,  les  expositions 
des  Beaux- Arts,  les  traités  algériens,  la  comédie  des  conseils 
de  guerre,  l'indocilité  des  généraux,  les  condamnations  à 
perpétuité  et  les  amnisties  qui  les  suivent  (3)  »  font  tout  le 
mouvement  d'une  nation  en  train  d'oi^aniser  le  régime 
constitutionnel . 

11  j  avait  dans  les  premières  éditions  des  Zeitgenossen 

<0  P.  436,  437. 

(a)  G.  W.,  VIII,  p.  445.  (  Sie  ist  fur  jedeu  Einzeluen  lUweilen  eio 
grosses  Unglûck,  luid  doch  fur  die  Gesaïunitheit  ein  grosses  Gluck,  a  — 
Gutzkow  disait  le  contraire  dans  la  a*  êdition.ll,3ii-3ii.H  Es  isleigen 
mit  der  Pressfreiheit;  sie  ist  fur  jeden  Einzelnen  immer  ein  grosses 
Gluck  und  fur  die  Gesammtheil  nicht  EcUen  ein  grosses  Ongliick.  » 

<3)  Passage  de  la  a,'  édition  supprimé  plus  tard.  II,  37a.  —  «i  Und 
Fraukreich,  mit  deni  Spieizeug  seiner  neuen  Kisenbabncn,  mit  seinen 
Gemâldeaussteliungen  and  algierischcn  Troktaten,  mil  den  kriegs- 
gerichllichen  liomôdien  seiner  eigensinnigen  Gener&le,  mil  den  Verur- 
theilnngen  auf  Lebenszeit  und  den  darauf  erfolgenden  Amnestieakten, 
wohin  strebt  es  anders,  als  so,  wie  es  nach  Sturm  und  Ungewittcr 
einst  in  Kapoleons  Person  sich  mit  romanlischer  Uingebung  beru- 
higte,  eo  sich  auctk  in  der  Familie  Orléans  zu  beruhigen.  >. 
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un  supplément  qui  ne  fut  pas  reproduit,  et  qui  résume  bien 
■  la  situation  politique  et  morale  de  l'Europe  en  i836. 

La  Révolution  de  Juillet  n'a  pas  eu  les  conséquences 
que  l'on  pouvait  espérer  (i).  La  première  année  qui  la  sui- 
vit, la  Pologne  fut  écrasée;  la  deuxième,  la  fermentation 
de  l'Allemagne  cessa  ;  la  ti-oisième,  les  institutions  républi- 
caines qui  entouraient  la  monarchie  française  disparurent  ; 
la  quatrième,  le  ministère  de  réforme  tomba,  et  la  cinquième 
année  vit  partout  le  triomphe  de  l'absolutisme.  L'homme 
qui  a  été  le  centre  et  la  cause  de  cette  décadence  est  Louis- 
Philippe  (a).  Il  a  songé  moins  à  la  France  qu'à  sa  dynas- 
tie (3);  il  n'a  pas  tenu  compte  de  i83o  ;  il  s'est  attaché  une 
partie  du  pays  en  protégeant  ses  iotérêts,  et  l'autre,  il  l'a 
plongée  dans  l'apathie  (4)-  Le  peuple  français  croit  encore 
porter  la  destinée  du  monde,  et  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  oublie 
les  révolutions  qu'il  a  faites. 

11  y  aura  encore  des  crises,  mais  n'attendons  pas  de  trop 
grands  événements.  «La  Révolution,  conçue  comme  quelque 
chose  de  radical  et  de  général,  est  dans  son  principe  vaincue 
pour  toujours  (5).  »  «  L'ordre  (6)  et  la  loi  et,  sous  leur  pro- 
tection, le  développement  du  bien-être  moral  et  matériel, 

(i>  V  ëdiUon  it«43,  U,  3Sâ. 

(3)  Ibid.,  '66^.  ■  Mun  li«liBuptet  nichl  zu  viel,  wenn  luati  in  Louïs- 
fhilipp  den  Wendepunkl  aller  Kreignisse  siebt,  welche  das  allm&lige 
SutiickHal  der  Julirevulutioo  eutachieden  haben.  a 

(3)  P.  394-  ■  '^'  sielit  das  N%  ohl  Frankreichs  in  der  neaen  Dynastie 
ond  Bucht  eines  durch  das  andere  zu  befesligen.  ■» 

(4)  F.  40;.  a  Ute  PoliUk  L.-PhilippB  wird  ihr  Ziel  nicht  verfehien. 
Sie  wird  durch  eine  Tast  leidenschaftlictie  Befôrdemnt;  der  mat«riellen 
Interessen  den  einen  Tlieil  Frankreichs  sich  verpflicbten,  und  den 
andem  In  die  Apathie  werfen.  » 

(5)  P.  4^.  « Uie  ftevoluUon  ois  eine  radikale  und  allgemeine  ÏEt  in 
ihrem  Piinzipe  auf  immer  besiegt.  ■ 

<6)  «  Ordnun^  und  (ieseli  und  unter  ihrem  Schutze  die  Entwicke- 
long  moralischer  und  materieller  Wohlfahrt  :  daa  sind  diejGrnndzage 
auf  welchen  uneer  Jahrbundert  sein  tiebfiude  auOïhren  will,  i> 
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tels  sont  les  principes  sur  lesquels  notre  siècle  veut  élever 
son  édifice  ».  «  Les  princes  i-esteront  sur  leurs  trônes  (i)  ». 
L'équilibre  dans  la  société,  la  confiance  entre  les  gouver- 
nants et  les  gouvernés,  le  désir  chez  les  peuples  de  fonder 
une  paix  durable,  cimentée  par  un  idéal  poursuivi  en  com- 
mun et  nonjiardes  intérêts  matériels,  tout  cela  se  fera  long- 
temps attendre  (a).  Il  semble  qu'il  se  soit  écoulé  des  siècles 
entre  1789  et  iSSj  ;  «  on  est  devenu,  sous  le  rapport  moral  et 
intellectuel  (3),  înâniment  plus  pauvre  et  plus  misérable  ». 
On  pi'essent  une  situation  nouvelle  ;  on  ne  sait  pas  encore 
sur  quelles  assises  on  peut  construire  ce  que  l'on  rêve  (4). 

Cette  conclusion  est  triste;  elle  n'est  pas  pessimiste. 
Gutzkow,  qui  ne  compte  plus  sur  les  révolutions  politiques, 
espère  toujours  des  transformations  sociales  ;  il  a  confiance 
dans  la  masse;  elle  est  pour  lui  la  force  véritable,  qu'il  faut 
seulement  éclairer,  et  laisser  libre  d'agir.  Dès  qu'il  aura 
lui-même  retrouvé  un  peu  de  liberté,  il  reprendra  cette 
tâche  interrompue. 

(i>  P.  437.  «Die  Fursten  werdenaof  ihren  Tlironen  bleil>eii.  *■  Ich 
bin  ât>erzeugt,  dass  die  Jnli révolu tio a  eiue  tteslinuiiiuig  hatt«  nud 
dass  sie  dieselbe  zum  Tlieil  verfehlte.  »    ' 

(a)  P.  4^3 

(3)  P.  43i.  —  «  Unendiich  armer  und  hlIfabedûrflJerer  Biud  wir  in 
moraliacher  und  geisti^r  Rûckslcht  geworden  ». 

m  p.  439. 
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Uambourq  (i838).  —  Année  de  Polémique. 


GUTZKOW^     REPREND     DANS   LE    MONDE     LITTÉRAIRE 
LA    POSITION   qu'il   OCCUPAIT   EN    l835. 

I,  Hambourg-.  —  Le  Telegraph.  —  Les  collaborateurs  de  Gntikow. 

II.  Polémique  religieuse.  —  Gutzkow  et  les  Juirs.  —  L'AITaire  de 
Cologne.  —  Die  rolht  Mutte  und  die  Kapme.  —  Gutzkow  prend 
position  avec  la  gauche  hégélienne  contre  le  catliolicisme  ultra- 
montain  de  Gdrres  et  le  protestantisme  réactionnaire  de  Léo.  — 
Gutzkow  et  les  HalUscke  Jalirbûcher. 

m.  Polémique  littéraire.  —  La  Jenne  Allemagne  :  Laube,  Wirnbarg, 
Kfkhne,  Mundl.  —  Mnndt  et  George  Sand.  —  Gutzkow  publie  Die 
Uterarùehen  Blfen  et  Qôtter,  Hetden,  Don-Qalsote. 

IV.  Blasedotv  und  seine  Sôhne.  Roman  satirique. 


La  plupart  des  ouvrages  que  nous  venons  d'étudier, 
Gutzkow  les  avait  écrits  à  Francfort,  mais  vivre  dans  cette 
ville  lui  paraissait  intolérable  depuis  qu'il  s'y  sentait  sur- 
veillé (i).  Les  espions  pénétraient  jusque  dans  les  familles. 
Un  oncle  de  sa  femme,  Johann  Valentin  Meidinger  (2),  fut 
enlevé  de  nuit  et  conduit  à  Darmstadt:  il  passait,  étant 

<i)  HiU-kblicke,  16;. 

(3)  Le  père  de  la  seconde  femme  de  Gutzkow. 
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libraire,  pour  répandre  des  brochures  défendues.  A  Gîessen 
et  à  Darmatadt,  l'inquisition  siégeait  en  permanence.  Le 
juge  d'instruction  Geoi^  réduisit  le  pasteur  Weidig,  celui 
qui  avait  été  en  rapports  avec  G.  Bùcliner,  à  se  donner  la 
mort.  Un  instant,  Gutzkow  songea  à  retourner  à  Berlin  (i)  ; 
il  espérait  pouvoir  y  transporter  son  journal,  mais  des 
déntarches  qu'il  fit  en  novembre  iSSj  lui  pi-ouvèrent  qu'il 
ne  devait  pas  compter  sur  l'indulgence  de  Rochow.  Il  eut 
alors  recours  à  Campe,  et,  celui-ci  ayant  accepté  d'éditer  le 
Tele^raph,  llamboui^  devint  la  nouvelle  résidence  :  de 
Gutzkow  (a). 

H  habita  d'abord  pauvrement  dans  une  des  rues  les  plus 
sombres  (ABC  Strasse)  (3),  où  il  devait  faire  de  la  lumière 
en  plein  jour.  Au  printemi^s  de  i838  (4),  il  fît  venir  sa  femme 
et  son  (ils  Valentin-Hermann,  âgé  d'un  an.  H  avait  des  soucis 
matériels,  des  diflicultés  avec  les  coteries  littéraires  de  Ham- 
bourg qu'il  ne  ménageait  guère,  avec  le  libraire  Campe, 
«  chez  qui  c'était  tantAt  le  soleil  et  tantôt  la  pluie  (5)  :  »  mais  il 
reti'ouvait  la  liberté  et  l'activité  qui  lui  manquaient  à  Franc- 
fort. Il  rencontrait  parmi  ses  collaborateurs  au  Tele^raph 
quelques  amis  dévoués  (6):  H.  Kônig,  l'auteur  du  roman  die 
Hohe  Braut,  Alex.  Jung,  de  Kônigsberg,  l'un  des  premiers 
défenseurs  de  la  Jeune  Allemagne,  Fraoz  Dingelstedt  le  poète, 

(i)  V.  Houben,  Karl  GaUkow  in  Hambourg,  feuilleton  du /fambur- 
giecker  Correspondent,  n"  3g-3i  (iS  et  ao  janTier  1903).  Eln  Frankfitr- 
ti^r  Litfratarkapitel  dans  la  Frankfurter  Zeitnng,  11°  34j  (i5  déc,  igoS). 

(a)  V.  SûckUicke,  167,  et  Lettre  à  Weill  du  i3  novembre  i83j  (Briefe 
heroorragendtr  oeratorbener  Mânner  Deattehlands,  Zurich  1889).  — 
(iutzkow  devait  rester  à  Hambourg  jusqu'en  1S44. 

(3)  V.  Riïckblicke,  173.  —Dans  une  lettre  à  Weill  du  3i  mai  i83S, 
Gutzkow  donne  comme  nouvelle  adresse  :  Pferdemarkt,  65. 

(4)  RvLchbUcke,  ij5. 

(5)  Mckblicke,  ijj. 

(6)  V.  Riickblicke,  167-17^,  et  Houben,  article  cité,  dans  [e  Ham- 
bargischer  Correspondent  (janvier  tgoS). 
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KarIG6deke.  le  futur  biblic^raphe,  I^vin  Sch&ckiog,  bientôt 
célibre  comme  romancier  (i).  Le  Telegraph  ue  tarda  pas  h 
réussir  (a).  Gutzkow  n'avait  rien  perdu  de  l'ardeur  qui  dès 
la  sortie  du  gymnase  l'avait  créé  jonmaliste,  et  l'année  i838 
est  dans  sa  vie  une  période  de  polémique  qui  rappelle  l'année 
i835. 

Malgré  les  efforts  de  la  réaction,  les  sujets  de  discassion 
ne  manquaient  pas.  L'agitation  politique  étaitcalmée:  l'affaire 
de  Gôttingeu  (1837),  qui  venait  de  faire  destituer  sept  profes- 
seurs, parmi  lesquels  les  frères  Grimm,  Gcfvinus  et  Dahl- 
mann,  est  un  événement  unique  (3)  entre  i833  et  184S.  Mais 
les  tempêtes  religieuses,  philosophiques  et  littéraires  étaient 
fréquentes.  On  se  passionnait  pour  l'émancipation  des  Juifs, 
on  prenait  parti  dans  Y  Affaire  de  Cologne,  on  lisait  les 
HalUsche  Jakrbâcher,  on  recommençait  à  parler  de  la  Jeune 
Allemagne  pour  la  combattre  ou  p^ur  la  défendre.  Dans 
toutes  ces  questions  Gutzkow  intervint. 


h'Ahasper  de  Jnlius  Mosen  ( .),  qui  venait  do  paraître 
(i838).  avait  attiré  de  nouveau  l'attention  sur  le  Judaïsme. 

(i>  G.  W.,  X,  116;  Levin  Schûking,  Lebenserinnerungen.  (Breslau, 
1886, 1, 111,1  elHoubea,  Hambargischer  Correapondenl.  (Article  cité.)  — 
Gutzkow  connut  aussi  à  cette  époqne,  à  Hambourg,  la  soeur  de 
Varnliafren,  qui  était  mariée  à  un  médecia,  Assiug,  et  dont  la  Dite, 
Lndrailla,  a  laissé  des  Mémoires.  <V.  Gntzkow,  Oesammelte  Werke, 
i8j5,  VI.  3o3.) 

{ï>  Proelss  <p.  jaa)  dit  que  le  Telegraph  pnt  pénétrer  en  Prusse 
après  avoir  passé  par  la  censnre. 

(-i)  V.  SeignoboB,  Hittoire  politique  de  l'Europe  contemporaine, 
p.  367 

(4)  V.  CuUkow,  Vermischte  Sckri/ten  iS/ia,  a-^  .{Vermittelungen, 
Kritiken  und  Charakterlatiken,  p.  i54  :  Jalim  Moêena  Ahasaer.) 
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Gutzkow  au  Telegrapk  reprend  les  idées  qn'il  avait  exposées 
dans  ses  Zeitgvnossen  (i)  :  il  rend  l'histoire  responsable  des 
défauts  que  l'on  prête  aux  Juifs  ;  pour  les  émanciper,  dît-il, 
il  ne  faut  pas  attendre  d'eux  des  qualités  que  l'émanci- 
pation seule  peut  leur  donner  (a).  Cette  môme  indépendance 
d'esprit,  rare  à  cette  époque  en  Allemagne,  il  l'apporte 
dans  l'Affaire  de  Cologne. 

Le  gouvernement  prussien  avait  su,  après  i8i5,  par  son 
habileté  et  ses  tendances  piétistes,  se  concilier  les  esprits 
dans  les  provinces  catholiques  du  Rhin  (3)  ;  une  sorte  d'accord 
s'était  établi  entre  le  protestantisme  et  le  catholicisme, 
notamment  au  sujet  des  mariages  mixtes.  Mais,  depuis  que 
le  chef  des  ultramontains,  Drosle  Viscbering,  avait  été  nommé 
archevêque  de  Cologne  (4).  un  parti  d'opposition,  dirigé  par 
les  Jésuites,  gagnait  en  influence  (5)  :  le  ministère  de  Berlin, 
fatigué  de  l'hostilité  qu'il  rencontrait  chez  le  nouveau  prélat, 
le  fit  arrêter  en  novembre  iSSj  et  conduire  hors  du  diocèse  (6). 
Tonte  l'Allemagne  fut  émne  par  cet  événement.  Gôrres,  qui 
avait  fondé  à  Munich  la  revue  catholique.  Die  historisck- 
politischen  Btàtter  (7),  défendît  l'archevêque  de  Cologne, 
et  dénonça  la  conduite  brutale  de  la  Prusse  (8),  Il  déclarait 
que  Droste  Viscbering  s'était  toujours  l'enfermé  dans  les 
limites  de  ses  droits,  que  la  population  catholique  ne  devait 
pas  être  livrée   à    la    discrétion    d'une    puissance  protes- 

(1)  G.  w.,vin,  4oi. 

(9)  V.  aussi  Hoiiben,  GaUkoiD-Fande,  p.  i44-  Karl  Gttt^kotc  vnd 
dos  Jadenthum . 

(3)  Voir  Kaurmann,  PolitUche  GesehUkte  DeuUchlandê  im  neantehn- 
ten  Jahrhanderl,  p.  361. 

(4)  En  i835. 

(5)  V.  Denis,  LM Hemayne,  II,  ao4. 

(6)  V.  Laabe,  Krinnerangen.  L.  W.,  I,  354  et  Denis,  L'Allemagne. 

(7)  En  i836. 

(8)  V.  le  recneil  intilnlé  Affaire  rie  VAivkevêque  de  Cologne,  qui 
contient  \'Athana»in»  et  d'autres  pamphlets  de  Gôrres, 
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tante  (i)  ;  il  faisait,  dans  aa  pamphlet  qui  est  resté  célèbre, 
l'AthanaaiuB.  le  procès  da  protestantisme  condamné  à  d'éter- 
nelles variations,  partagé  entre  le  rationalisme  et  le  pié-. 
tisme  (a)  ;  il  comparait  à  la  Révolution  de  89  la  Réforme  du 
XVI'  siècle,  disant  que  l'une  et  l'autre  avaient  été  source 
de  division  (3),  que  le  catholicisme  seul  était  un  principe  de 
stabilité  en  qui  devaient  s'unir  l'Église  et  l'État  ;  il  engageait 
Qnalement  les  pays  catholiques  du  Rhinàformer  une  alliance 
étroite  contre  l'étranger(4). désignant  par  ce  mot  la  puissance 
prussienne. 

Les  démagogues  défendirent  l'attitode  du  gouvernement. 
Gulzkow  répondit  à  Gorres.  he  hasard  voulait  que  cette  fois 
il  prit  fait  et  cause  pour  le  ministère  prussien,  mais  il  profi- 
tait de  l'occasion  pour  aborder  plus  d'une  question  que  l'on 
aimait  mieux  à  Berlin  passer  sous  silence  (5).  IjCs  brochures 
qu'il  fit  aloi<3  paraître  mettent  en  lumière  la  position  des 
dilférents  partis  religieux  en  Allemagne,  depuis  les  ultra- 
montains  jusqu'à  la  gauche  hégélienne  ;  elles  sont  réunies  an 
dixième  volume  de  l'édition  Costenoble  ;  Die  Absetxung 
des  ErzbUchofa  von  Kôln  und  die  Hermes'sche  Lehre.  — 

(i)  Écrit  fin  janvier!  838;  voir  Préface  à  YAthanaxina,  p.  ao,  ^. 
(3)  Athanasiae.  V.  Affaire  de  l'areheçèque  de  Cologne,  p.  ç^-^. 

(3)  Ibia.,  95. 

(4)  Ihid.,  i55.  «Ibraber,  ihrMùnslerlànderiind  Andereindenkatho- 
liBchen  Gegenden  da  herurii,  haltet  mit  euern  Brudern  am  Rheloe  im 
j;l»chem  Streben  each  enge  verbunden.  Ihr  hobt  eîa  iin14schbares 
ïViderstreben  geffea  ailes  Fremde.  »  Kanfroann  (.Politische  Geachichte, 
a63)  dit  que  les  mots  a  ailes  Fremde  »  visent  le  gouvernement 
prussien. 

(5)  Voir  une  letU^  à  Meidinfcer  du  5  mars  i838,  publiée  par  Honben 
{Hambargischer  Correspondent,  18-30  janvier  igaS).  «  Ich  halte  mich 
auf  das  Entschiedenste  gegen  den  Athanasiaa  von  OArres  aus^spro- 
chen. . .  Es  isl  rein  zûrallig,  dass  nieine  Opposition  gfgen  den  Erzbj- 
schof  und  gegen  GQrresmit  den  IntereSKcn  Preussens  znaammentriiTt; 
aber  Preussen  wird  in  meiner  Brochure  aucli  vieles  findeo.  vas  es 
nicht  gewiinHcht  hfltle  in  eineni  Streite  beriihrt  zu  sehen.  n 
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IHe  roihe  Mûtze  und  die  Kapuze  (i838).  —  Streifzùge  in  der 
Kôlner  Sache  (t838)  (r).  —  Léo  and  die  Hegelingen  (i838). 

Hermès  (a),  piNsfesseur  à  Munster,  puis  à  Bonn,  avait  dans 
sa  Ckrisikatholische  Dogmatïk  pos»^  des  principes  purement 
chrétiens,  en  dehors  de  tout  élément  mystique  ;  sans  rien 
accorder  aux  protestants,  il  avait  eu  des  audaces  qui  dépas- 
sent le  protestantisme.  Droste  Vischering  s'était  élevé  contre 
ce  livre.  Rehfues,  l'auteur  de  Scipio  Cicala,  administrateur 
prussien  dans  les  provinces  rhénanes,  l'avait  défendu  dans 
un  écrit.  Die  Wahrheit  in  derHermes'schen  Sache,  qui  avait 
provoqué  l'intervention  du  gouvernement  prussien  contre 
l'archevêque  (3).  Gutzkow  loue  fort  Rehhies,  et  approuve 
l'énergie  prussienne.  Peut-être,  dit-il,  la  Prusse  verra-t-elle 
oii  sont  ses  véritables  ennemis  et  continuera- t-elle  les  tradi- 
tions de  libre  esprit  que  lui  a  léguées  Frédéric  II  (4)  ;  Gôrres, 
qui  soutient  Droste  Vischering,  est,  par  son  catholicisme 
nltramontain,  aussi  dangereux  qu'il  l'était  autrefois  par  son 
jacobinisme  mystique  ;  il  a  beau  enfoncer  son  capuchon,  le 
bonnet  rouge  apparaît  encore  (5). 

Gutzkow  combat  (6)  les  doctrines  ultramontaines  an  nom 
des  principes  que  nous  lui  connaissons.  Unir  abstraitement, 
comme  le  fait  Gôpres,  l'Église  et  l'État,  c'est  sacrifier  la 
personnalité  de  l'homme.  La  religion  doit  être  dans  notre 

(()  Ces  StreiflUge  ont  suivi  la  publication  de  Me  rothe  Miitte  und 
dUKapate.  V.  G.W  .X,  67. 

(a)  V.  G.  W.,  X,  p,  4a  et  sulv.  Die  ib»eUttng  des  EnbUckof»  von 
Kôln  und  die  Herme»'  sehe  Lehre. 

(3)  Au  Bujet  de  l'archevêque  de  Cologne,  Gutzkow  renvoie  à  son 
roman  Der  Zaaberer  von  Ront{Uv.  III,  Ghap   vn). 

(S)  V.  G.  W.,  X,  p.  57, 

(5)  D'où  le  nom  du  pamphlet  de  Gutzkow  :  Die  rothe  MiiUe  and 
die  Kapnie.  ■—  V.  RùckbUcke,  176. 

(fi)  V.  Die  rothe  MiiUe  and  die  Kapaie.ZamVeratândniss  des  Gôrreg' 
schen  .Ithanasiua.  Publié  pour  la  premitre  fois  A  Hambonrij,  ehei 
Holîinannct  Campe.  G    W.,X,  73. 
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cœur,  l'État  dans  les  citoyens  qu'il  représente.  La  Réforme  a 
détruit  l'Eglise  conçue  comme  une  abstraction  ;  la  Révolution, 
fillede  la  Réforme,  a renonvelé  l'idée  de  l'État  (i);  le  religion 
et  l'État  ne  doivent  pas  se  j)pésenter  comme  quelque  chose  de 
fermé,  d'arrêté,  qui  descend  d'en  haut,  mais  comme  quelque 
chose  d'indéterminé,  capable  de  s'adapter  à  tout  ce  qui  est 
en  bas  (^). 

Cette  Affaire  de  Cologne  a  l'avantage,  selon  lui,  de  démas- 
quer et  de  délimiter  les  partis  (3).  Elle  est  importante,  moins 
par  elle-même  que  par  la  façon  dont  clic  a  été  acceptée  et 
jugée  (4).  Elle  est  un  épisode  de  la  lutte  menée  par  le  catho- 
licisme contre  le  llbéralisiue  protestant  ;  et  les  ultramontains, 
pour  arrêter  la  Prusse  dans  son  action  contre  l'archevêque, 
sont  allés  jusqu'à  prétendre  qu'elle  devenait  alliée  de  la 
Jeune  Allemagne  (5>. 

Gutzkow  était  si  loin  d'être  en  communauté  d'idées  avec 
le  piétisme  prussien,  qne,  dans  le  moment  où  il  combattait 
Gôrrcs  et  son  mysticisme,  il  prenait  parti  contre  Léo  et  son 
protestantisme  réactionnaire  (6). 

Léo,  pi-ofesseur  d'histoire  à  Halle,  était  dans  le  protes- 
tantisme le  pendant  de  Gorres  (j).  Il  appartenait  au  parti 
théologique  qui  avait  pour  organe  YEçangelische  Zeitang  et 

(i)G.W.,X.  loi.ioa.  io3. 

(a)  G6rres  répondit  à  Gutzkow  dans  la  4'  édition  de  VXlhanasiag, 
mars  iS38 

(3)  Dit-  Rolhe  Mutze.  G.  W.,  p    jâ. 

(4)  G.  W,,X,  p.  6'^.  Slreifiug-e  in  (ter  Kôlher  Sache. 

(5)  (i.  W.,  X,  67  «  Ebenso  hnt  miin  nruerdings  Preuisen  dadnrcli 
m  erschreckcn  geaucht,  dnss  es  in  Gefahr  geralhen  kônne,  sîch  znin 
UundeBgenossen  des  b  junpfen  Deutschlends  »  z«  machen.  Elnige  Auf- 
aatze  im  Telegraplien,  meine  Schrift  gegen  G6rres.  die  Hallischcn 
Jiihrbficher  gnben  die  Veranl&ssung  zu  diesem  Stratngem.  das  von 
mehreren  Seilen  gegen  die  preussische  Regiernng  benutzt  wnrde.  » 

(8)  G.  W-,  X,  143    Léo  and  die  Hegelingen,  i83H. 
(j)  Laube,  Deutsche  Literatur,  iV,  48-49. 
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pour  journaliste  Hengstenbei-g  (i);  nn  opuscule  {das  Send- 
schreiben)  (s),  où  il  répondait  à  YAthanaaias,  prouve  qu'il 
restait  dans  la  tradition  luthérienac  la  plus  éti-oite,  contraire 
à  tout  progrès.  En  même  temps  que  Léo  écrivait  contre 
Gârres,  il  attaquait  la  gauche  hégélienne,  qui.  cette  même 
année,  sr  groupait  autour  de  Ruge  (3)  et  fondait  les  Halliscke 
Jahrb&cker  ;  il  l'accusait  de  mettre  en  danger  le  droit  et  la 
religion.  Rugc  lui  i-épondit,  et  sa  défense  fut  si  forte  et  si 
adroite  (4)  qu'il  ne   resta  plus  à  Léo  qu'un  moyen,  celui~~ 

_  qn' avait  employé  Menzel  contre  la  Jeune  Allemagne  (5)  : 
dans'une  brochure  (Die  Hegelinffen)  il  dénonça  la  jeune 
éco\ts  hégélienne  à  la  police  prussienne  (6).  C'est  à  ce  moment 
que  Gutzkow  tourna  ses  armes  contre  Léo  ;  il  écrivit  Léo  and 
die  Hegelingen  (j),  i838. 

11  conserve,  en  face  de  l'Hegelianisme,  la  position  qu'il 
avait  prise  :  il  le  rejette  en  tant  que  système  iibstrait  et  de 

'  pure  dialectique,  mais  il  admire  la  gauche  hégélienne,  surtout 
dans  la  personne  de  Strauss.  Il  n'est  pas  besoin,  suivant  lui. 
d'être  hégélien  (8)  pour  combattre  Léo  ;  il  suffit  de  suivre  les 
progrès  intellectuels  accomplis  depuis  la  Réforme.  Ce  n'e.rt 
certes  pas  chez  Hegel  qu'il  convient  de  chercher  des  argn- 

(i)  Lai-même  écrivait  au  Berliner  polilitckes   Wochenblatt,  qui, 
avec  VEvangelUche  Kirchenteitang,  conduisait  l'attaque  contre  Hegel. 
(a>  V.  G,  W.,  X,  p.  i33.  LfO'B  Sendachreiben  an  Gôrrea. 

(3)  Eehlermeyer,  Strauss,  Marbach,  Feuerbach  et,  bientdt,  Brano 

(4)  V.  Ruge,  SàmmtlUke  Werke,  Maanheiin,  1847,  tome  II,  p.  118  : 
Gegen  Ilenrich  Léo  bei  Gelegenheit  seines  Sendschretbens  an  Joseph 
Gijrres,  i%38.  Gegen  Leo's  Hegelingen  und  die  evangeliaclie  Klreken- 
ieitang,  iS3S. 

(5)  V.  Laube,  DeaUche  Literatar,  IV,  48  49, 

(S)  I^  minisire  Eichorn  retira  à  Bruno  Bauer,  prof^ssenr  à  Bonn, 
la  «  venia  legendi  0.  V.  Gotlschall,   Dealacke  NationaUileratar,  II,  Ka 
0)  G.  VV.,X,  143, 
(8)  G.  W  ,  X,  143. 
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ments  en  faveur  de  la  liberté  d'esprit  en  matière  de  religion  ; 
mais  ses  disciples,  en  appliquant  sa  dialectique  aux  choses 
contemp(n*aines,  en  ont  tiré  des  conséquences  que  peut-être 
il  ne  prévoyait  pas  (i);  ils  sont  allés  suivant  leurs  sentiments 
dans  des  sens  différents,  et  sont  arrivés  à  iornier  dans 
l'hegelinnisme,  comme  le  dit  Strauss,  une  gauche,  une  droite 
et  un  centre.  La  gauche  et  le  centre  gauche,  c'est  ce  que  Léo 
appelle  le  parti  des  «  Hegelingen  »  ;  il  lui  reproche  ce  que 
l'archevêque  de  Cologne  reproche  au  ministère  prussien  et 
à  la  ilocirine  de  Hermès,  le  légitimiste  au  constitutionnel,  le_ 
piétiste  au  philosophe  :  l'Église  est  sapée  dans  ses  fondemeuts, 
s'il  faut  l'en  croire,  la  foi  est  renversée,  le  Sauveur  saci-ifié  à 
la  pensée  logique,  Dieu  n'existe  plus  en  tant  que  personnalité, 
l'immortalité  de  l'âme  disparaît,  tout  l'évangile  devient  my- 
thique (2)f  Gutzkow  s'élève  contie  ces  accusations,  et  détend 
la  gauche  hégélienne,  école*  qui  est  certainement  appelée 
à  former  en  Allemagne  l'opinion  8cientifique/Ï3).  Il  parle  sur- 
tout de  son  rei)ré8entant  le  plus  célèhre  et  le  plus  attaqué, 
Strauss  (4).  L'auteur  de  la  Vie  de  Jésus,  afflrme-t-il,  unit  à  la 
liberté  du  xviii'  siècle  la  profondeur  du  xix',  à  la  critique 
du  christianisme  l'intelligence  la  jjIus  pari'aite  du  dogme 
chrétien.  De  même  que  Schleiermacher,  iladépassé  le  ratio- 
nalisme qui  expliquait  ridiculement  les  miracles  du  Nou- 
v.  au  Testament  ;  il  a  considéré  les  miracles  comme  d<!s  élé- 
ments nécessaires,  existant  dans  l'histoire,  ayant  une  valeur 
épique,  et  ainsi  il  nous  a  donné  quelque  chose  d'humain. 
Son  livre,  pai^  suite,  exerce  une  grande  influence  :  on  est 
aujourd'hui  pour  ou  contre  Strauss.  Leopeut  bien  appeler  la 
colère  des  gouvernements  contre  cette  «  factioif  »  ;  ni  l'État 
ni  Léo  n'y  pourront  rien,  car  elle  est  la  vérité  qui  marche. 

(i)  (i.  W.,X.  1/18. 
(a)  G.  W.,  X.  i5o-i3i. 
(3>  P.  i5o. 
(4)  P.  153. 
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«  Nous  approchons  des  époques  de  (fraudes  révolutions  ;  et  qui 
oserait  en  fermer  les  portes  ?  La  clef,  même  si  on  la  jetait  à 
la  mer,  ne  serait  pas  perdue  (t).  » 

Gutzkow  reprenait  confiance,  maintenant  (pi'il  se  sentait 
plus  libre.  Dans  la  lutte,  toute  son  ardeur  passée  lui  reve- 
nait: il  parlait  de  Strauss  comme  au  temps  où.  pour  la  pre- 
mière fois,  il  lisait  la  Vie  de  Jésus  et  écrivait  Wall)^. 

Strauss  est  d'ailleurs  le  seul  Hégélien  qu'il  ait  ainsi  loué 
sans  réserve,  même  dans  le  centre  gauche.  Ruge,  Eehter- 
meyer,  Bruno  Bauer,  Feuerbach  bientôt  lui  parurent  trop 
doctrinaires  ;  il  n'aimait  pas,  en  politique,  leur  admiration 
pour  la  belle  ordonnance  de  l'État  prussien  (2),  en  religion,  la 
sécheresse  de  leurs  analyses  ;  par  contre,  les  rédacteurs  des 
HalUsche  Jahrbûcher  lui  reprochèrent  de  rester  un  Épigone 
du-  romantisme  (3). 


III 


Pour  étudier  la  polémique  littéraire  de  Gutzkow  en  i838, 
il  importe  de  savoir  ce  qu'étaient  devenus  les  auteurs  du 
groupe  Jeune  Allemagne,  Laube,  Wienbai^,  Kûhne,  Mundt 
surtout,  avec  lequel  Gutzkow  eut  à  rompre  plus  d'une  lance. 

Laube  avait,  en  i836,  tenté  de  diriger  à  Brunswick  das 
Mitternachtsblatt  fur  gebildete  Stànde  ;  bien  qu'il  se  fût 
montré  à  l'égard  du  gouvernement  prussien  d'une  extrême 
servilité  (4),  l'autorisation  de  mettre  son  nom  surlejoumal  lui 

<i)G.  W.,X,  i55. 

(a)  Cette  admiration  des  HalUsche  Jahrbûcher  pour  la.  Prusse  dura 
jusqu'en  i84i,  date  à  laquelle  Ruge,  expulsé  de  Halle,  dut  fonder  à 
Dresde  les  DenUcke  JahrbUcher. 

0)  V  Riichhlicke.  a^a.  Emil  Kuh,  Hebhel,  1.  475476.  Gottscholl, 
Deutsche  NationaUiteralar,  II,  78-79. 

(4)  V.  Geiger,  i57-i58.  Sur  cette  période  de  sa  vie,  triste  à  tous 
égards,  Laube  se  tait  dans  ses  Erinnerangen. 
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^^^t  refusée;  bientôt  même  il  dut  complètement  renoncer  à  cette 
entreprise.  11  avait  fait  paralti"e  une  nouvelle  écrite  à  Naum- 
burg,  die  Schauspielerin  (i),-  et  les  deux  deraiei-s  volumes 
de  ses  Reisenovellen  (2).  Kn  novembre  i836  (3).  il  se  maria  à 
Lutzen  avec  une  veuve  riche  (4)  et  vint  habiter  Berlin.  Ayant 
fait  la  paix  avec  Rochow  (5),  il  croyait  n'avoir  plus  rien  à 
redouter,  lorsqu'il  apprit  tout  à  coup  le  résultat  des  pour- 
suites depuis  longtemps  dirigées  contre  lui  :  il  était,  pour 
avoir  autrefois  fait  partie  de  la  Barschenschaft,  condamné  à 
dix-huit  mois  de  forteresse  (6).  GrAee  à  l'influence  de  la  prin- 
cesse Pûekler  Muskau,  fille  de  Hardenberg,  il  obtint  de 
passer  ces  dix-huit  mois  dans  la  propriété  de  Muskau.  C'est 
là  qu'il  vivait,  depuis  le  17  juillet  iSS^,  dans  une  demi-liberté 
qu'il  employait  à  écrire  une  histoire  de  la  littératui-e  alle- 
mande (j)  et  un  ouvrage  sur  la  chasse  (8).  Voici  le  résultat 
final  du  «  Jange  Earopa  »,  disait  Grutzkow  en  se  raillant  : 
«  Laube  parcourt  fièrement  les  allées  du  parc  de  Muskau, 
fier  d'être  poète,  rêvant  d'être  de  la  noblesse  (9)  ». 

Wieid>ai^  semblait  avoir  perdu  toute  ardeur  belliqueuse. 
Le  Tagebnch  ans  Helgoland  (10)  fut  son  dernier  livre  de 

<i)  Avril  11M6. 

(a)  V.  KHnnerangen .  L.   W.,  I,  3ai  etsoiv.  Ces  Reiaenooellen  sont 
aux  S*  et  9*  volumes  des  Œuvres  complètes  de  Laabe. 
<3>  Le  10  novembre  iS36. 

(4)  Idnna  Hânel.  Elle  avait  un  Qls  de  trois  ans,  Albert,  qui  fut  plus 
tard  député.  —  V.Prœlss,  p.  63j 

(5)  Rochow  même,  s'il  faut  l'en  croire  {Erinnerungen,  L.  W.,  I, 
336),  l'aorait  envoyé  à  Strasbourg,  voir  si  le  bonapartisme  faisait  des 
progrès  en  France. 

(6)  L.  W..  33&-337. 

<3)  QeéchUhte  der  deuUchen  Lileratar,  publiée  chez  Hallberg,  à 
Stntt^rt;  le  i"  vol.  en  iSSg,  le  a"'  en  1840. 

(8)  JagdbrevUr.  Laube  écrivit  aussi  contre  Gôrres  {GÔrrea  und  Àlha- 
n<i»iiM).V.Erirtnerartye/t.L.W.,  1,354. 

(9)  G.  W.,I,  313. 

(lu)  Paru  chez  Hoffmann  et  Campe,  i633. 
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polémique  ;  encore  y  disait-il  sQi-tont  sa  tristesse  et  son  déses- 
poir {i).  Il  ne  luttait  plus,  et  voulait  vivre  k  l'écart  d'un  état 
social  qu'il  méprisait  ;  tantdt  à  Altona,  tantôt  à  Hambourg  (a), 
il  ne  donnait  plus  au  public  que  des  ouvrages  de  critique 
littéraire  (3)  :  «  Laissons  Wienbarg  de  côté,  écrivait  Gutzkow 
à  Schâcking  ;  son  incapacité  de  produire,  que  l'on  vante 
comme  un  silence  fier,  mérite  d'être  blflmée ....  Il  est  jaloux 
de  ma'  vigueur.  De  Wienbarg  il  n'y  a  plus  rien  «  attendre, 
tout  au  plus  quelques  articles  de  critique  (4)  ». 

Kùhne  1  aissait  à  l'Elégante  Well,  qu'il  dirigeait  à  Leip- 
zig {5),  la  tendance  que  Lanbe  lui  avait  donnée.  Des  articles 
qu'il  a  réunis  sous  le  nom  de  Weibliche  and  mànnUche 
Gkaraktere  (6)  prouvent  qu'il  ne  cessait  de  s'intéresser 
aux  idées  nouvelles  (7).  Il  y  avait  dans  sa  critique  de  la 
di'oitnre  et  de  la  justesse,  mais,  parmi  les  jeunes  auteurs, 
Mundt  était  celui  qu'il  préférait  ;  Gutzkow,  au  contraire,  lui 
inspirait  une  antipathie  qu'il   ne  dissimulait  point  (8).  Il 

(i)  V.  surtout  p.  VI  et  viii. 

(a)  Il  rencontra  Heine  en  i844  à  Hambourg.  V.  Strodtoiaoa,  Heine, 
II,  3o9. 

(3)  Vortrâge  vber  alldeatsehe  Sprache  and  Literatur  (Ende  1839).  — 
Die  Dramaliker  der  Jettlieit  (_\Hona,  iS3g).  —  Vermiachte  Schri/îen. 
I.  Band,  Quadriga,  iS^o.  —  V.  Schwciipr,  L.   Wienbarg-  (1898),  p.  53. 

(4)  Lettre  de  Gutzkow  A  Schûckin);  du  35  avril  1839,  publiée  par 
Houben  dans  le  Hambargischer  Correspondent  (94  janvier  igoî).  — 
«  Wienbarft,  bitt'  ich,  lassen  Sie  ans  dem  Spiele.  Seine  ProductJoas- 
unfïhigkeit,  die  man  als  •  stoizes  Schweigen  »  rûhmt,  verdient  aller- 
dings  gerjif^  zn  werden.  nur  nichl  im  Jahrbuuh.  Er  ist  oeidisch  au 
meine  RûHtigkeit.  Von  Wienbarg  steht  niclits  melir,  lidchslens  Kriti- 
ken,  lu  erwBFten  ». 

(5)  Il  garda  la  direction  de  ce  journal  jusqu'en  iSji-  V.  PrœlsB, 
p.  7^3.  Il  prit  en  1S46  la  direction  de  VEaropa  i  la  place  de  Lewald. 

(6)  Leipzig,  Engelmann,  iS3S.  —  Ce  recueil  contient  aussi  quelques 
nouvelles. 

(7)  V.  snrtont  ses  articles  snr  Betlina,  Rahel,  Ch.  Stieglitz,  Mundt . 
(S)  Prœlss(p.  743)dit  qu'il  y  avait  en  Katine  du  aSdiulmeister». — 

V.  Kûline,  Portrait»  and  Sillioaetten,  |SJ3,  K.  Gultkoiv. 
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ûiisait  imprimer  en  i838  ses  Klosternooellen  (i),  son  chet- 
d'œuvre  peat-être,  roman  histoi-iquc  d'une  fine  psychologie 
et  d'nn  profond  sentiment  l'eliftieux,  où.  revit  avec  beaacoup 
de  netteté  l'époque  de  Henri  IV. 

Mundt,  à  Berlin,  avait  enfin  obtena  de  pouvoir  publier 
une  revue,  die  Dioskaren  (a).  Il  s'cfTorçait  de  redevenir 
Privatdocent  à  l'Université,  cherchait  à  désarmer  Rochow. 
Tout  en  gardant  les  pi-inci)>es  esthétiques  de  ses  ouvi'age3 
précédents,  il  avait  soin  de  marquer  (3)  combien  il  élait  loin 
de  la  Jeune  Allemagne.  Deux  livres  de  critique,  qui  paru- 
rent en  i835  et  iSSj,  indiquent  la  position  qu'il  occopait 
dans  le  mouvement  littéraire.  Le  premier  était  une  étude  sur 
la  Prose  allemande  (4).  Mundt  faisait  de  la  prose  le  cai-aclèrc 
de  la  langue  nouvelle  (5)  ;  il  louait  l'inllucnce  française  sur 
les  écrivains  allemands  (6),  mais  il  ajoutait  que  Heine, 
Wienbarg,  Gutzkow  et  Laube  portaient  trop  loin  l'imita- 
tion du  français,  qu'ils  menaçaient  de  détruii*e  ainsi  l'orga- 
nisme de  la  phrase  (5).  L'autre  livre  de  Mundt,  Cha- 
raktere  and  SUaaHonen  (8),  prouvait  que  l'auteui-  de  la 
Madonna  restait  dans  la  critique  le  représentant  du  mou- 
vement féministe.  Mundt  défend  la  femme  moderne  contre 
Tieck  (9),  qui  s'était  moqué  «  de  l'émancipation  de  la  chair  » 


<i)  V.  Pierson,  «.  KUIme,  p.  5i, 

(a)  V.  Pierson,  G.  Kûhae,  p.  41,  et  Geiger,  17:,  186. 

(3)  V.  Uutzkow,  kuekbticke,  159. 

(i)  Die  Knnst  du-  deutachen  l>rom,  iSîj. 

(5)  P.  4a,  48. 

(6)  P-  77,  '"7-  tiela  était  une  idOe  de  la  Jeune  École.  Wienbnry 
surtout  l'avait  exprimée  dans  ses  ^sVietlaehe  Feldtûge, 

(5)  D'.e  Kunat  der  deatsehen  Prosa.  p.  ii4-it5. 

(S)  Publié  seulement  avec  les  initiales  àe  Mundt,  Th.  M.,  Leipzig, 
i83j.  Ce  livre  contient  d'intéressants  articles  sur  Oie  Qaarantdni  iiii 
Inviihause  de  Kûbne,  iV«j-o  de  Gutzkow,  sur  G.  Sund,  Rahel,  Ed.  Gans. 

(9)  V.  Ckaraklere  and  Sitoationen,  p.  aSa  et  suiv. 
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d&ns  quelques  nouvelles  (i);  il  ne  cache  pas  son  admira- 
tion pour  Rahel  et  surtout  pour  Geoi^e  Sand  (a).  Madame 
Dudevant  (3)  est,  à  son  avis,  l'auteur  qui  représente  le  mieux 
la  lutte  de  l'individualité  contre  Toi-dre  social  ;  nul  poèt^ 
encore  n'a  su  établir  entre  son  œuvre  et  la  réalité  un  rap- 
port aussi  direct.  Byron  se  perdait  dans  les  régions  philo- 
sophiques ;  George  Sand  ne  sort  pas  du  monde  où  nous 
vivons.  Quand  elle  parle  du  mariage,  thème  capital  de  ses 
l'Oman»,  ce  n'est  pas  avec  la  sentimentalité  du  xviii*  siècle, 
mais  en  cherchant  comment  la  société  peut  satisfaire  au 
besoin  d'aimer  constant  chez  la  femme.  Lélia  donne,  bien 
plus  que  la  Lucinde  de  Schlegel,  l'impression  de  la  vérité  ; 
Jacques  est  le  roman  du  mariage,  une  œuvre  trop  peu 
connue,  à  laquelle  rien  n'est  comparable  dans  la  littérature 
luodeme;  Indiana  peint  la  réalité  dans  ce  qu'elle  a  de  cruel 
et  de  douloureux;  Leone  Leoni,  André,  Rose  et  Blanche 
retracent  bien  la  faiblesse  du  cai'actèi'e  de  l'homme  ;  Valen- 
Une,  Simon,  le  Secrétaire  intime  l'évèlent  une  pénétrante 
psychologie.  11  n'est  pas  un  roman  de  George  Sand  que 
Mundt  naît  lu,  pas  une  tendance  nouvelle  qu'il  n'ait  aper- 
çue, li  est  le  critique  le  mieux  orienté  dans  la  littérature  con- 
temporaine. Des  notes  qu'il  avait  rapportées  d'un  voyage 
rapide  en  France  et  en  Angleterre,  et  qu'il  publiait  sous  le 
nom  de  Spa%iergànge  and  Weltfahrien  (4),  prouvent  quelle 

(i)  Sartont  dans  Eigenêinn  und  Laane,  i836.  —  V,  notre  édition  de 
la  DeuUche  Revue,  dans  les  Dealache  Literaturdenkmale  de»  i8.  und 
ig.  Jahrhunderta,  Uerlin,  1904.  —  Tieck  devait  renouveler  ses  attaques 
en  1840  dans  Viltoria  Accorombona. 

(3)  Le  chapitre  sur  Kahel  est  plein  d'intérêt.  L'article  où  Mnndt 
parle  de  G.  Sand  était  l'étude  la  plus  importante  qui  ebt  encore  paru 
eii  Allemagne  sur  l'écrivain  français. 

(3)  V.  Charaktere  and  SUuationen,  p.  aoo-aaS. 

(4)  Le  1"  volume  parut  en  i838.  V.  but  cet  onvrage,  G.  Kûlwe, 
WeibUche  nnd  mânnliche  Charaktere,  i$38  (chap.  XIV),  etPortraila 
und  SilhoaeUen,  1843.     ' 
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était  la  varîété  de  ses  connaissances  et  combien  il  savait  les 
ordonner  ;  mais  dans  tous  ses  ouvrages  de  critique  on  pouvait 
regretter  un  manque  de  profondeur.  Il  était  devenu  l'adver- 
saire acharné  de  Gutzkow,  et  ne  cessait  de  l'attaquer  dans 
une  revue  qu'il  avait  fondée.à  Hsmboui^,  der  FreiAafen(i)  : 
le  directeur  du  Telegraph  était,  suivant  lui,  «  lourd  et  nau- 
séabond (a)  »,  d'une  audace  perfide,  persuadé  qu'il  faut 
H  souffleter  le  public  pour  lui  imposer  les  tendances  plus 
nobles  de  l'époque  (3)  ».  C'est  ainsi  peut-être  que  Mundt  espé- 
rait plaire  au  ministère  prussien.  Il  garda  un  an  la  direction 
du  Freihafen  (4).  Il  devait,  en  iSSg,  épouser  la  fille  d'un 
bourgmestre  de  Mecklembourg,  Klara  Mûller,  l'admiratrice 
et  l'émule  de  George  Sand.  connue  bientôt  dans  le  monde 
littéraire  sous  le  nom  de  Louise  Mûblbach. 

Aux  attaques  de  Mundt  incessamment  renouvelées,  à 
cette  littératui'e  d'émancipation  féminine  qui  faisait  tort  au 
nom  de  George  Sand  à  foi-ce  de  le  répéter,  Gutzkow  répon- 
dit (5)  par  un  conte  satirique  que  le  Telegraph  publia  de 
février  à  avril  i838.  Die  Uterarischen  Elfen.  D  a  paru  au 
SMzzenbuch  (6)  en  i83g  et  dans  les  Rûckblicke  (page  i8o). 

Un  des  esprits  les  plus  puissants  de  la  montagne  du  Harz 
avait  trois  enfants,  un  lils  et  deux  filles,  qui  s'occupaient 
de  philosophie  et  de  littérature.  La  plus  jeune,  Pimpeniella, 
était  une  belle  créature  blonde,  aux  yeux  de  myosotis.  Sou 
frère  Speculativus  était  bload,  long  et  mince.  Speculantia, 
l'atnéé,  avait  quelque  chose  de  fier,  un  peu  comme  Sainte 

(i)  Celle  Revue  paraissait  Ions  les  trois  mois.  V.  surlout  les  a' 
et  3*  livraisons  du  Freihafen,  qni  contiennent  des  articles  de  Mnndt 
sur  Gdrres,  G.  Sand,  Wienbarg,  Ktthoe  et  Onlzkow. 

(3)  «  Plomp,  ekelhaft  ». 

(3)  ■  Dass  man  das  Publiknm  ohrfeigeu  musse,  un  ihin  die 
hOheren  Zeillendenzi-'n  beizubringen.  > 

(4)  Le  Freihafen  dura  de  iS38  à  1844. 
(3)  V.  Rûckblicke,  p.  179. 

(6)  SAii3en6ucA, Cassel  u,  Leipzig,  Th.  Fischer,  ig3g. 
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Cccile  lorsqu'elle  inventa  Torgiie;  des  aspii<atiuns  vagues  la 
troublaient,  sa  voix  avait  des  sons  qui  semblaient  venir  d'un 
autre  monde.  Elle  était  vfirsée  dans  la  littérature  du  temps, 
lisait  avec  prédilection  Rahcl  et  Charlotte  Stieglitz  ;  elle  prit 
parti  pour  la  Jeune  Allemagne,  et  pleura  sur  le  décret  de  la 
Diète  de  i835  (i>. 

Un  jour,  ces  trots  enfants  partirent  en  voy^e.  Specula- 
tivus  se  rendit  à  Berlin  (2).  écouta  Gabier,  le  successeur 
de  Hegel,  et  écrivit  des  articles  de  critique.  Pimpemella  fit 
route  vers  la  Souabc,  cueillant  toutes  les  Qeurs  le  long  de 
son  chemin,  jouant,  d'un  air  candide,  les  plus  vilains  tours 
aux  poètes  Souabes  (3).  Speculantia  alla  tout  droit  vers 
Paris.  E^e  n'avait  qu'un  désir-,  c'était  de  voir  Geoi^e  Sand  ; 
elle  connaissait  tous  ses  écrits,  les  considérait  comme  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  génial  dans  la  littérature  nouvelle,  trou- 
vait en  eux  consolation,  instruction  et  paix.  Geoi^  Sand 
refusa  de  la  i"ecevoir,  et  Speculontia,  pour  la  rencontrer, 
dut,  sons  un  costume  d'homme,  aller  la  chercher  à  la  Bourse. 
Tandis  qu'elle  s'efforçait  de  l'aborder,  elle  aperçut  un  jeune 
homme  un  peu  penché,  au  visage  étonné,  satisfait  et  réflé- 
chi ;  il  avait  l'accent  allemand  et  portait  en  médaillon  le  por- 
trait de  Charlotte  Stieglitz  :  c'était  l'aateur  de  la  Madonna 
et  des  Weltfahrten  ;  il  était  venu  étudier  l'œuvre  de  George 
Sand,  avec  l'intention  de  fonder  en  Allemagne  une  école  des- 
tinée à  écrire  des  romans  sociaux.  Speculantia  aimait  ses 
onyrages  de  critique,  mais  était  forcée  d'avouer  qu'il  igno- 
rait les  désirs  et  les  besoins  du  monde  moderne,  et  qu'il 
n'avait  rien  de  George  Sand  (4). 

Ën&n  Speculantia  obtint  le  rendez-vous  désiré.  Je  ne 
puis,  lui  écrivait  l'auteur  de  Lélia,  vous  faire  de  théorie  sur  la 

(i)  RiiekhUcke,  p.  i83. 
(a)  P.  186. 
(3)  P.  18». 
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littérature  moderne,  mais  je  vous  parlerai  do  cœur  d'une 
feoime  ;  soyez  à  dix  heures  à  la  balustrade  de  l'église  Kotre- 
Dame  (i).  Speculaiitia  ne  manqua  point  de  se  trouver  à 
l'endroit  fixé,  et  écouta  religieusement  George  Sand,  qui  lui 
dit  :  Toutes  les  intentions  politiques  que  l'on  joint  à  mon 
nom  me  laissent  froide  ;  l'État,  la  société,  la  science,  occupent 
tes  hommes;  les  Icmmcs  sont  laites  pour  l'umour  seul.  La 
mission  de  la  femme,  c'est  de  se  joindre  à  l'homme,  de 
l'empêcher  d'être  complètement  esclave  de  son  égolsme  et 
de  son  métier.  «  Connaître,  excuseï",  comprendre  bien,  c'est 
pour  chaque  femme  un  devoir  irrémissihle  (a)  ». 

Speculantia  a  vu  et  entendu  George  Sand  (3)  ;  rien  ne  la 
retient  plus  à  Paris.  Elle  se  retrouve  dans  le  palais  souter- 
rain de  son  père  et  de  son  frère  ;  elle  épouse  \.' Alpenkônig- 
qui  la  fait  régner  sur  toutes  les  Ûcurs  et  sur  tous  les  arbres 
des  Alpes. 

Le  conte  est  d'une  jolie  lantaisie  romantique  ;  la  critique 
qu'il  enveloppe  est  fine  et  sans  violence  (4)-  Jamais  Gutzkow, 
même  lorsqu'il  écrivait  Wall}',  n'avait  partagé  les  idées  de 
Mundt  et  de  Laube  sur  l'émancipation  de  la  chair  ;  cette 
interprétation  du  Saint-Si monisme,  on  l'a  vu,  lui  semblait 
ridicule,  qu'elle  apparût  dans  les  .théories  d'Enfantin  ou  dans 
la  Madonna.  Il  était,  plus  que  Mundt,  capable  de  saisir  la 
pensée  de  Geoi^e  Sand  ;  il  trouvait  qu'elle  avait  merveilleu- 
sement retracé  certains  sentiments  (5),  attiré  l'attention  sur 

(t)  RUckbUcke,  335. 

(a)  Même  idée  dans  l'ouvrage  de  Gutzkow,  Philosophie  der  Ihat 
und  des  EreiynUaes  (Mann  und  W'eib).  G.  W.,  XH,  p.  143. 

(3) Speculantia  a  vutieorgeSaod,  mais  en  réalité  Mundt  n'upas  fait 
visite  à  l'antcnr  de  Lélia.  V.  Mundt,  Spaxierf/ànge  and  Weltfakrlen, 
1838. 

(4)  Un  seul  passage  violent  :  a  Théodore  se  réveilla  sur  un  tas  de 
fumier  >. 

(5)  Il  (lira  bientùt  que  George  Sand  est  le  plus  grand  des  é 
français  contemporains   G.  W.,  VII,  p.  iiS-iaa. 
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d'importants  problèmes,  msis  il  jugeait  qu'elle  n'avait  pas 
l)lus  que  Prosper  Enfantin  inventé  le  féminisme  :  Goethe, 
disait-il,  avant  le  Saint-Simonisme,  avait  écrit  les  Wahl- 
çerwandtschaften,  et  les  hommes  le  comprirent  (i)> 

Ce  pamphlet,  Literarische  Elfen,  n'était  qu'une  boutade, 
intéressante  surtout  silonveut  étudier  l'influence  de  George 
Sand  en  Allemagne  ;  plus  important  est  un  autre  ouvrage  de 
polémique  littéraire,  <\ae  Gutzkow  publiait,  en  i838,  chez 
Hoffmann  et  Campe,  sous  ce  titre  satirique,  Gôtter,  Helden, 
Don  Quizote  (a).  Le  livre  était  composé  d'articles  qu'il  avait 
récemment  fait  paraître  (3),  et  qui  tous,  suivant  lui,  prou- 
vaient le  désaccord  existant  entre  la  littérature  et  les  choses 
publiques  (4).  Les  uns,  parmi  les  écrivains,  avaient  plané 
ti'op  haut  pour  agir  sur  leur  temps  :  c'étaient  les  dieux  ;  les 
autres,  sous  des  apparences  indépendantes,  s'étaient  soumis  à 
l'ordre  social  :  c'étaient  les  faux  héros  ou  les  Don  Qoichottes. 

11  faut  entendre  de  quel  ton  Gutzkow  parle  des  dieux, 
Shelley,  Bûchner,  Grabbe,  et  comme,  en  les  admirant,  il 
plaide  sa  propre  cause.  Shelley  (5),  l'athée  repoussé  par  les 
siens,  privé  de  ses  enfants,  poursuivi  par  la  méûance  et 
l'ignorance  de  la  foule,  est  le  plus  génial  des  poètes  modernes  ; 
plus  qu'aucun  autre  il  porte  la  malédiction  de  l'époque  et  fut 
incompris.  Pouvait-il  crier  :  je  suis  exactement  le  contraire 
de  ce  que  vous  pensez,  je  vois  Dieu  en  tout  ce  qui  est  vivant, 
je  désire  amour  et  dévouement,  je  sacrifie  tout  ce  que  j'ai  à 

(I)  Htàckblicke,  333. 

(i)  Cet  ouvrage  n'a  pas  para  dans  les  (Bnvres  complèles  de  Gutakow, 
Quelques  articlea  seulement  ont  pris  place  dans  les  Ôffenlliclie  Cha- 
rakiere  G.  W.,  Xf.  Les  pages  sur  Grabbe,  Léo,  Heine,  Mundt,  Laube, 
Schlesier,  Minckwitz,  J.  Jakoby,  Lôltler,  n'ont  pas  été  reproduites. 

(3)  Ces  articles  avaient  été  publiés  par  Gutzkow  au  Telegrapk 
alocs  qu'il  était  à  Francfort,  en  iB3j.  V.  Houben,  Ein  frankfarler  LUe- 
ralarkapitel.  Frankjnrter  Zeitang,  n*343,  if>  déc.  igoS. 

<4)  Préface  de  i838. 

(5)  V.  ti.  W.,  IX,  3o3. 
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ceux  qui  soulTrent,  je  n'écris  pas  par  un  besoin  de  gloire  mais 
pour  satisfaire  à  mon  idéal? S'il  s'était  exprimé  ainsi,  aulne 
l'aurait  écouté.  Mais  sa  vie  et  sa  mort  parlent  pour  lui.  11 
ne  s'est  pas  vengé,  comme  Byron,  de  ses  adversaires  ;  il  li'a 
pas  mêlé  sa  poésie  aux  événements  ;  il  a  dit  ses  pensées  et 
ses  sentiments,  et  ses  pensées  ti>emblaient  comme  la  flamme 
de  la  lumière  tremble;  tout  ce  qu'il  chanta^  venait  d'une 
idée  haute,  et  la  forme  dont  il  la  i-evêtait,  il  l'empruntait  à  la 
nature.  H  y  a  dans  cette  plainte  de  Gutzkow  sur  Shelley 
comme  une  plainte  sur  lui-même,  et  c'est  du  même  accent 
qu'il  parle  du  jeune  auteur  que  la  mort  venait  d'emporter,  ■ 
Geoi^  Bûchner  (i).  Il  rappelle  avec  joie  l'amitié  qui  les 
unissait  au  moment  où  le  Danton  paraissait  à  Francfort, 
l'idéal  qu'ils  poursuivaient  en  commun  et  l'enthousiasme  qui 
les  animait  ;  il  rend  hommage  à  ce  jeune  Titan  disparu  au 
moment  où  il  s'armait  pour  la  cause  du  siècle  (n) .  Grabbe  (3), 
le  troisième  dieu,  lui  pai-alt  moins  admirable  :  pourtant  il 
s'élevait  si  haut  qu'il  ne  put  jamais  trouver  un  accord  entre 
son  e^rit  poétique  et  la  vie  bourgeoise,  incapacité  qui  a 
créé  les  plus  grands,  mais  aussi  les  plus  malheureux  poètes. 
Après  les  dieux,  les  héros  !  Leur  troupe  est  bien  mêlée  de 
Don  Quichottes.  Les  ims,  comme  Schadow  (4),  sont  empri- 
sonnés dans  les  tendances  catholiques,  ou,  comme  Raumer  (5), 

(i>  V.G.  W.,  IX,  a«:. 

(a)  11  eile  quelques-unes  de  ses  lettres,  annonce  une  de  ses  œuvres 
posthumes,  une  coméilie,  Lennee  und  Lena,  qu'il  avait  reçue  des  raaitis 
de  sa  llancée  et  qu'il  Ut  paratlre  au  Telegraph.  11  voulait  éci'ire  une 
biographie  de  BûcDner,  mais  dut  y  renoncer,  tant  la  famille  mit  peu 
d'empressement  à  lui  donner  son  consentement.  —  V .  Lettres  de 
Gutikow  à  M"'  Jœglc  du  3o  août  iSSj,  du  i4  septembre  iliS^et  du 
■j&  juin  i838,  publiées  par  Ch.  Andler  {Enphorinn,  Drittes  Erg&nzungs- 
heft  tSa;) 

(3)  GôUir,  Helden,  don  QiUtote,  p.  5i. 

(4)(i.  W-,  IX,  alla. 

(5)  M.  W.,IX,a55. 
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écrivent  l'histoire  en  excellents  fonctionnaires  routiniers; 
d'antres,  comme  Rehfues  (i)  et  Vambageu  (a),  en  qui  la 
jeunesse  mit  des  espérances  et  qui  eurent  leurs  lieures  de 
libéralisme,  restent  fidèles  soutiens  du  parti  conservateur. 
L'un  des  meilleurs  parmi  les  esprits  qui  comprennent 
l'époque,  Immermann  (3),  est  sans  action,  car  il  a  tourné  son 
ironie  contre  lui-même  ;  la  raison  et  l'imagination  combattent 
dans  sa  pensée,  mais  soii  regard  est  clair,  son  àme  iiére  et 
libre;  ses  Epigonen  sont  un  beau  livre,  une  œuvre  vivante 
et  vraie.  Heine  (4)  n'a  pas  donné  tout  ce  -qu'on  attendait  de 
lai  ;  sa  sentimentalité  romantique,  sa  situation  matérielle 
aussi  Ten  ont  empêché  ;  il  ne  mérite  pas  toutefois  les  attaques 
dont  il  est  l'objet  ;  peut-être  est-il  faible,  il  n'est  pas  sans 
cai'actère  (5).  Mundt  (6)  attend  de  la  prose  nouvelle  une 
renaissance  littéraire  ;  il  oublie  qu'un  poème  de  Lenau  exerce 
plus  d'action  que  tous  les  romans  de  Kûhne,  de  Laube  et  de 
Mundt  ;  il  d  le  tort  de  blâmer  la  prose  de  Heine,  merveilleux 
mélange  de  naïveté  et  de  réflexion  ;  lui-même  écrit  avec  trop 
de  régularité  et  de  froideur.  Laube  (j)  a  dans  le  style  plus 
d'agrément  que  de  beauté  ;  il  imite  beaucoup  Heine,  quoiqu'il 
s'en  défende  (8).  Il  a  cherché  dans  ses  dernières  nouvelles  à 
se  rapprocher  de  la  vérité  humaine,  mais  il  reste  abstrait 
malgré  ses  efforts  (g).  Il  se  plaît  à  représenter  le  caractère 

(t)G    W,,JX,353. 

(3)  G.  W.,  IX,  3oo.  A  propos  de  l'onvrage  de  Varnhsgen,  Calerie 
non  Bildnissen  aa»  Hahela  Unigang. 

(3)  G.  W-,  lX,a83. 

H)  GÔlter,  Helden,  p.  aoi. 

<â)  v  Dass  Ueine  Hchwach  ist  glaub'  ich  wohl,  alleia  ctiarakterlos 
ist  er  nicht.  b 

(6)  Gôtter,  Helden,  p.  Bt5. 

(:)  Gôtter,  Helden.  p.  a35. 

(6)  Préface  de  Laulie  aoz  &•  et  G"  volumes  des  Reùenovellen. 

<9)  A  propos  de  la  nouvelle  Das  Gliick,  et  des  derniers  volâmes  des 
Reisenovellen. 
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féminin  dans  ce  qu'il  pent  avoir  d'actif  et  d'énergique,  mais 
ces  femmes  qni  munt«nt  à  elieval  et  font  des  armes  nous 
fatiguent  par  leur  unifoi-mité.  Il  touche  à  la  politique  avec 
prudence,  simple  spectateur  de  la  haute  société,  incapable 
d'approfondir  un  principe  de  gouvernement  ou  les  senti- 
ments d'un  homme  d'État.  Steffens  (i)  est  le  type  du  Don 
Quichotte,  Il  a  de  Norvège  (a)  apporté  un  mélange  de  philo- 
sophie et  de  poésie,  croit,  ainsi  que  Tieck,  qu'il  atout  prouvé 
parce  qu'il  mêle  le  conte  à  la  politique,  et,  après  avoir 
comme  Gorres  appartenu  à  l'opposition,  combat  dans  son 
dernier  roman  (3)  tout  esprit  d'indépendance.  Gutzkow 
défend  la  Jeune  Allemagne  que  Steffens  venait  récemment 
d'attaquer  encore  une  fois  ;  il  nie  tout  accord  avec  une  société 
secrète,  toute  alliance  aveé  les  fugitifs  de  la  Suisse,  mais  il 
reconnaît  l'origine  politique  de  la  jeune  littérature.  L'année 
i83o  avait,  dit-il,  agi  sur  tout  le  monde  ;  la  Jeune  Allemagne 
continua  cette  impulsion  jusqu'au  jour  où,  ne  pouvant  exereer 
d'influence  sur  le  terrain  politique,  elle  l'abandonna  ;  en 
théologie,  la  Jeune  Allemagne  s'est  mêlée  à  la  discussion, 
comme  tous  les  partis  ;  elle  est  restée  d'ailleurs  dans  la  lutte 
plus  chrétienne  que  Steffens.  Gutzkow  rejetait,  etavec  raison, 
l'accusation  de  frivolité  lancée  contre  l'École  nouvelle  et 
répétée  à  l'envi  :  la  Jeune  Allemagne,  ce  n'était  pas  Mundt,  ce 
n'était  pas  Laube,  ce  n'était  pas  même  Heine  qui  la  représen- 
tait; elle  demandait  l'émancipation  de  la  pensée,  non  celle 
de  la  chair;  elle  voulait  l'homme  libre,  non  la  femme 
libre  (4).  Cette  École,  en  littérature,  avait  été  peu  productive, 
il  est  vrai,  mais  elle  avait  préparé  le  chemin. 

(1)  G.  W.,  IX,  3o6. 

(a)  Steffens,  d'origine  norvégienne,  *tail  professenr  de  géologie  à 
rUniversilé  de  Berlin. 

<3)  Die  Bevolalion. 

(4)  GuUlcow  renvoie  ici  à  son  ouvrage,  Zar  Philosophie  der 
Geschichte,  G  W.,  XU,  i4;. 
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Gutzkow  bientôt  devait  prouver  qu'elle  était  capable  de 
donner  des  œuvres  ;  avant  dix  ans  il  passera  pour  le  plus 
grand  écrivain  de  rAllcniagne,  et  déjà,  en  i838,  malgré  les 
travaux  que  la  rédaction  du  Telegraph  lui  imposait,  il  ache- 
vait un  grand  roman,  Blasedow  und  seine  Sôkne. 


IV 

Le  sujet  de  Blasedow  und  seine  Sôkne(i)  rappelle  le»  dis- 
sensions i-eligieuses  auxquelles  Gutzkow  venait  de  se  mêler. 
Un  pasteur  qui  avait  perdu  9a  place  lui  servit  de  type,  dit-il 
dans  une  préface  écrite  en  i8j4  (a).  Ce  pasteur  était  en  désac- 
coi'd  a^ec  les  conditions  de  sa  fonction,  avec  le  milieu  où  il 
vivait  et  peut-ëlre  avec  lui-même  ;  ni  rationaliste,  ni  pié- 
tiste  (3),  par  suite,  hérétique  aux  yeux  de  tous,  il  ne  voulait 
d'autre  guide  que  sa  propre  pensée  et  d'autre  religion  que 
celle  de  l'humanité,  Blasedow,  en  arrivant  à  son  presbytère, 
à  Kleinbetbleem,  avait  épousé  Gertrude,  la  femme  de  son 
devancier.  C'était  une  brave  et  rude  femme,  qu'il  tenait  pour 
incapable  de  s'élever  a  la  hauteur  de  ses  idées  :  si  je  mourais, 
disait-il,  elle  épouserait  mon  successeur;  elle  tient  le  presby- 
tère pour  une  hôtellerie  et  ses  maris  pour  des  voyageurs 
qui  y  sont  descendus  (4).  Elle  lui  avait  donné  quatre  enfants  : 
Oscar,  Amandus,  Theobald  et  Aiboin. 

(i)  Biasedow  and  teine  Sôhne,  Salyi'isclier  Roman  in  3  Bâchern 
von  Karl  Gutzkow.  —  Ce  roman  parut  dans  la  seconde  moitié  de 
J'unnée  i838.  Il  se  trouve  dans  les  Œuvres  complètes  de  Gutzkow.  G. 
W.,  V  et  VI,  —  (iutzkow  disait,  dans  une  lettre  à  Levin  Sclifickliig 
(35  avril  i83g),  que  Blasedow  était  le  Tésultat  d'un  travail  de  deux 
années.  Voir  celte  lettre  publiée  par  Houben  dans  le  Hamburgiscker 
Correspondent,  i8-33  janvier  it»3. 

(a)  G.  \V,  V,  p.  VI, 

(3)  Caselmann,  Kart  Gutskoai's  Slettung  an  den  religiôs-ethUchen. 
Problemen  seiner  Zeit  (1900)  p.  jj, 

(4)  Chap.  m. 
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Un  soir,  en  revenant  chez  loi,  il  troave  nue  lettre  do 
Ckinsistoire  :  on  lai  recommande  de  se  régler,  dans  l'éduca- 
tion des  enfants,  sur  l'écrit  du  D'  Môrder,  Thomasius  oder 
die  Religion  innerhalh  der  Grenzen  des  natûrlichen  Men- 
schenverstandea  (i).  Blasedow  a  des  idées  opposées  à  celles 
du  Consistoira.  Il  trouve  qu'on  élève  Ifis  enfants  pour  Rome  et 
la  Grèce,  non  pour  l'époque  où  ils  entreront,  fron  principe 
est  celui  de  la  «  spécialisation  »  :  ti  l'enfant  (o),  écrit-il  dans 
sa  réponse  au  Consistoire,  doit  tout  savoir,  mais  ne  pouvoir 
qu'une  chose  ;  il  doit  comprendre  chaque  personne,  mais  non 
chaque  chose,  il  doit  savoir  estimer  toute  faculté,  mais  n'en 
savoir  exercer  qu'une  ».  Blasedow  applique  à  ses  quatre  Gis 
sa  théorie  sur  l'éducation.  En  ce  siècle  d'industrialisme,  ils 
doivent  être  de  bons  instruments  ;  l'un,  Oscar,  sera  peintre, 
mais  peintre  de  batailles  seulement  ;  Amandus  seiB  sculp- 
teur ;  Theobald  deviendra  poète  populaire,  et  Alboin  écrivain 
satirique  (3).  Chacun  d'eux  est  formé  en  vue  de  la  profession 
à  laquelle  il  est  destiné,  car  il  y  a  autant  de  méthodes  d'édu- 
cation qu'il  y  -A  d'enfants.  La  plus  intéressante  est  celle  que 
Blasedow  met  en  pratique  pour  élever  son  fils  Alboin  (4); 
comme  il  veut  lui  donner  un  esprit  d'expérience  et  de  néga- 
tion, il  l'expose  à  la  raillerie  :  il  l'habille  de  vieux  journaux*, 
lui  met  une  boule  dans  le  dos  afin  de  le  faire  paraître  bossu  ; 
chacun  rit  en  voyant  Alboin,  et  son  père  lui  fait  remarquer 
que  les  rieurs  ont  tous  des  défauts  pires  que  les  siens. 

La  deuxième  et  la  troisième  pai'tie  du  roman  montrent 
les  l'ésultats  de  la  pédagogie  de  Blasedow.  Ses  fils  s'en  vont 
à  travers  le  monde,  munis  de  conseils  pratiques  plos  que 
d'ai^ent.  Considérez  le  christianisme,  leur  a  dit  Blasedow  (5), 

(I)  G.  vv„  V,  l8. 

(i)  ■  Vereinzelung  jt,  G.  W.  V,  24. 

(3)G.  W.,  V,  Chap  XI,  p  117. 

(4)  G.  W,,  V,  Cliap.  XIII,  p,  liC  147 

(.i)  G.  \V.,  V,  a3i. 
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comme  un  beau  reste,  comme  une  cathédrale  qui  tombe  en 
ruines  avant  d'être  achevée  ;  parlez  dn  Christ  avec  respect  et 
placez-le  plus  haut  que  Socrate  ;  en  Luther,  honorez  l'Alle- 
mand plus  que  le  théologien.  Dans  vos  relations  avec  les 
femmes,  soyez  fiers  :  c'est  le  seul  moyen  d'éviter  les  tom'bil- 
lons  et  les  écucils  ;  avec  les  officier»,  ayez  de  la  réserve  ;  écar- 
tez-vons  des  fonctionnaires,  ils  ont  l'esprit  de  caste. 

De  tons  ces  conseils,  les  quatre  fîlsfont  peu  de  cas;  et  leur 
promenade  à  travers  le  monde  prouve  que  Blasedow  s'est 
singulièrement  trompé  sui'  leur  destinée.  Ils  Cnissent  en 
Egypte  comme  certains  disciples  de  Saint-Simon  dont  Gutz- 
kow  ici  semble  so  moquer  :  le  peintre  de  bataille  devient 
professeur  an  Caire  ;  le  sculpteur,  qui  n'était  proprequ'à  faire 
un  boulanger,  dirige  les  magasins  de  grains  du  vice-roi;  le 
poète  populaire  remplit  les  fonctions  d'interprète  de  la  Cour; 
l'écrivain  satirique  loue  le  gouvernement  de  Mehemet-Ali  et 
la  Gazette  d'Aagvbourg'i,!).  Quant  à  Blasedow,  il  a  été  des- 
titué par  le  Consistoire  et  cherche  à  déchiflVep  les  hiérogly- 
phes des  Pyramides. 

Il  y  a  dans  ce  roman  une  ironie  pleine  d'amertume,  plus 
de  satire  que  d'humour  (a).  Gutzkow  est  dur  pour  les 
femmes  (3),  dur  pour  Blasedow,  dur  aussi  pour  lai-méme, 

(i)  Le  véritable  commentaire  des  principes  pédagogiques  de  Bla- 
sedow eut  dans  celle  pensée  de  Gulzkovr,  extraite  d'nn  Juurnal  inédit 
dont  on  trouvera  quelques  passages  à  la  fin  de  ce  volume  :  •  Fiicht 
zur  rcligiftscn  oder  politischen  Aufklarung  eollen  wir  erziehen,  soa- 
dern  nur  tue  Flkhigkeit,  sirli  selbst  zur  reiigidsen  und  potitisrhen. 
Aufklarung  auszubilden,  EUem,  Erzieher,  die  nur  dte  Besultate  Karl 
Moors.  Scbopenhnuers,  Strauss'  iliren  Kindem,  Zftglingen  beibringea 
wollten,  wùrden  nur  Fluch  davon  emt«n.  • 

<a)  Frenzel  le  dit  avec  raison  (Bvsten  and  Btider,  1864,  p.  tjG)  : 
M  Gntzhow's  Witz  ist  zu  bitler  flir  eine  liomische  Weltbetrachlung; 
Jean-Panl's  Gestalten  Unzen  beslAndig  zwisciien  Wirkiichkeit  nnd 
Traum,  die  Gntzkaw's  streifen  immer  «n  die  Satyre .  ■. 

(3)  Gutzkow  l'avoue  dans  les  RUckbtieke,  p.  ao,  et  dans  une  préface 
qu'il  écrlvil  en  i8;4.  G,  W.,  V,  p.  vn. 
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piÙB^u'il  prête  au  pasteur  quelques  traits  de  son  caractère 
et  quelques-unes  de  ses  idées  (i).  Il  n'a  poiat  de  Jean-Paul 
l'indulgence  souriante,  il  ne  mêle  pas  le  rêve  à  la  réalité  (3). 
Si  parfois  il  semble  éprouver  une  impression  de  bonhenr, 
c'est  qu'il  a  retrouvé  1h  nature,  son  refuge  ;  il  décrit  avec 
plaisir  la  campagne  aux  alentoni's  de  Kleinbethlcem,  il  la 
sent  vivre  à  toute  heure  dé  la  journée  (3)  :  elle  lui  paraît 
attirante  et  joyeuse  le  matin  dans  sa  fraîcheur,  endormie 
vers  midi  et  toute  végétative,  le  soir  mélancoliqueet  réfléchie. 
Mais  cette  note  idyllique  est  rai-e;  c'est  la  raillerie  qui 
domiDe,s'exerçant  sur  tous  sujets.  L'œuv  re  dans  son  ensemble 
est  disparate,  diffuse,  encombrée  de  dissertations  et  de 
détails  inutiles;  Gutzkow,  comme  il  l'avoue  lui-mfime  (4), 
néglige  trop  d'en  soutenir  l'intérêt  ;  des  trois  livres  qui  la 
composent,  lé  premier  seul  est  quelque  chose  d'achevé  (5). 

(t)  IL  lai  prèle  même  nn  de  ses  prêches  (chap.  VIII), 

(3)  Gutzkow  est  (Ibds  ce  roman  plus  près  d'Immermann  {Epigonen) 
que  de  Jean-Paul. 

^>  V.  surtout,  p.  4a. 

(1!)  V.  ta  préface  de  1874. 

(5)  Les  conlemporains  ne  ménagèrent  pas  les  critiques,  V.  K&line, 
Portraits  and  SilkOHellen,  1843,  et  Kuge,  SàmmlUche  Werke,  III,  138, 
Die  moderne  Beltetristik  and  der  satirische  Roman  <iS3g). 
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CHAPITRE  III 


1  (suite)  (1839-1840) 


Fin  du  rôle  historiqce  de  la,  Jrlng  Allemagne 

Admiration  de  quelques  écrivains  pour  tiutzkow  (Herwefh,  Frel- 
ligrxth,  Immerninnih  Heine).  —  Brouille  entre  Heine  et  tiutzkow. 
—  fla»  Jalirbaeh  der  Literatar  :  Verganqenheit  and  Gegerucart,  iier 
Sckwabengpiegel.  —  Heine,  Ueber  Lndwig  llôrne.  Gutzkow,  Bôrne'S 
Leben.  —  Bôpne  jugé  par  Mundt  (Frelhafen)  et  par  Geri'inus 
(Gesammelte  kleine  historischa  Scltriften,  i33S).  —  Le  niouveokent 
national  libéral,  dont  (îervinus  est  an  représentant,  l'emporte  en 
1840,  grSce  aux  événements  politiques,  sur  le  mouvement  de  la 
Jeune  Allemagne. 


Gulzkow,  par  la  rédaction  du  Telegrapk  (i),  avait  repria 
la  place  qu'il  occupait  dans  le  monde  littéraire  en  i835.  11 
était  redevenu  l'écrivain  qui  s'impose  à  l'attention,  celui 
qu'on  est  foifcé  de  combattre  ou  d'admirer.  S'il  avait  des 
adversaires,  Mundt,  Steffens,  Hof,  l'éditeur  de  Mannheim  (a), 
les  Souabes  et  déjà  les  rédacteurs  des  HaUische  Jahrbiicher, 
il  avait  aussi  des  partisans  nombreux.  Herwegh  lui  éciit  de 

(i)  Webl  (Zeit  and  Menschen,  1,  aSg)  dit  que  le  Telegrapk  était 
parmi  les  journaux  les  plus  répandus  de  l'Allemaijne. 

(a)  Hof  écrivait  contre  (iutikow  le  pamphlet  :  Gattkow  tuid  die 
Gulxkou graphie.  V.  article  de  Houben,  Hamhargiseker  Correspondent, 
ao  janvier  1903. 
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Snisse  (i)  :  «  Je  suis  fier  d'être  le  seul  Souabe  qui  vous  rende 
sincèrement  et  complètement  hommage  »,  Freiligrath  déclare 
admirer  son  activité  et  sa  pensée  gigantesque  (a).  Rosen- 
kranz  projette  un  livre  sur  sa  vie  et  son  œuvre  (3).  Immer- 
mann,  qui  s'était  raillé  de  Wally  dans  le  Miinchhausen  (4), 
écrit  à  Gutzkow  (5)  pour  s'excuser,  et  vient  le  voir  à  Ham- 
bourg (6).  Heine  dit  dans  une  lettre  à  Campe  :  «  Gutzkow  est 
le  plus  grand  talent  qui  se  soit  manifesté  depuis  la  Révolution 
de  Juillet  ;  il  a  toutes  les  vertus  que  le  moment  exige  ;  il  est  en 
quelque  sorte  créé  tout  entier  pour  le  présent  (7)  »  ;  et  Heine 
écrit  encore  à  Campe,  le  7  juillet  i838  (8)  :  «  Si  Gutzkow 
venait  ici  (à  Paris),  ce  serait  le  plus  grand  bonheur  de  ma 
vie  ». 

La  Jeune  Allemagne  semblait  devoir  renaître,  plus  forte 
après  la  tourmente.  On  recommençait  à  prononcer  son  nom  ; 
Hermann  Mat^atf  (9)  exposait  son  histoire  ;  à  sa  tête  se 
retrouvaient  Heine  et  Gutzkow,  plus  unis  qu'en  i835.  Mais 
ce  n'était  là  qu'un  dernier  éclat  du  mouvement  jeune  aUe- 
mand,  et  non  pas  un  renoaveau.  L'année  i839  allait  séparer 

(i)  «  Icb  bin  stolz  daratif  der  einzige  Si-hwalie  zu  sein,  der  Ihnen 
aun-ichUg  und  ganz  huldigt.  »  —  Fragment  d'une  lettre  du  Nachtat» 
de  Gulzkow,  aux  mains  di^  madame  Gutzkow.  La  lettre  a  été  publiée 
en  entier  par  Houben,  Hambargiêcher  Correspondent,  33  janvier  1903. 

(3)  Lettre  du  oa  mars  iS3g,  citée  par  Pnclss,  p.  %%. 

(3)  V.  Prcelss,  p,  jaj.  Le  livre  n'a  pas  été  écrit. 

(4)  Première  édition,  Dusselrtorf,  i838,  l,  85  et  suiv.  Édition  Reclam, 
p.  47-48;  116-117. 

(5)  En  septembre  i838.  Lettre  citée  par  Prœiss,  p.  43. 

(6)  V.  l'article  de  Gulzkow  dans  les  Ôffentliche  CharakUre  :  Karl 
Immermann  in  Hamburg.  U,  W,,  IX,  a88  et  RùckbUcke,  ijg. 

(3)  Lettre  du  19  décembre  1837.  V,  Heine,  Correspondance.  La  lettre 
est  citée  par  Strodtuiann  {Heine,  II,  i84). 

(8)  V.  Heine,  Correspondance. 

<9)  H.  Margrair,  Deutschland»  jiingste  Uleratur  ond  Cnllarepoche 
(i839>.  Il  y  a  un  tableau  assez  net  dn  mouvement  jeune  allemand 
aux  Vnr,  IX'  et  X'  chapitres  de  cet  ouvrage. 
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pour  toujours  Heine  de  Gutzltow;  l'année  1840  allait  marquer 
la  Bn  du  rôle  historique  de  la  Jeune  Allemagne. 

La  cause  première  de  la  brouille  entre  Gutzkow  et 
Heine  fat  la  publication  du  Jahrbach  der  Literatur, 
revue  entreprise  par  Campe.  Elle  parut  à  la  fin  de  l'année 
i838(i);  son  premier  et  unique  volume  contenait,  parmi 
d'autres  articles  de  grande  valeur  (a) ,  Vergangenkeit 
ttnd  Gegenwart  de  K.  Gutzkow  et  Der  Schmabenspiegel  de 
Heine. 

Vergaiigenheit  and  Gegenwart  (3)  renferme,  outre  les 
pensées  que  Gutzkow  avait  écrites  à  Mannheim  dans  sa 
prison  (4)>  >mc  élude  très  lucide  du  mouvement  des  idées  de 
i83o  à  i838.  L'effet  produit  par  la  littérature  de  Menzel,  par 
les  œuvres  de  Heine  et  de  Borne,  la  Révolution  de  Juillet,le 
soulèvement  de  la  Pologne,  l'appapition  du  Saint-Simonisme, 
la  mort  de  Charlotte  Stieglitz,  la  publication  des  lettres  de 
Rahel  et  de  Bettina,  des  écrits  de  Lamennais,  —  tous  les 
événements  littéraires,  politiques,  sociaux  et  religieux  sont 
exposés  ici  avec  cette  précision  historique  que  nous  avons 

{i)  Jahrbach  der  Literatar.  Erster  Jnhrgang,  1839.  Mil  H.  Heine» 
Bildni»»,  Hamburg,  Hoffmann  et  Campe.  —  Une  lettre  de  Ciatzkow  du 
l"  octobre  i838  citée  pur  Uouben  {Hambargigclirr  Correipondent, 
iS-aH  janvier  i9o3)  annonce  que  le  Jahrbach  der  Literatur  va  paratbv 
à  la  On  du  mois. 

(3)  1°  Vargangenheit  a.  Gegenwart,  iS3o-iS3S,  von  K.  Gutikow  ; 
a"  Friedrich  Daitmer  a.  LaJiv,  Feaerbaek,  zwei  Sklzzen  von  K.  Riedti  ; 
3' Ueber die  Zurechnanga/âhigkeit  derneaeaten  Literatar,  vonLudwlg 
Wihl  ;  4°  Borne  in  Paris,  von  E,  KoUoff;  5'  Ruckblicke  aafdie  schône 
Literatur  seil  i838,  von  Levin  Sthûcking  ;  6'  Ferdinand  Freiligrath, 
Eln  LUeraturbild,  von  D'  F.  Dingelstedt  ;  j"  Ueber  die  êogenannlen 
Balarer'schen  Zeitgenoasen,  von  D'  Albert  Oppermaon  in  GOttingen; 
S°  Die  Iheolagiachen  Wirren,  Drainatische  Scène,  von  Fr.  Kyan;  7>  Der 
Schivabenspiegel,  von  H.  Heine, 

<3)  Cet  article  n'a  pas  été  recueilli  dans  les  Œuvres  complètes  de 
Gnlzkow . 

(4)  Gedanken  im  Kerkei: 
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plus  d'une  fois  remarquée  chez  Gutzkow  (i).  Il  termine 
par  quelques  mots  sur  le  présent.  La  littérature  allemande 
lui  paraît  morte,  ou  peu  s'en  faut.  On  imite  partout  :  on 
imite  Walter  Scott,  George  Sand,  Balzac;  seuls,  Immer- 
mann  et  Auerbach  (a)  ont  fait  preuve  d'originalité.  Dans 
le  drame  {S),  on  n'a  pas  retrouvé  ce  qui  est  puissant,  grand 
et  libre,  ce  que  Grabbe  avait  cherché  sans  le  réaliser. 
La  mesure  de  la  critique  est  encore  «  la  patrie,  la  nation,  ' 
la  police  »,  plutôt  que  le  génie  d'un  peuple  (4).  Quelques 
jeunes  seulement  savent  apporter  un  peu  de  science  et  de 
philosophie,  Rosenkranz,  Strauss,  A.  Juti^,  Ruge,  Echter- 
meyer. 

Le  Sckcoabenspiegei  de  Heine  devait  paraître  d'abord 
comme  préface  aux  A'eue  GerficA(e(5);mais  Gutzkow,  ayant 
lu  les  poésies  de  Heine,  lui  conseilla  d'écarter  quelques 
pages  dont  l'immoralité  était,  suivant  lai,  ind^;ne  d'an 
grand  poète.  Heine,  tout  en  souriant  un  peu  des  craintes  de 
Gutzkow  (6),  suivit  son  avis,  et  dill'éra  jusqu'en  i844  la  publi- 
cation de  ce  nouveau  recueil  de  poésies.  Resté  aux  mains  de 
Campe  et  de  Gutzkow,  le  Schwabenspiegel  (j)  parut  au 
Jakrback  der  Literatur,  mais  tronqué  et  mutilé  par  la  cen- 

(i)  Cet  article  noos  a  beaucoup  eervï  dans  nos  éludée  sur  Gutzkow 
el  le  Jeune  Allemagrne. 

(3)  Il  veut  parler  du  Spinoza  d'Auerbach. 

(3)  Jahrbach,  p.  9g.  h  Es  fehlt  das  Machlige,  Gewaltige,  Grosse, 
Herrliche,  Freie,  » 

(4)  «  Man  appellirt  an  das  Vaterland,  die  Nation,  die  Poii- 
xei.  a 

(6)  V.  l'artiele  de  Hoiil>en,  Hamburgiscker  Correspondent,  18  et  oj 
janvier  igoS. 

<6)  Lettres  à  Campe  des  18  et  a3  août  i83o.  V.  Heine,   Correa- 

{;)  C'était  Gutzkow  qui  avait  proposé  à  Heine  ce  tilre  Schtva- 
benspiegel.  Voir  la  lettre  de  Heine  à  Campe  du  5  août  iS3ç|. 
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sare  (i).  L'irritation  de  Heine  fut  exti-ême  (a).  Il  préten- 
dit que  Wihl,  collaborateur  de  CaiTipe,  et,  ce  qni  est  plus 
extraordinaire,  Gutzkow  lui-même,  avaient  voulu  éparçner 
l'École  Souabe  en  ne  publiant  pas  le  Schwabenapiegel  tout 
entier. 

Le  désaccord  commença  entre  Heine  et  Gutzkow,  Or,  ils 
terminaient  h  ce  moment  (3),  chacun  de  leur  côté,  une 
biographie  de  Borne,  mort  depuis  deus  ans  (4).  et  envoyaient 
à  Campe  leur  manuscrit  en  même  temps,  au  commencement 
de  l'année  1840  (5).  L'un  était  un  pamphlet  haineux,  l'autre 
une  superbe  apologie.  Pour  ne  pas  nuire  au  succès  du  livre 
de  Heine  (6),  Campe  le  publia  avant  celui  de  Gutzkow. 

Heine,  à  cette  époque,  n'avait  plus  pour  lui  la  jeunesse  lit- 
téraire en  Allemagne  (7).  Elle  répétait  les  accusations  lancées 
par  Borne  dans  ses  Pariser  Briefe  et  dans  le  Réformateur: 
Jung,  Anerbacb,  'Wihl  (8)  le  déclaraient  immoral,  sans 
caractère  et  sans  principes  politiques  (9).  Heine  avait  à  coeur 
de  se  venger  ;  il  eut  le  tort  de  le  faire  en  parlant  de  Bôme. 

<i)  C'est.m  al  heureusement  sous  cette  forme  que  le  Schwaben»piegel 
,    nous  est  parvenu. 

(a)  Heine  refusait  de  se  reconnaître  pour  l'nnteur  dn  Sffiwa- 
bentpiegel.  V.  Lettre  k  Campe  du  19  décembre  i83S  et  Lettres  à  Kiihne 
des  ai  et  3o  janvier  1839.  (Heine,  Correspondance). 

(3)  •  Ich  sclirelbe  emt  das  Leben  Bornes,  und  dann  ein  neues 
Stûclt.  «Lettre de  GQtzkow  â  Emil  Devrient  du  aS  sept.  itOg.  V.  Hou- 
ben,  Emil  Devnent,  1903,  p.  ijâ. 

(4)  la  février  1887 

(5)  V.Gutzkow,  Préface  de  Bornes  ie6pn(H.  W.,  XII,  p.  ao;  et  auiv.). 
RvckbUcket  p.  066,  36S,  069.  Heine,  Correspondance  (lettres  A  (!ain|ie  du 
18  février  et  du  iSnvril  i84u). 

(6)  Heine  :  Veber  BSrnè,  1840. 

(7)  V.  StrodtmHun,  Heinea  Leben,  II.  3o3,  304, 309,  etc. 

(8)  V,  Telegraph,!^». 

(9)  Gutzkow  aussi  s'était  raillé  de  Heine  dans  son  pamphlet.  Die 
Uterariêchen  Et/en  (V,  Riickblicke,  iSo),  mais  sans  âpreté.  [l  l'avait 
d'ailleurs  défendu  dans  kod  livre  récent,  Gâlter,  Hetden,  Don  Qaitote, 
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Parce  qu'on  lai  opposait  Bfime,  il  blâme  tout  en  Borne  (i)  : 
BOD  déisme,  son  jacobinisme  (a),  son  spiritualisme  judaï- 
que (3),  qui  l'empêche  de  comprendre  la  sérénité  helléni- 
que d'un  GfBthe,  son  patriotisme  (4),  son  admiration  pour 
Lameimiiis  (5),  et  jusqu'à  cette  aisance  enfin  dans  laquelle  il 
vivait  (6).  On  s'explique  chacune  de  ces  critiques,  pourtant 
on  ne  saurait  les  excuser.  Laube  lui-même,  l'admirateur  de 
Heine,  trouvait  ce  livre  «  vide  et  dicté  par  le  pur  dépit  (j)  »  ; 
il  aurait  voulu  que  Heine  ne  le  fit  point  paraître  (8). 

Gutzkow  lut  arec  un  serrement  de  cœur  ces  pages  écrites 
contre  un  mort,  et  vit  avec  tristesse  l'opposition  qu'elles 
marquaient  entra  deux  auteurs  qui  personnifiaient  en  Alle- 
magne le  mouvement  de  i83o.  On  dira  en  les  lisant  :  «  Voyez, 
voici  les  deux  ennemis  de  l'Allemagne  qui  se  heurtent  l'un 
l'autre,  le  mort  contre  celui  qui  se  putréfie,  le  jacobin  contre 
le  fou,  la  révolution  contre  ses  propres  excréments  (9)  »,  Ces 
lignes  sont  dans  une  préface  (10)  que  Gutzkow  joignit  à  son 
ouvrage  sur  Borne.  C'est  à  regret  qu'il  écrit  contre  Heine, 

(1)  H.  W.,  XI,  i3i. 
{a)  H.  W  ,  XI,  155. 

(3)  H,  W,,  XI,  138. 

(4)  H.  W  .  XI,  144-aia. 

(5)  H.  W.,  XI,  ai3. 

(6)  H.  W.,  XI,  145. 

(7)  «  Leer  und  bloes  firgarlich  ».  L.  W.,  I,  399.  —  Lanbe  était  ù 
Paris  en  décembre  i83g.  V.  Correspondance  de  Heine  {dée.  i839).  V. 
aussi  H.  Laube  iiber  Heine.  Ein  ungedruckler  Aufsatz  Lanbes.  Mitge- 
tlieilt  von  G.  Karpeles.  Deutsche  Rundschau,  septembre  18817,  p.  41^. 

(8)  Ileiae,  au  contraire,   était  très  iler  de  son  oeuvre  :  •  Je  croîs, 

écrivail-il  à  Campe,  que  le  Borne  sera  le  meilleur  de  mes  écrits 

Mon  nouvel  ouvrage,  outre  l'attrait  humoristique  d'un  livre  amusant, 
possède  une  valeur  tiislorique  durable.  ■  Lettre  à  Campe  du  18  février 
1840.. V.  Heine,  Correspondance. 

(9)  Vorrede  xur  erslen  Auagabe.  G.  W.,  XII,  an. 

(10)  Préface  du  10  août  iSfo  que  Gutikow  écrivit  pour  répondre  an 
livre  de  Heine.  G.  W.,  XII,  aao. 
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mais  il  tient  pour  un  devoir  de  le  réfuter.  Il  est  contraint  de 
faire  remarquer  que  son  Borne  est  un  litre  d'ignorance  et 
d'oi^eil  :  Heine  ignore  que  ce  n'est  j)Ius  à  l'aide  des  Reiae- 
bilder  que  l'on  traite  en  Allemagne  les  questions'de  l'Église 
et  de  l'État,  du  protestantisme  et  de  la  réaction  jésuitique,  de 
l'avenir  de  la  Prusse  et  de  la  Russie  (i)  ;  U  y  a  dis  ans  que 
Heine  est  à  Paris,  et  pendant  ces  dix  années  l'Allemagne  a 
changé  ;  aujourd'hui  elle  n'attend  plus  sa  prose  pour  penser 
et  juger.  Quand  Heine  se  raille  de  la  valeur  politique  et 
morale  de  Borne,  d'un  caractère  si  ferme  et  si  noble,  c'est  à 
lui-même  qu'il  fait  tort.  Chacun  sait  que  tous  les  mouvements 
politiques  depuis  i833,  à  Paris  ou  dans  le  Sud  allemand,  se 
sont  accomplis  sans  lui,  qu'il  a  conclu  la  paix  avec  les 
princes  qui  le  pensionnent  ;  chactia  méprise  ses  palinodies. 
Gutzkow  donne  alors  sur  Borne  des  pages  très  émues, 
tontes  pénétrées  de  sympathie  pour  l'homme  qu'il  avait 
toujours  admiré  et  qu'il  veut  faire  comprendre.  Hraconte(3) 
ses  pi'emières  années,  sa  jeunesse  sans  joie  dans  un  milieu 
juif  (3),  sa  vie  à  Berlin  où  il  aime  Henriette  Herz  (4).  ses 
essais  dans  le  journalisme.  Il  explique,  sans  la  défendre, 
l'hostUité  de  Borne  à  l'égard  de  Goethe  (5).  Il  étudie  son 
humour  et  son  style  (6)  ;  il  expose  se^  prïncipes  politiques  (7)  ; 

(i)G.  W.,  XII,  aia. 

(3)  M""  Wohl-Strausa  avait  donné  it  Gulzkow  beaucoup  de  reiwel- 
gnements  pour  cette  biographie.  V.  à  ce  sujet  Gutzkow  :  Dionysla» 
Longinue,  i8;8.  p.  jS. 

(3)  U.  W.,  XII,  a38.  Cette  tristesse  des  premières  années  de  Mme 
est  contestée  par  Air.  Klaar.  V,  L.  Bdme,  Gesammelte  Schri/ten, 
vollstândige  Ausgabe  in  6  Bânden.  Tome  1,  Introduction  biogra- 
phique. 

(4>G.  W.,  a58. 

(5)  G.  W.,  Xll,  p    aSj  et  suiv. 

(6)  G.  W.,  XII,  p.  3i:  et  suiv.  GuUkow  fait  entre  J.-Paul  et  BOrne 
une  intéressante  comparaison. 

(j)C.  W  ,XII,p.  353  et  suiv. 
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il  analyse  avec  pénétration  ses  Briefe  aus  Paris  (i),  où 
l'enthousiasme  pen  à  peu  l'ait  place  au  découragement.  Il 
marque  quels  étaient  ses  sentiments  religieux  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  (a),  quelle  attitude  il  avait  gardée 
enfacederAJiemagnenouvetle.  Borne  s'était,  selon  Gutzkow, 
réfugié  dans  le  catholicisme  de  Lamennais  (3)  lorsque  la 
politique  lui  avait  paru  impuissante  ;  il  avait  cm  trouver 
dans  les  Paroles  d'un  Croyant  une  doctiiue  plus  proche  du 
peuple  que  le  protestantisme  des  princes  allemands  (4). 
Socialement  et  religieusement,  le  mouvement  des  esprits 
dans  son  pays  d'origine  l'inquiétait.  Il  s'intéressait  à  la 
Jeune  Allemagne  (5),  sans  bien  la  connalLre,  s'imaginant 
sous  ce  nom  les  meilleures  et  les  pires  tendances  ;  il  aurait 
vouln  d'un  juge  impartial  un  rapport  tidèlc  sur  cette  école, 
quelque  chose  d'historiquement  vrai  (ti).  11  désirait  voir 
l'Allemagne  et  la  France  unies.  Il  haïssait  tout  ce  qui,  dans 
l'un  où  l'autre  pays,  était  rêve  de  conquête  ;  Menzel  der 
Franzosenfresser  ij)  était  le  plus  pur  produit  d'un  patrio- 
tisme éclairé.  Le  Jiéformateur  (8),  la  Balance  (g)  révélaient 
son  efl'ort  incessant  pour  faire  triompher  les  idées  d'huma- 
nité; et  sur  sa  tombe,  le  i5  février  it^3^,  Raspail  avait  pu 

(ijG.  W.,XII.  p.  35Hetsùiv.,p.3tS. 
ta)  G.  W.,X1I,  p.  -Mo. 
(3>  G.  W.,  XU,  384. 

(4)  Gutzkow  renvoie  au  livre  de  Beurmann,  L.  Borne  aU  Charakter 
und  m  der  Literatar.  Frankfurt-am-Main,  itt3j. 

(5)  G.   W.,XU,  383, 

(6)  Gutzkow  dit  (page  3ti3)  avoir  eu  avec  Borne  peu  de  rapports 
directs  :  il  ne  tile  qu'une  lettre  (page  Sgj).  Nous  avons  vu  plus  Iiaut 
que  Gutzkow  avait  en  itBô  écrit  deux  Ibis  à  Bûrne  (\'oir  ces  lettres 
publiées  par  Houben,  t'ranltfarier  ZeUang,a''  aôa.ii  sept.  it|Oi). 

(7)  G.  W.,  XJI,  4(10. 

(8)  Journal  de  Raspail,  bientôt  interdit  par  le  gouvernement 
français. 

(9)  La  Balance,   fondée  par  BQrne,  n'atteignit   pas  son  quatrième 
G.  W.,XiI,3b:,39i,4u6. 
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dii-e  :  «  La  guerre  des  peuples  entre  eux  paraissait  à  Borne 
un  crime  commis  uniquemeut  au  prolit  de  quelques  hommes, 
la  nationalité  était  pour  lui  une  pensée  misérable  (i).  » 

Gutzkow,  par  cet  ouvrage,  défendait  encore  les  tendances 
humanitaire»  de  i83o;  mais  sa  pensée  haute  et  courageuse 
était  à  peu  près  isolée,  sa  voix  ti-ouvait  peu  d'écho.  Lui-même 
l'avait  prévu  :  Heine,  disait-il,  a,  dans  son  livre  sur  Borne, 
1  dicté  l'arrêt  de  mort  contre  la  cause  qu'il  a  servie  avec 
Borne  (2)  ».  On  ne  pai-Iait  plus  de  ces  deux  écrivains,  dont 
les  noms  autrefois  étaient  inséparables,  sans  faire  remarquer 
combien  leurs  idées  étaient  différentes  ;  on  les  combattait  l'un 
par  l'autre  ;  on  reprenait  contre  eux  les  arguments  de  leurs 
pires  ennemis.  Mundt,  dans  un  article  du  Freihafen,  rabais- 
sait à  dessein  Heine  et  Borne  en  les  opposant,  condamnait  en 
même  temps  qu'eux  toute  la  Jeune  Allemagne,  et  se  dégageait 
Une  fois  de  plus  d'une  École  dont  à  présenti!  raillait  les  prin- 
cipes et  reniait  les  maîtres  (3).  Heine  et  Borne,  écrivait-il, 
constellation  de  haine,  ont  uni  dans  la  haine  (4);  la  Révolu- 
tion de  Juillet,  dont  ils  sont  sortis, a  fait  également  naufrage  ; 
elle  s'est  comme  ens  perdue  dans  les  débats  du  journalisme  ; 
l'époque  littéraire  qu'ils  ont  amenée,  la  Jeune  Allemagne, 
est  bien  terminée  (5).  Mundt  avait  encore  quelques  paroles 

(1)  G,  W.,4i3. 

(a)  G.  W.,3ii. 

(3)  Heine,  Borne  and  dos  aogenanitte  jange Deatschland.BTuahstiiclc 
von  Th.  Mundt.  Fi-eiliafen,  iSjo.  4.  Heft, —Dans  ces  fragments,  Mundt 
donne  sur  sa  vie  des  détails  très  intéressants;  ce  ctiapitre,  si  fâchenx 
pour  son  caractère,  est  très  important  pour  sa  biographie. 

(J)  a  Das  Doppelgestirn,  Heinrich  Heine  und  Ludwig  Borne,  eine 
Constellation  des  Uassea,  liât  jetzt  uuch  im  Hass   sein  Ende  gefun 

(5)  V  Die  ungilnslige  Epoche  der  Lîteratur,  welclie  die  so  verder- 
blich  gewordene  Kntegorie  des  n  jungen  Deutsclilnnds  ■  liervorrief.  ist 
abgelaufen  und  beendigt.  »  Berlin,  13  octobre  iS^o.  Freihafen,  1840, 
P-  3:4. 
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de  respect  pour  Borne  (i)  ;  mais  d'anti-es,  même  parmi  les 
libéraux,  ne  lui  faisaient  grâce  d'aucun  reproche,  le  rendant 
responsable  du  trouble  dont  souffrait  l'AUemagae  depuis 
i83o.  Parmi  ces  adversaires,  le  plus  redoutable  est  sans 
contredit  l'historien  Gcrviniis  :  il  nous  faut  savoir  poui-quoi 
et  par  quels  arguments  il  s'opposait  à  Borne,  car  le  parti  qu'il 
représente  faisait  des  progrès  à  mesure  que  la  Jeune  Alle- 
magne reculait. 

Gervinus  était  le  représentant  du  nationalisme  libéral 
de  i8i3.  Élève  de  Schlosser  (a),  auprès  duquel  il  avait  étu- 
dié à  Heidelbei^,  épris  de  l'idéal  antique,  il  voulait  que 
l'enfant  fût  formé  pour  l'Etat  ;  protestant,  il  voyait  dans  la 
Réforme  la  source  de  toute  pensée  libre  ;  il  s'opposait  aux 
gouvernements,  mais  aussi  aux  tendances  cosmopolites  de 
i83o  (3). 

Il  avait  publié  en  i835,  aux  Deutsche  Jakrbacker,  unlong 
article  contre  Borne.  Les  Brieje  aus  Paris  (4)  soiûllaient,  sui- 
vant lui,  tout  ce  qui  est  noble  et  sacré  dans  la  nation  ger- 
manique {5},  Borne,  pour  engager  les  Allemands  à  secouer  la 
tyraionie,  ne  savait  d'autre  moyen  que  de  traîner  sa  patrie  dans 
la  boue  et  de  faire  du  mot  «  allemand  »  un  titre  de  honte  (6). 
Entraîné  par  la  sentimentaUté  de  Chateaubriand  et  de 
Lamennais,  il  préférait  tm  catholicisme  mystique  au  protes- 
tantisme libéral,  L' égaillé  qu'il  demandait  serait  le  triomphe 
du  matérialisme,  que  déjà  le  développement  des  manufac- 

(i)  Mundt   li-ouvait  Bûrne  a   keusch  und  rein  ».  Freihafen,   iS4o, 

(3)  Voir  Eurlout  daufi  ses  Gesammelte  historiache  Schri/len  (iS3S), 
Schtoseers  WeUgeai:hickle.  Ueber  framôsischea  Unlerrichtaivesen,  iS33. 

(3)  Consulter  l'article  de  L.  Lévy-Bruhl  sur  Geriiinas  et  Dahlmann, 
Hevue  des  Deux-Mondes,  i"  juillet  i888. 

(4)  V.  G^ryinue,  Gesammelte  hutoriacke  Sckriften.  Karslruhe,  i838, 
p.  383. 

(5)  Ouvrage  cité,  p.  887  el  suiv. 

(6)  Ouvrage  cité,  p,  401. 
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tures  et  des  chemins  de  fer  semblait  annoncer  (i).  It  n'était 
même  pas  Allemand  par  son  style  :  dans  toutes  les  Lettres 
de  Paris,  ii  n'y  ayait  pas  une  seule  période  !  Et  yoUà  quel 
était,  avec  Byron,  le  guide  de  l'époque  nouvelle.  Gervinus 
alliait  ces  deux  noms  dans  une  même  condamnation  ;  au 
reste,  il  frappait  du  même  anathème  tous  les  auteurs  contem- 
porains :  «  Depuis  Lord  Byron  jusqu'à  Haufl',  depuis  Grahbe 
jusqu'à  Victor  Hugo,  depuis  les  Carbonari  italiens  jusqu'aux 
romantiques  français,  depuis  les  Lettres  de  Paris  jusqu'à 
celles  d'un  défunt  et  celles  d'un  fou,  depuis  l'Angleterre 
de  Bulwer  jusqu'aux  Promenades  du  poète  viennois,  d'une 
extrémité  du  monde  à  l'autre,  on  n'a  qu'une  masse  sans 
nombre  d'bommes  jeunes  et  vieux,  diflerents  dans  leurs 
aptitudes  et  leurs  caractères,  de  toutes  conditions  et  profes- 
sions, sacbant  tout,  versés  dans  la  poésie,  l'histoire,  la  poli- 
tique, la  critique  du  théâtre,  mais  tous  soufi'rant  également 
d'une  sorte  de  maladie  intellectuelle  dont  il  serait  particu- 
lièrement curieux  d'étudier  la  nature  (a)  ».  Comparant  la 
jeunesse  présente  à  celle  d'autrefois,  Gervinus  trouvait  chez 
l'une  toutes  les  qualités  du  cœur,  la  religion  et  l'esprit 
national,  chez  l'autre  l'impudence  unie  à  la  frivolité. 

D'ailleurs,  il  rejetait  sur  les  gouvernements  (3)  la  cause  de 
ce  mal  profond.  Ils  ont  étoull'é  l'enthousiasme  de  la  jeunesse, 
et  n'ont  plus  laissé  place  qu'au  désenchantement  et  à  la 
froide  raison.  Réprimer  l'ardeur  de  i8i3,  c'était  créer  le 
danger  de  i83o  ;  les  anciens  démagogues  ne  pensaient  qu'à  la 
nation,  les  nouveaux  pensent  à  l'humanité.  On  répète 
aujourd'hui  avec  Borne  qu'entre  l'absolutisme  et  la  républi- 
que il  n'est  pas  de  milieu  ;  ce  sont  deux  formes,  au  contraire, 
contre  lesquelles  l'Europe  lutte  depuis  des  siècles,  et  qu'il  ne 
faut  cesser  de  combattre. 

(i)  Gervinus,  ouvrage  cité,  p.  4o3. 
(a)  Ouvrage  cité,  p.  3ylo. 
(3)  P.  389elsulv. 
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Cet  écrit,  le  plus  violent  qui  ait  été  lancé  contre  Borne, 
repris  par  Gervinus  en  i838  dans  les  Gesammelte  kistorische 
Schriften  (i),  avait  fourni  des  arguments  aux  détracteurs  de 
Borne  et  avait  pris  d'autant  plus  de  valeur  que  son  auteur 
gagnait  en  influence.  Gervinus,  vers  1840,  était  une  puis- 
sance :  n  rAffaire  des  sept  »  avait  ajouté  à  sa  réputation  ; 
banni  du  Hanovre,  retiré  à  Darmstadt,  il  continuait  à  écrire 
son  Histoire  de  la  Littérature  allemande  {a),  dont  les  volu- 
mes, depuis  i835,  se  suivaient  avec  une  lente  et  imposaiitc 
régularité  ;  il  élevait  par  cette  œuvre,  au  passé  qu'il  admirait, 
un  monument  qui  aggravait  encore  la  condamnation  dont  il 
avait  frappé  le  présent. 

La  jeune  Ecole  avait  protesté.  Heine  n'avait  pu  voir  sans 
inquiétude  apparaître  une  Littérature  qui  menaçait  de  faire 
oublier  la  Homantische  Schule.  «  Le  problème,  dit-il,  était 
le  suivant  :  ce  que  Heine  (3)  avait  donné  dans  un  petit  livre 
plein  de  pensée,  il  s'agissait  de  le  donner  dans  un  gros  livre 
sans  pensée  ;  et  le  problème  est  bien  résolu.  »  Laube  (4)  ne 
trouvait  dans  les  ouvrages  de  Gervinus  que  lourdeur,  manque 
d'art,  partialité  systématique,  ignorance  du  présent.  Il  avait 
opposé  son  Histoire  de  la  Littérature  allemande  (5)  à  celle  de 
Gervinus,  faisant  ressortir  surtout  les  mérites  de  la  période 
contemporaine  (6).  Mais  son  talent  d'écrivain,  son  dilettan- 
tisme agréable,  ne  pouvaient  lutter  contre  une  œuvre  de 
travail  opiniâtre  et  d'inflexible  conviction  ;  la  Littérature  de 

(1)  Karisruhe,  i838  —  Ce  recueil  renferme  beaucoup  d'éludea  sar 
Schlosser,  Dahlmann,  l'histoire  et  la  littérature. 

(a)  GegchUhté der  (Uutsehen  Dwhlany  i835,  184a.  La  préface  est  de 
tS34,  la  I"  partie  de  iS35 

(3)  Gedankeii  and  Ein/dUe.  G.  W  ,  XII.  194. 

(4)  Erinnerungen,  L.  W.,  I,  353. 

(5)  (ieêchichte  der  deulaclun  LiUratar,  4  vol.  Stuttgart,  iSSq-ië^. 

(6)  V.  le  4- vol. 
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Gervinus  écrasait  la  sienne,  Kûhne  lui-même  était  obligé  de 
le  reconnaître  (i).  Gutzkow,  avec  plus  d'autorité,  s'était  élevé 
contre  Gei-vinus.  Déjà  dans  le  Jahrbaeh  der  Literatur  (a)  il 
disait  de  Gervinus  qu'il  comprenait  les  livres,  non  les  hommes, 
■que  jamais  ses  regards  ne  se  tournaient  vers  l'avenir  ;  il 
ajoutait  dans  sa  Vie  de  Borne  (3)  :  Gervinus,  qui  croit  repré- 
senter la  patrie  et  la  raison  contre  Bôme,  est  aussi  abstrait 
que  Schlosser,  son  maître  ;  il  rapproche  au  hasard  Borne  de 
Byron,  juge  des  œuvres  sans  tenir  compte  du  tempérament 
de  l'écrivain  et  des  circonstances,  et  n'a  par  suite  rien  com- 
pris aux  Pariser  Briffe. 

Mais  le  jugement  de  Gervinus  prévalut  (4),  les  événe- 
ments aidant.  Il  s'appuyait  sur  le  principe  de  nationalité, 
et  celui-ci  l'emportait  en  1840.  La  Prusse,  la  Russie,  l'Autri- 
che et  l'Angleterre  ayant  signé  le  i5  jnillet  contre  Méhémet- 
Ali,  protégé  de  la  France,  le  traité  de  Londres,  le  minis- 
tère Tbiers  commençait  sa  politique  de  provocation.  Ge  qui 
n'était  en  France  qu'un  «  accident  passager  »  marque  une 
époque  dans  l'histoire  de  l'Allemagne  (5).  Une  fureur  chau- 
vine exaltait  les  esprits  ;  plus  de  soixante  compositeurs  met- 
taient en  musique  le  Rhin  allemand  de  Decker,  et  Schnecken- 
hurger  écrivait  la  Wacht  am  Rkein.  «  Le  sentiment  national 

(i)  Kûhne,  Portraits  und  Silhoaelten,  i843.  Zuei  dentache  Literar- 
hiitoriker,  Laabe  nnd  Gervinus. 

<3)  P.  IIO. 

(3)  G.  W.,  XII,  36a-36i, 

(4)  Voir  la  préface  que  Gutzkow  joignit  à  une  nouvelle  édition  de 
sa  Vie  de  Borne,  en  1876,  H.  VV.,  XII,  p.  aaa.  On  lui  les  ouvrages 
de  Gervinus  et  de  Heine  nui-  BSrne,  on  onblia  le  livre  de  Gutzkow. 
Aujourd'hui  encore,  R,-M.  Mejer,  dans  sa  Literatar  des  neumehnten 
Jahrknnderls,  meniionne  <p.  gag)  le  Borne  de  Heine  et  omet  celui  de 
Gutzkow. 

(5)  V.  Saint-René  Taillandier,  Revnedea  De:l.x-^tondes.  i"  avril  1863. 
Thureau-Dangin,  Histoire  de  la  Monarchie  dp  Juillet.  III,  3ai.  Denis, 
L'Allemagne  de  1810  à  i85a.  Gaston  Rafaël,  Le  Hhin  allemand,  igeS. 
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était  monté,  dit  Metternich,  comme  en  i8i3  et  i8i4  (i>  ». 

L'aclioD  politique  de  la  Jeune  Allemagne  avait  cessé  en 
i833  ;  et  voici  qu'en  iS^o  son  rôle  historique  aussi  s'effaçait. 
«  On  oublie  (3)  le  principe  constitutionnel  républicain  ponr 
ne  plus  penser  qn'au  principe  national  »,  écrivait  Gutzkow 
en  1841  (3)-  Des  bruits  de  guerre  avaient  fait  évanouir  le 
cosmopolitisme  et  toutes  les  sympathies  pour  la  France.  Le 
mouvement  libéral  allait  se  gixtuper  autour  de  Gervinus.  la 
«  Petite  Allemagne  »  remplacei"  la  Jeune  Allemagne.  Les 
doctrinaires,  contée  lesquels  Gutzkow  avait  toujours  lutté, 
devaient  triompher  jusqu'en  1848,  et  répandre  leurs  idées 
par  la  propagande  historique.  Et  depuis  deux  ans  déjà  des 
doctrinaires  encore,  les  rédacteurs  des  Hallische  Jahrbûcker, 
Ruge,  Echtermeyer,  Feuerbach,  Bruno  Bauer,  enlevaient  à 
la  Jeune  Allemagne  la  direction  du  mouvement  philosophique 
et  religieux. 

Mais  il  restait  l'influence  morale  et  sociale,  l'influence 
véritable,  à  l'avis  de  Gutzkow,  obscure  et  lente  peut-être 

(1)  Karl  Hillebrand  a  bien  marqué  cette  transrormalion  des  esprits 
en  iSjOi  du  point  de  vue  national  libéral,  il  est  vrai.  «  Das  waren  die 
Tage  der  Empt^pj^iss  Tûr  Deiilscliland;der  Einheitsiiedanke,  mit  dem 
es  seit  dreissi);  Jahren  gcliebelt.  wohl  nuch  geschmollt,  fasste  erat 
Wurzel,  alg  sich  die  frauzôsisclien  Vûlkerbrrreier  und  VôlkerlieglQoker 
so  unvorBiclilig  als  lândergierige  Eroberer  verriethen  :  aus  war's  Hlr 
den  Kern  der  Nation  mit  den  franzQsisclien  Idealen  —  Heine'schem 
Iniperialisiiins,  Bôrne'scheni  Jakobinei'Lhuin,  Roltrck  — Welcker'scheni 
ConsliLutionalismns  —  :  die  bis  jetzt  vielfach  gehemmte  Strûmung  der 
natlonalen,  historischen  Freilieitsliebe  ([ewann  in  jencn  Stun'ien  diT 
Aufregnng  fiip  inimer  die  Oberhand  flber  die  rranzôsisch-rstionaliB 
tische  Strauiung  des  Revolutionsgeistes,  wenn  dièse  auch  noch  lange 
jBhre,  ja  bis  auf  clen  heutigen  Tag,  in  ilirem  Seitenbettefortwûhlte.  » 
Ceachichte  Frankreicka,  18:9,  II,  4^3. 

(a)  Dfatschlanda  Gegenwart.  1841.  G.  W.,X,  i8î-i85. 

(3)  J.  Hillebrand  écrit  clans  sa  Deutsclie  Nationalliteratar,  p.  a8.î  ; 
a  Her  allgemeine  Charakter  derersten  IlSlfle  disses  Zeilraums  isl  vor- 
zugsweise  durch  die  liberalen  Tendenzen,der  zwciten  durch  dienatio- 
nalen  Bestrvbungen  im  deutschen  Volke  gekennzeichnet.  b 
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dans  ses  elTets,  mais  durable  et  sûre,  puisqu'elle  est  aidée  par 
les  conditions  d'existence  d'un  peuple  ;  celle-là,  il  tentait  de 
l'exercer  par  la  littérature  avec  une  activité  qui  pendant 
quinze  années  ne  devait  pas  se  ralentir.  Une  lettre  qu'il  adres- 
sait à  Schûcking  indique  nettement  ce  qu'il  entreprenait  (i). 
Au  moment  où  il  se  voyait  entouré  d'ennemis,  attaqué  parti- 
culièrement par  les  HalUsche  Jakrbûcher,  il  voulait  rester 
iiolé,  sortir  de  toutes  les  «  misères  littéraires  »  en  essayant 
du  théâtre.  «  Me  suive  là  qui  veut,  disait-il.  Munit,  Kûhne, 
Laube,  Heine,  Ruge  !  »  Il  voulait  prendre  comme  j'ujfe  ce 
public  qu'il  avait  à  cœur  d'instruire,  et  non  plus  un  parti 
de  doctrinaires,  une  coterie  hégélienne;  il  annonçait  deux 
drames  :  l'un,  Kônig  Saal,  qu'il  faisait  imprimer  ;  l'autre, 
Richard  Saoage,  que  l'on  allait  jouer  à  Francfort.  «  C'est 
im  moyen  violent,  écrivait-il  en  terminant,  de  sortir  du 
gâchis  actuel  de  la  littérature.  Si  cela  ne  me  réussit  pas,  il 
me  restera  toujours  le  roman  (2).  » 

(■)  Hambourg,  35  avril  i83g.  Lettre  publiée  par  Houben,  Hambar- 
giseher  Correspondent,  a4  janvier  1903. 

(a)  Voici  les  passages  les  plus  importants  de  la  lettre  de  Gutzkow  ; 
«  Es  ist  entselzlich,  was  ich  unter  der  Purcht,  d[e  mao  vor  metner 
krilischen  Wirksamkeit  hat,  târ  meine  eigne  Produktion  leiden  und 
entgelten   muss.  Sehen  Sie,  wle  bilter  und  dokti'inâr  die   Halliaehen 

Jahrbiicker  i^U,\,  an  miah   kommen! Ich  habe  jetzt  eînen   Salto 

moFtale  ausder  ganzea  Erbarinlichkelt  UDseres  literurischen Treibens 
herausgemacht,  den  Sprung  aufs  Theater.  Komme  inir  da  nach,  wer 
will,  —  Mundt,  Kùline,  Laube,  Heine,  Ruge,  wer  will  !  Ich  will  micli 
lieber  der  Kritik  der  Lokatbiitter  ûberantworten,  aïs  dem  bSmiselien 
Treiben  jeoer  Leute.die  meine  Feinde  sind;  gliicken  meine  Drnmen,  so 
ist  das  Parterre  mein  Richler,  nictil  das  Corapendiam  der  Hegelingen 
oder  die  persOnllche  Rache  derer,  die  nocb  schlimmer  sind  als  dièse 
DoktrinSre.  Kônig  Saal  lass  ich  wahi'scheinlbh  im  Druck  erschel- 
nen;  Richard  Savage  wjrd  bereits  in  Stuttgart  und  Frankfurt  antge 
scbrieben  (die  RoUen).  Es  ist  eîn  Gewaltmittel,  om  mich  von  dem  jetzî- 
gen  Unfage  in  der  Literatur  zu  befreien.  Gelingt  es  nichl,  so  bleibt 
mir  immer  nocb  der  Roman  iibrig.  9 
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Drames  et  Nouvelles. 

Influence   morale   et   sociale   de  la  Jeune  Allemagne 
par  la  littérature. 

I. — Richard  Saua^e(i839).  — GuUkowretPouvela  tradition  deLeesing 

rtde  Schiller. 
II.  —  Trois  drames  en  prose  (1840-1841)    ~  Un  drame  psychologique, 

Werner.  —  Un  drame  historique,  Patkul.  —   Un  drame  social,  Die 

Schale  dei"  Reichen.  —  Letnlent  de  Gutzkow  se  révèle  surtout  dans 

le  drame  psyi- ho  logique, 
m.  —  Gtttzkow  et  Thérèse  von  BacherarhI.  —  Ein  iceiasea  BlatHiS^a), 
drame  psychologique    —  Le  hasard  tend  a  prendre  une  trop  large 

place  dans  l'intrigue. 

IV.  -  Deux  comédies  historiques  :  Zopf  iind  Schicerl  (l843);  Das 
Urblld  des  Tartiiffe  (1844).  —  La  première  est  amusante,  mais  trop 
anecdotique  ;  la  deuxième  est  médiocre .  —  Le  comique  de  Gutikow 
tourne  facilement  à  la  charge. 

V.  —  Deux  tragédies  fatalistes  :  PngaUcheff  (1844);  Der  dreUehnte 
November  (i845).  —  Gutikow,  dans  le  drame  comme  dans  la  comédie, 
veut  agir  fortement  sur  le  spectateur  ;  son  tragique,  parfois,  touche 
à  riiorrible. 

VI.  -^  Le  drame  philosophique.  —  Uriel  Acoata  (iS4S).  —  Le  chef- 
d'œuvre  de  Gutzkow.  -  Influence  de  la  tragédie  classique  française. 

VU.  —  Le  drame  historique.  —  Wallenweber  (1847).  —  Conception 
shakespearienne  et  schillerienne. —  Il  y  a  dans  ce  drnme  trop  d'his- 
toire et  de  complexité . 

Vni.  —  Le  drame  dans  ses  rapports  avec  la  nouvelle.  —  Le  domaine 
véritable  de  Gutzkow  est,  dans  Is  nouvelle  comme  dans  le  drame, 
l'étude  psychologique  et  sociale.  —  Réalisme  et  romantisme.  —  Les 
nouvelles  de  Gutzkow  valent  mieux  que  ses  drames  à  partir  de 
1S48.  —  Gutzkow  est,  par  sa  nature,  le  poète  du  tragique  quotidien. 
—  Gutzkow  et  Laube. 
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Kônig  Saul  était  encore  un  drame  romantique  {i)comme 
le  Nero.  Écrit  en  iambes  de  cinq  pieds,  construit  avec  tout 
l'appareil  des  pièces  de  Platen  et  de  Tieck,  enveloppant  de 
vêtements  anciens  une  satire  da  présent,  il  était,  malgré  de 
belles  scènes,  à  peu  près  injouable,  et  ne  fut  pas  joué  (a). 
Gutzkow,  bien  qu'il  le  défendît  dans  une  lettre  à  Gôdeke  (3), 
le  condamnait  (4)  en  écrivant  dans  Richard  Savage  :  «  Les 
hommes  sont  fatigués  de  vos  tragédies,  de  vos  rois  insensés, 
de  vos  jeunes  filles  qui  se  tordent  les  mains,  de  votre  évoca- 
tion des  esprits  contraire  à  !a  nature  !  Des  comédies.  Savage, 
de  fines  études  des  rapports  sociaux,  des  tableaux  satiriques 
de  la  vie  des  hautes  classes,  des  ironies  contre  les  avocats,  les 
médecins,  les  prêtres. . .  voilà  le  champ  ouvert,  Savape  (5)  ». 
C'était  en  effet  celui  où  Gutzko'v?,  à  ce  moment,  se  hasardait. 

Samuel  Johnson,  dans  ses  Vies  des  Poètes  Anglais  (6), 
a  conté  l'histoire  de  Richard  Savage,  Né  le  17  janvier  1697, 
élevé  à  Holbom  par  des  cordonniers,  îl  avait  atteint  l'âge 
d'homme  lorsqu'il  apprît  qu'il  était  fils  naturel  de  la  com- 
tesse de  Macclesfield,  Il  essaya  par  tous  les  moyens  de  se 
rapprocher  de  sa  mère  ;  il  lui  adressait  lettres  snr  lettres,  il 
restait  des  heures  devant  sa  porte  :  jamais  elle  ne  daigna 
répondre  ni  le  recevoir  ;  un  jour  .qu'il  avait  pénétré  dans  sa 

(i>  V.  Riickblicke,  a8. 

<a)  Konig  Saal.  Trauerspiel  in  fûnf  Aufzûgen,  von  K.  Gutzkow, 
Hamburg.  Hoffmann  und  Campe,  iSSg. — Ce  drame  n'a  pas  été  recueilli 
dans  les  Œuvres  complètes  de  GuIzl<on'. 

(3)  Lettre  du  i5  oclobre  iSSg,  publiée  par  Houben,  Hambargiteher 
Correipandent,  ai  janvier  1903. 

(1)  Le  plus  grand  mérite  du  Saal  de  Gutikow  est  d'avoir  donné  à 
Hebbel  l'idée  d'écrire  Judith. 

(5)  Dram.  Werke,  III,  p.  53. 

(6)  Lives  o/the  EnglUh  Poatu,  a'  vol.  éd.  Tauchnilz. 
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demeure,  elle  le  fit  j'etei-  deliors.  Quelques  pièces  de  théâtre 
lui  aA'aient  acquis  une  cei'taine  célébrité  ;  il  était  lié  avec 
Iticiiard  Steele,  Forster  et  Thomson  ;  il  avait  de  riches  pro- 
tecteurs, lord  Tyrconnel  entre  autres,  mais  la  vie  de  bohème 
qu'il  menait  le  i-éduisait  à  la  misère.  A  la  suite  d'une  querelle 
chez  tm  cabaretier,  il  est  arrêté,  mis  en  prison,  accusé  de 
meurtre  ;  à  grand' peine,  on  obtient  sa  grâce  de  la  reine. 
Remis  en  liberté,  il  compose  un  ])amphlet,  The  Aathor  to  be 
Let,  et  un  poème  moral,  The  Wanderer,  l'œuvre  qui  fait  sa 
réputalion.  11  se  brouille  avec  son  protecteur,  lord  Tyrcon- 
nel, écrit  The  Triomphof  Health  and  Mirth,  puis  un  poème 
sur  lui-même,  The  Bastard,  qu'il  dédie  à  sa  mère.  Chacun 
l'admire  et  le  plaint;  la  reine  lui  envoie  une  gratification. 
Pourtant  il  finit  dans  le  dénûment  ;  il  était  en  prison  pour 
dettes  lorsqu'il  mourut,  en  i']!^- 

Gutzkow  se  servit  de  ce  récit  dans  son  drame  (i),  et  le 
suivit  de  très  près{3). —  Le  premier  acte  s'ouvre  sur  une  scène 
où  Savage,  en  présence  d'une  actrice.  Miss  Ëllen,  et  de  Steele. 
le  journaliste,  annonce  qu'il  vient  d'apprendre  le  secret  de 
sa  naissance.  11  se  rend  chez  Lady  Macclesfield,  et  lui  rap- 
pelle qu'il  est  son  fils,  mais  n'arrive  pas  à  l'émouvoir.  —  Au 
deuxième  acte,  Savage  assiège  la  porte  de  sa  inère  ;  il  l'aime 
avec  passion,  soudoie  ses  laquais,  jette  à  pleines  mains 
l'argent  pour  paraître  riche  et  digne  d'elle.  On  joue  une  de 
ses  pièces,  et  Lady  Macclesfield  se  trouve  an  théâtre  ;  Savage 
entre  dans  sa   loge  ;   insulté   par  Viscount,  beau-fi^re  de 

(l)  Richard  Saaage,  oder  der  Sohn  einer  Muller.  Tranerspîel  in  fûnf 
Anizûgen.  Drantatiscke  Werfce,  III,  p.  i 

(a)  Ce  récit  de  Johnson  avait  déjà  fourni  la  matière  de  beaucoup 
de  drames  et  romans.  Un  auteur  français,  Masson.  avait  écrit  sur  ce 
sujet  Une  couronne  d'épines  (i836)  —  Gulzkow,  dans  une  lettre  à 
Weill  du  ai  juillet  i83g,  se  défend  d'avoir  eu  recours  à  aucun  ouvrage 
français  (V.  A.  WeJll ,  Brie/e  liervorrayenàer  verslorbener  M&nner 
Deulschlands), 
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I^dy  Macclesfield,  Savage  tire  son  dpée  et  le  blesse  à  mort. 
—  L'actrice  Miss  Ellen  vient,  au  troisième  acte,  prier  Lady 
Macclesfield  d'intercéder  pour  Savage  qui  va  être  condamné 
à  la  déportation  ;  Lady  Macclesfield  refuse,  Savage,  dans  sa 
prison,  aime  sa  mère  avec  la  même  arfeur,  excase'toutes  ses 
duretés,  déchire  un  article  que  Steele  a  écrit  contre  elle  et  lui 
apporte.  L'intervention  de  Miss  EUcn  obtient  de  la  reine  sa 
grâce. — Le  quatrième  aclc  est  une  fôte  chez  Loi-d  TyrConnel  : 
celui-ci  veut  attirer  Lady  Macclesdeld  dans  nn  bal  masqué  et 
la  mettre  en  présence  de  son  fils  ;  il  réussit  dans  son  projet  ; 
mais  Savage,  découvrant  et  blâmant  le  piège  tendu  à  sa  mère, 
rompt  avec  Loi-d  Tyrcoiinel  et  le  quitte.  —  Au  cinquième  acte, 
Savage  s'est  réfugié  chez  les  cordonniers  qui  l'ont  élevé. 
Lady  Macclesfield  vient  l'y  rejoindre,  reconnaît  son  fils,  et 
tous  deux  meurent  dans  une  scène  pathétique.  «  Temps  et 
mœurs,  voyez  vos  victimes  !  »  s'écrie  Steele,  qui  résume  pât- 
ées mots  l'idée  de  la  pièce.  «  Oh!  si  les  chaînes  de  tous  les 
préjugés  pouvaient  tomber  !  (i)  » 

On  pense,  en  lisant  ce  drame  (n),  à  Miss  Sarah  Sampson 
et  à  Kabale  and  Liebe;  on  pense  aussi  à  Richard  Dar- 
lington  (3):  c'est  dire  qu'il  contient  de  belles  scènes  très 
naturelles,  et  d'autres  où  le  pathétique  touche  au  mélo- 
drame (4).  Gutzkow  tire  parti  avec  habileté  de  la  donnée 
fournie  par  Johnson  ;  il  en  groupe  bien  tous  les  éléments, 
mais  il  ne  sait  pas  assez  les  choisir.  Certains  traits  des 
caractères  indiqués  par  Johnson  sont  ici  trop  accusés  :  Savage 

(i)  Dram.   Werfte.  111,84. 
(3)  Écrit  en  prose. 

(3)  On  pense  peu  à  Chatterton.  Pourtant  Gntzkow  dira  dans  une 
visite  à  Vigny  :  «  Ich  habe  Ihren  Ch-Uterton  gegen  J.  Janln  vertheidigt. 
Ich  batte  ein  persûnliches  Intéresse,  da  icli  eînen  Helden  in  Hichard 
Saeaite  wâhlle,  âvr  mit  Cliatterton  Aehniichkeit  hat.  »V.  Paris  unti 
Frankreich.  G.  W  , ,  VII,  234. 

(4)  Quelques  endroits  aussi  rappellent  Molière,  surtout  les  scènes 
de  conversation  littéraire. 
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éprouve  ponr  sa  mère  un  amour  qui  ne  s'expliqae  guère, 
Lady  Macclesfteld  conserve  avec  une  singulière  obstination 
les  préjuges  de  son  rang,  et  ce  cœur  si  dur  se  laisse  bien 
brusquement  toucber.  Nous  nous  intéressons  peu  aux 
souffrances  des  personnages  principaux  ;  des  caractères 
secondaires,  mieux  nuancés,  plus  pi'oches  de  la  vie,  nous 
attirent  davantage  :  Miss  Elien,  par  exemple,  aimante  et 
dévouée,  et  Steele  l'buraoriste,  à  qui  Gutzkow  prête  ses 
propres  idées  littéraires.  L'action  (i)  dans  l'ensemble  est 
bien  conduite  ;  il  y  a,  surtout  dans  les  fins  d'acte  (a),  de  beaux 
effets  tragiques. 

La  pièce  plut  au  public  (3);  jouée  à  Francfort  le  i5  juillet 
11^39,  elle  fut  bientôt  représentée  sur  tous  les  grands  tbéâtres 
de  l'Allemagne  (4).  Le  nom  de  Gutzkow  ne  pouvait  encore 
paraître  sur  les  afiicbes  {5>;  pourtant,  sa  réputation  de  drama- 
tui^e  commençait  à  se  répandre  ;  il  semblait  qu'il  eût 
retrouvé  la  tradition  de  Lessing  et  de  Schiller.  Herwegb 
lui  écrivait  son  admiration(6);   Laube,   trente  ans   après, 

(i)  Ciutzkow  distingue  la  scène  de  I'  «  Aiiflritt  »,  une  scène  pouvant 
rearermer  plusieurs  <x  Auftritte  ». 

(3)  Gutzkow  atlachait  beaucoup  d'importance  aux  fins  d'actes.  Il 
trouvait  que  Shakespeare  les  avait  trop  Dégligées.  V.  Vor-and  Nack- 
Màrslichea,  iH3o,  p.  9^. 

(3)  V.  Ruckblieke,  a33,334,  a35,  et  Préface  de  i8j5  (G.  Dram.  Werke, 
III).  V  aussi  Houben,  Emil  Devrie/it,  1903,  p.  ijg-iSi-iSô  :  lettres  de 
Gutzkow  àDevrient  du  5  et  du  aS décembre  i83g, du  a^  janvier  iSjo,  du 
II  mars  18Î0, 

(4)  Elle  fut  jouée  le  i*'  janvier  181Î0  à  Dresde  par  Emll  Devrient. 
V.  Houben,  Emil  Devrient,  p.  63. 

(5)  Gutzkow  avait  pris  comme  pseudonyme  le  nom  de  Léonard  Falk. 
V.  Proîiss,  756,  et  Houben,  Emil  Devrient,  63. 

(6)  La  lettre  de  Herwegh  est  citée  par  Prœlsa,  p.  ')li^.  En  voici  les 
passages  les  plus  importants  :  «  Ihr  «  Savage  »  wird  Ihre  baswîUigen 
Gegner  zum  Sehweigen  bringen  ;  —  liât  Mundt,  hal  Kbhne  eine  Pro- 
duction aubuweisen.diedie  Sympathie  der  Masse  erwfcken  kônnte  7 
Ihr  Versucb  îst  der  erste  unserer  jungen  Lileratur,  dem  Verstûndniss 
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dans  son  histoire  du  Bargtheater  (i)  (1868),  reconnaît  que 
Gutzkow,  avant  tous  ses  contemporains,  avait  eu  l 'instinct  du 
drame  moderne. 

Richard  Savage  n'était  encore  qu'un  essai  dont  les  défauts 
furent  relevés  par  Ruge  (a),  Wienbarg  (3)  et  Kûliue  (4); 
mais  la  voie  était  ouverte.  Gutzkow,  pendant  dix  années, 
allait  activement  travailler  à  une  renaissance  du  théâtre 
allemand.  Encouragé  par  le  succès,  il  écrivait  à  la  fois  un 
drame  psychologique,  Werner  (1840),  un  drame  histonque, 
Patkal  (1840),  un  drame  social.  Die  Schule  der  Reichen 
(I84l)(5). 


Dans  un  voyage  à  Berlin,  Gutzkow  avait  récemment 
revu  le  père  de  Rosalie  Scheidemantel  (6).  La  jeune  fille 
qu'il  avait  aimée  était  restée  fidèle  à  son  souvenir  ot  ne  s'était 
pas  mariée  ;  il  avoue  qu'il  ne  put  sans  émotion  franchir  le 

der  Nation  sich  zu  nShem  und  etn  anderes  Publikum  sich  zu  schalTen 

als  das  blusserLiteraleu Ibr  Draraa  ist  elne  bittere  Anhls)^  unae' 

rer  socialen  VerhàltniBse,  ein  Sctimerzensruf  ûtwr  die  ungliickEelige 
Stellung  des  Dichters  in  der  modernen  GespUschafl.  a 
(i)  Laube.  Das  Burgllieater,  a'  Édition  (iSgi),  p.  figo. 
'  <3)  llaiUacke  Jahrbûcher,  1840  (n-  48-5il.  V.  PrreUs,  710. 

(3)  HambarfiUche  BldUer,  a3  juillet  184a.  Wîenbarg  trouve  que  l'on 
a  tort  de  mettre  sur  la  Ecène  les  actes  et  les  souffrances  d'un  poète. 
La  question  a  été  reprise  par  le  critique  viennois  Ferdinand  Kùrn- 
tierger  ;  voir  dans  ses  œuvres  posthames  un  artitle  sur  les  K&nêtier- 
drameti  ;  il  blâme  surtout  Tassa  et  Richard  Savage. 

(4)  Portraile  und  Silhoiietten,  1843. 

<S>  Gutzkow  Ht  paraître  aussi  au  Telegraph  (avril  1840.  n"  57-S8) 
deux  scènes  d'un  drame  qu'il  laissa  inachevé  et  qui  révèleolnne 
influence  A'F.mUla  Galolti  (V.  Riickbltcke,  377).  Le  nom  de  ce  drame 
devait  être  Die  Grâfin  Bather  ;  on  trouve  ces  deui  seènes  dans  Vor- 
and  Nach-  Màniiches,  recueil  d'articles,  de  nouvelles  et  de  fragments 
dramatiques,  publié  par  Gutzkow  en  iSÔo, 

(6)  V.  Hiickblicke,  38. 
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seuil  de  sa  maison,  et  que  de  cette  visite  lui  était  restée  une 
impression  de  douloureuse  tristesse. 

Ce  fut  le  premier  élément  de  son  drame  Werner  oder 
Hersund  Welt{i). —  Heinrich  Werner  a  aimé  Marie  Winter; 
puis  il  l'a  délaissée  pour  épouser  Julie  von  Jordan,  jeune 
fille  de  t'amille  riche  et  noble  ;  il  a  échangé  son  nom  rotu- 
rier contre  celui  de  sa  femme.  Quelques  années  se  sont  écou- 
lées. Heinrich  a  deus  enfants  ;  il  paraît  heureux.  Marie  Winter 
est  en  butte  aux  entreprises  d"un  conseiller  assesseur,  M'olf, 
qui,  la  voulant  pour  maîtresse,  la  fait  entrer  chez  Jordan  en 
qualité  de  gouvernante.  Marie  se  trouve  donc  sans  le  savoir 
dans  la  maison  de  celui  qu'elle  a  aimé  et  dont  elle  ignore  le 
nom  nouveau.  lisse  reconnaissent,  ils  s'aiment  encore.  Marie 
veut  partir  aussitôt  ;  elle  reste,  parce  que  Heinrich  le  lui 
demande,  et  pour  éviter  le  scandale.  —  Heinrich  surveille 
Wolf  ;  son  désir  ne  lui  échappe  point;  il  Ini  fait  des  repro- 
ches avec  une  telle  violence  que  Julie,  présente  à  cette  scène, 
devine  l'amour  de  son  mari  pour  la  gouvernante.  Heinrich 
ne  nie  pas;  il  raconte  tout  le  passé.  Julie  refuse  de  rester 
sous  le  môme  toit  que  lui,  et  se  rend  chez  son  père,  le  prési- 
dent von  Jordan,  avec  ses  deux  enfants.  —  C'est  Marie  qui 
les  réconcilie.  Elle  vient  trouver  Julie,  dont  elle  sait  l'affce- 
lion  pour  Heinrich,  la  supplie  de  rejoindre  son  mari,  prompt 
de  s'éloigner  et  d'épouser  Fels,  un  ami  de  Heinrich  qu'elle 
estime  pour  sa  droiture  et  sa  bonté.  Heinrich  parvient  à 
désarmer  Julie  ;  il  l'emmène  malgré  l'irritation  du  président 
Jordan.  Il  déclare  renoncer  à  la  richesse  et  à  la  noblesse. 
Libre  de  la  gêne  que  l'une  et  l'autre  imposent,  îl  ne  sei-a  ni 
référendaire  ni  conseiller  ;  il  sera  professeur,  ce  qui,  suivant 
lui,  est  la  vraie  position  pour  qui  veut  vivre  indépendant. 


(i)  G.  Dram.  Werke,  I,  i.  La  pièce  fut  achevée  e 
Voir  une  lettre  de  Gutzkow  à  Devrient  du  sS  décembre  1839  (flouben, 
Bmii  Devrient,  iSil.  a  Mein  neues  Drama,  Werner,  bucgerllclies  Scliau- 
spiel,  in  fiinf  Aufz&gen,  iat  seit  acht  TagcD  fertig. 
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Il  est  facile  de  reconnaître  ce  qui  dans  cette  œuvre  appar- 
tient à  la  vie  de  Gutzkow.  Certes,  il  n'avait  épousé  ni  par 
intérêt  ni  par  ambition,  mais  il  n'avait  pas  trouvé  le  bonheur 
dans  le  mariage.  Sa  femme,  douce  et  bonne  ménagère,  ne 
comprenait  guère  son  caractère  ni  son  œuvre  ;  Hanibourg 
lui  déplaisait  :  dès  le  mois  de  juillet  1839,  elle  était  retournée 
à  Francfort,  près  de  ses  parents  (i).  Depuis  cette  séparation, 
la  pensée  de  Gutzkow^  s'était  reportée  vers  la  jeune  fille  à 
laquelle  des  conventions  sociales  l'avaient  empêché  de 
s'unir  ;  il  sentit  une  fois  de  plus  le  conflit  du  cœur  et  du 
monde. 

De  là  ce  drame,  où  tout  est  vie  et  vérité  :  les  sentiments,  le 
langage,  l'action  née  du  simple  développement  des  caractères. 
Werner,  dont  la  pensée  est  forte  et  le  cœur  cliâncelant,  Marie, 
la  jeune  fille  capable  de  sacrifice,  sont  des  formes  chères  à 
Gutekow.  Julie,  blessée  dans  son  affection  et  ses  droits, 
Jordan,  fonctionnaire  orgueilleux,  pourtant  plus  humain  que 
le  président  de  Kabale  and  Liebe,  Fels,  l'ami  de  Heinrich, 
sont  d'intéressantes  figures,  qui  représentent  chacune  tin 
milieu  social  et  une  conception  morale.  Seul,  le  conseiller 
Woif  parait  être  plus  loin  de  la  nature,  et  n'avoir  place  dans 
ce  drame  que  pour  en  préparer  l'intrigue, 

Werner  fut  joué  à  Hanibourg  (2),  en  1840,  avec  grand 

(i)  V.  Houben,  GuUkow-Fande,  p.  ïo8. 

(3)  Ruckblicke,  iS.  Voir  aussi  quelques  lettres  de  Gutikow  à 
Devrient  -.  Houben,  Ein'd  Deorient.  iSi,  184,  i85,  1S8,  189.  196;  lettres 
du  8  mars,  II  mars  17  septembre,  17  octobre  1S40.  —  Pour  que  la  pièce 
pût  èlre  jouée,  Gulzkow  dut  modifier  le  dénouement  suivant  lequel 
Werner  renonce  à  la  noblesse.  Cest  ainsi  que  la  pièce  parut  à 
Weimar,  Cassel,  Munich  et  Vienne.  Le  rôle  de  Heinrich  von  Jordan 
fut  une  des  belles  crëntions  de  Emil  Devrient;  il  y  avait  dans  le  carac- 
tère de  cet  acteur  la  mfme  lutte  entre  l'idéal  et  la  réalité,  le  cœur  et 
le  monde.  V.  Houben,  ouvrage  cité,  p.  K.  —  Dans  l'édition  des  drames 
de  Uutikow,  en  i84ii,  on  trouve  les  deux  dénouements  de  Werner. 
Dans  la  dernière  édition,  (îutzkow  n'a  conservé  que  le  dénouement 
primitif.  Voir  la  Pré/ace  de  cette  édition. 
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saccès  ;  ce  fut,  dit  Gutzkow,  la  pièce  qui  lui  gagna  la  faveur 
du  public.  Il  avait  pourtant  dans  cette  ville  à  lutter  contre 
des  coteries,  même  au  théfttre.  A  peine  avait-il  conquis  le 
titre  de  dramaturge  qu'il  se  le  voyait  contesté.  Hebbel,  arrivé 
à  Hamboui^  l'année  précédente,  préparait  la  mise  en  scène 
de  Judith;déià  il  se  moquait  des  «âmes  faibles  »(i)  créées 
par  Gutzkow  ;  il  trouvait  ce  genre  «  idyllique  »  démodé,  et 
il  avait  ses  partisans.  Les  HalUsche  Jahrbûcher  ("i)  {nrent 
plus  justes  :  aloi-s  qu'ils  avaient  blâmé  Savage,  ils  louèrent 
Werner,  comparant  son  auteur  à  Lcssing  et  à  Diderot. 
Kfihne  aussi,  quand  il  vit  jouer  le  drame  à  Leipzig,  recon- 
nut que  sur  une  voie  nouvelle  Gutzkow  avait  retrouvé  une 
belle  tradition  (3>. 

Lorsque  Gutzkow  empruntait  à  lui-même  toute  la  matière 
de  son  œuvre,  sans  aucun  alliage  extérieur,  il  semblait  capa- 
ble d'une  harmonieuse  création  :  Werner  était  une  pièce 
pleine  de  promesses.  Dans  le  drame  psychologique  Gutzkow 
avait  presque  touché  à  la  perfection. 

Pouvait-il  dans  le  drame  historique  ou  le  drame  social 
atteindre  si  juste  du  premier  coup  ?  N'était-il  pas  à  craindre 
qu'un  talent  tout  de  sincérité  et  de  spontanéité,  une  pensée 
aussi  féconde  ne  sacriliât  pas  assezaux artifices  de  la  drania- 
tui^ie  ?  G' est  ce  que  Patkal  et  Die  Schule  der  Reichen  vont 
nous  révéler. 

Gutzkow  avait  communiqué  le  manuscrit  de  Patkal  (4)  à 
Baison,  acteur  de  Hamboui'g,  qui  fut  son  conseiller  au  théâtre 
de  i838à  i844'  Baison  lui  déclara  que  la  pièce  était  peu 
propre  à  la  scène,  qu'elle  contenait  trop  d'  «  aphonsmes  et 

(i)  a  Molluskenseden  ». —  Ce  fui  Christine  Enghaus,  la  future  femme 
de  Hebbel,  qui  joua  dans  Werner  le  rôle  de  Jutie.  V.  RUckblicke,  28- 
ag.  et  Dionysius  Loiiyinaa  (i8j8>,  p.  a5-3i>. 

(3>  i84o  (n-  4*5i).  V.  Prœiss,  jao. 

(3)  V.  KDline,  Portraits  and  SUkoaetten,  1843. 

(4)  V.  Drani.  IVerke,  II.  Préfaee. 
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d'esquisses  ».  Ces  défauts,  malgré  les  retouches  apportées, 
apparaissent  encore  :  l'action  du  drame  reste  longtemps 
épisodique  et  lente;  elle  ne  devient  intéressante  qu'aux  trois 
derniers  actes  (i). 

Auguste,  roi  de  Saxe,  est  vaincu.  Ses  officiers  veulent, 
pour  que  la  paix  soit  signée,  livrer  Patkut  aux  Suédois.  Une 
telle  pensée  fait  horreur  au  roi.  Mais  il  apprend  qu'Anna 
Ëinsiedel,  jeune  fille  qu'il  aime  et  qui  le  dédaigne,  est  fiancée 
à  Patkul  :  dans  un  moment  de  dépit  et  de  jalousie,  il  cède  k 
ses  conseillers  ;  il  fait  enfermer  Patkul  dans  la  forteresse  de 
Kônigstein,  où  il  doit  être  remis  à  l'ennemi.  Les  Suédois 
approchent.  Le  roi,  pris  de  remords,  ordonne  quon  laisse  fuir 
Patkul.  Ses  ordres  ne  sont  pas  immédiatement  exécutés.  Les 
Suédois  arrivent  plus  tôt  qu'on  ne  les  attendait:  Patkul,  qui 
leur  est  livré,  est  i-oué  devant  Kônigstein. 

Le  piHncipal  défaut  de  cette  pièce,  riche  de  beaux  détails  (a), 
réside  dans  le  caractère  de  Patkul  :  très  attachant  par  lui- 
même,  il  n'est  pas  dramatique.  Comme  presque  tous  les 
personnages  importants  que  nous  avons  rencontrés  jusqu'ici 
dans  l'œuvre  de  Gutzkow,  Patkul  est  un  rêveur  :  une  telle 
nature  peut  convenir  au  drame  psychologique  ou  à  la  nouvelle; 
elle  parait  être  moins  à  sa  place  dans  le  drame  historique. 
Patkul  parle  plus  qu'il  n'agit.  Piétiste,  penseur,  amoureux, 
se  croyant  inviolable,  il  passe  au  milieu  de  ses  ennemis  sans 
les  remarquer.  Son  acte  le  plus  Beau  est  de  refuser  le  poi- 
gnard qu'on  lui  oiFre  à  Kônigstein  et  de  préférer  la  mort  sur 
la  roue.  Patkul  tombe  victime  de  la  faiblesse  et  de  la  lâcheté, 
l'une  représentée  par  la  royauté,  l'autre  par  l'aristocratie. 
Tous  les  courtisans  et  tous  les  officiers  sont,  dans  ce  drame, 

(i)  Pafkal,  Ein  pulillsches  Trauerapiel  io  fûnrAufïûgeo.  Terminé  le 
i4  novembre  iS4<*.  Joué  à  UerlïD  uu  théâtre  Ue  la  Cour  en  iSjo  et  le 
ai  janvier  iSji  à  Hambourg.  G.  Dram.  Werke,  II. 

(g)  Les  lins  d'aete  surlout,  comme  le  voulait  Gutzkow,  sont  pleines 
(l'intérêt. 
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parfaitement  odieux.  Justice  est  faite  de  quelques-uns,  pour 
que  le  spectateur  ne  soit  pas  trop  écœuré. 

Malgré  les  allusions  que  Tenferme  la  pièce,  malgré  les 
objections  de  rambassadcur  sasou,  Patkul  tut  joué  à  Berlin 
au  théâtre  de  la  Cour  k  la  fin  de  i%^o  (i).  Richard  Saçage 
aussi  parut  sur  celte  scède.  Peu  s'en  fallut  que  Gutzkow,  le 
banni  du  lo  décembre,  ne  partageât  avec  Raupacb  la  gloire 
d'être  poète  du  roi.  C'était  là  un  signe  des  temps  (a).  Depuis 
le  7  juin  i84o,  Frédéric-Guillaume  IV  était  surletiône  de 
Prusse  ;  son  premier  acte  avait  été  d'ouvrir  les  prisons  et 
d'adoucir  la  censui-e  ;  les  libéraux  reprenaient  espoir  (3)  ;  ils 
devaient  bientôt  s'apercevoir  que  le  nou  veau  roi  était  par  ses 
idées  i-omanliques  plus  dangereux  que  son  prédécesseur  (ij). 

Six  mois  à  peine  après  la  première  repi-ésentation  de 
Patkul,  Gutzkow  avait  terminé  Die  Schule  der  Reichen  (5) 
(l'École  des  Riches).  —  Le  lieu  de  l'action  est  Londi'es  aux  qua- 
tre premiers  actes,  Bristol  au  dernier  ;  l'époque  indiquée  est 
le  xvii'  siècle,  api-ès  la  Restauration  (6).  --  Nous  sommes  daus 
une  famille  riche,  celle  des  Tbompson.  Le  père  a  gagné  sa 

(i)  Voir  Rûckblicke,  a55,  G.  Dram.  Werke,  II,  préface,  et  Houbeu, 
Emll  Décrient,  p.  i8j  et  19^)  (Lettres  de  GuUkow  à  Uevrient  du 
39  juillet,  a5  décembre  1840,  a5  février  1841). 

(a>  Geiger,  Dos  lange  Dealschland,  chap  Vil.  RegierungaaatrUl 
Friedrich  WUhelms  IV. 

(3>  En  iS4i  paraissent  :  Unpolitiache  Lieder,  de  HofTniann  von 
FalterEleben,  Oedichle  eines  Lebeniligen,  de  Uerwegh.  Le  voyage 
triomphal  de  Herwegh  à  travers  l'Allemagne  a  lien  en  1S43.  Din- 
gelstedt  publie  ses  Liedereines  koamopoUtischen  Nachticduhler;,. 

(4)  Dès  iB43|  la  rêai^lion  commença.  Le  rui  avait  remplacé  au 
ministère  Altenstein  par  l£ii'tahurn,  esprit  [liéliste;  il  appelait  àtierlin 
Schelling,  Tiecli, lliickert.  V.  lirandes,  I)aa  Jange  Deatachland,  p.  3ii, 
3a4  et  suiv.  (3'  édition,  189)1).  Prœi es,  P-  ;64>; Geiger, ch.  VII;  Seignobos, 
Hialoire  de  l'Europe  contemporaine,  p.  4i5. 

(5)  Voir  les  lettres  de  Gutzkow  à  Devrient  de  juillet  et  septembre 
1841,  Houben,  F.inil  Uevrient,  p.  196,  301, 303. 

(6)  V.  Gutzkow,  Drant.  Werke,  IV. 
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fortune  par  le  travail  ;  la  mère  a  la  vanité  des  parvenues  ;  le 
fils  Harry  apparaît  au  début  du  drame  or^eillens  et  bi-atal  ; 
lafille  seule,  Ëlisa,  a  gardé  quelque  simplicité  ;  elle  aime  un 
jeune  homme  pauvre  du  nom  de  Philippe.  Cette  famille  se 
croit  un  moment  ruinée  ;  et  l'élément  dramatique  de  la  pièce 
est  dans  l'clFet  produit  par  ce  revei-s  de  fortune  sur  les  deux 
personnages  principaux,  Thompson  et  Harry,  le  père  et  le 
fils, — Thompson  a  vécu  dans  l'opulence  sans  savoir  faire  de 
son  aident  un  utile  usage.  Uniquement  préoccupé  de  son 
commerce  et  des  sommes  qu'il  lui  rapporte,  il  n'a  pas  eu  le 
temps  de  songer  au  bonheur  des  êtres  qui  l'entourent  ;  U  a 
néglige  l'éducation  de  ses  enfants.  Quand  il  s'aperçoit  du 
vide  de  son  existence,  il  est  loin  de  deviner  la  cause  du  mal 
dont  on  souffre  auprès  de  lui.  Il  ci-oit  que  c'est  l'aident  seul 
qui  a  rendu  sa  femme  et  ses  enfants  mauvais.  Il  se  plaint 
amèrement  :  être  riche,  c'est,  suivant  lui,  être  pauvre  d'affec- 
tions, de  croyances  et  d'espérances,  ije  tout  ce  que  l'on  ne 
peut  acheter,  —  Son  fils  Harry  a  grandi  dans  l'oisiveté. 
L'énei^e  qui  est  en  lui  est  restée  sans  emploi  ;  elle  s'est 
perdue  dans  une  vie  de  dissipation  qui  ne  lui  laisse  que  des 
dégoûts  ;  il  parait  égoïste  et  dur.  Ayant,  dans  une  coui-se  à 
cheval,  renversé  un  enfant,  c'est' à  peine  s'il  pense  au  mal- 
heur qu'il  a  causé  et  qu'il  croit  avoir  réparé  avec  quelques 
guinées.  Mais  on  découvre  peu  à  peu  en  lui  plus  de  noblesse 
que  chez  Thompson.  Sa  nature  est  bonne,  l'éducation  seule 
l'a  faussée.  Lorsqu'il  voit  passer  le  convoi  de  l'eufant  qu'il  a 
tué,  il  est  pris  de  remords  ;  il  a  honte  de  s'être,  dans  cette  cir- 
constance, montré  si  insouciant  et  si  peu  génêreui  ;  il  vou- 
drait racheter  sa  faute,  prodiguer  ses  dons  pour  adoucir 
l'alBiction  ;  et  c'est  à  ce  moment  qu'il  apprend  qu'il  ne  pos- 
sède plus  rien.  —  Son  attitude  dans  l'adversité  est  toute 
différente  de  celle  de  son  père.  Thompson,  qui  n'était  pas 
heureux  dans  la  richesse,  ne  peut  se  résigner  à  la  pau- 
vreté ;  il  n'est  pas  instruit  par  l'infortune  ;  sa  main,  qui  n'a 
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pas  SU  dignement  employer  l'or,  ne  sait  pas  non  plus  «  porter 
le  bâton  du  mendiant  ».  Harry,  au  contraire,  est  capable  de 
renoncer  k  l'aident,  de  même  qu'il  comprend  maintenant 
l'usage  qu'on  en  peut  l'aire  :  créer,  agir,  aider  la  pensée, 
donner  des  forces  au  génie,  telles  sont  à  ses  yeux  les  joies 
de  la  richesse,  qu'il  regrette  de  ne  pas  avoir  goûtées  alors 
qu'il  le  pouvait.  Il  se  révèle  supérieur  à  Thompson,  et,  loi-s- 
qu'it  est  informé  que  sa  famille  échappe  à  la  ruine,  c'est  lui 
qui  dit  l'enseignement  qu'il  faut  tirer  de  ces  événements  :  le 
travail,  l'école  du  pauvre,  est  aussi  celle  du  riche  ;  le  travail 
senl  peut  faire  naître  du  bonheur  (i). 

Cette  pièce,  jouée  à  Hamboui^,  fut  accueillie  par  des 
sifDets  (a).  Gutzkow  explique  cet  insuccès  en  disant,  ce  qui 
est  vrai,  qu'elle  était  écrite  contre  la  ploutocratie  hambour- 
geoise.  La  raison  de  l'échec  est  aussi  dans  la  forme  du  drame. 
L'action  est  confuse,  les  scènes  ne  sont  pas  liées.  Gutzkow 
veut  peindre  l'activité  d'un  miUeu  commerçant,  et  n'arrive  à 
donner  qu'une  impression  d'agitation.  11  dut  avouer  lui-même 
dans  une  lettre  à  Devrient  (3)  que  les  personnages  sont  trop 
nombreux,  que  la  transition  entre  le  comique  et  le  tragique 
n'est  pas  assez  ménagée.  11  ne  savait  à  quel  genre  dramatique 

(i)  Une  lettre  de  Gutzkow  à  Emil  Devrient,  du  i8  juillet  i84i. 
Indique  comment  il  désirait  que  le  rôle  d'Harry  fût  interprêté  ;«  Die 
Schule  der  Reichen  sei  dir  bestens  empfohleu.  HauptroUen  Bind  : 
Pauli  und  du,  Vater  und  Sohn.  Harry  ist  eine  intereseaute  Aufgabe. 

I.  Akt  :  Frecher  Uebermuth  emes  vomehm  erzogenen  Fatriziersohns. 

II.  Alit  ;  Diesselbe  Elément  aufdie  Spitze  getriet>en.  lU  Akt  ;  Zuerst 
excessive  Blagirtheit  >md  dann  tragiacher  Umschwung.  Eine  damo- 
nische  NachtsQfne  AktsLhlusa  IV.  Akt  :  Lyrifiche  Wehmath,  inuere 
tiefste  Erschûtterung  und  ruhrende  Iteflexion.  V.  Akt  :  Hohe  Bîttliche 
Wiedepgeburt,  hûchster  AufschwuDK  nnd  mânnliche  Kraft.  Der  Sohn 
stehl  grOsser  da  als  sein  Vater.  t  Houben,  Emil  Devrient,  196. 

{a>  Voir  la  préface.  G.  Dram.  Werke,  IV.  Riickblicke,  a58,  et  une  lettre 
à  Devrient  du  a8  octobre  1841  (Honben,  Emil  Devrient,  p.  aoa). 
(3)  Du  aSoclobi-e  1841. 
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rattacher  Die  Sckule  der  Beicken(i) et,  ûnaleFaent,  lai  donna 
le  nom  de  comédie,  bien  qu'on  vît  sur  la  scène  un  convoi 
funèbre . 

Quels  avaient  été  les  guides  de  Gutzkow  dans  ce  premier 
essai  de  théâtre  social  ?  On  ne  saurait  le  dire  avec  précision. 
Le  nom  des  personnages,  le  lieu  de  la  scène  semblent  indi- 
quer une  source  anglaise.  Peut-être  Gutzkow  avait-il  lu  le 
drame  de  Bulwer  (a),  l'Arguent,  qui  l'ut  joué  à  Londres 
avec  grand  succès  en  i84o.  Le  personnage  mis  en  scène  par 
Bulwer,  Evelyn,  est  ébloui  par  la  richesse  qui  ]ui  vient  d'un 
-  héritage  ;  il  n'en  sait  pas  l'aire  usage,  il  hésite  à  épouser  une 
jeune  lille  qu'il  a  aimée  étant  pauvre  ;  un  i-evers  de  fortune 
lui  apprend  à  apprécier  la  valeur  d'une  affection  véritable 
et  le  bonheur  qu'on  peut  créer  à  l'aide  de  l'aident.  Entre 
ce  drame  et  l'Ecole  des  Biches  il  y  des  analogies  ;  mais  dans 
l'œuvre  de  Gutzkow  le  problème  social  est  plus  complexe, 
le  sentiment  moral  plus  profond.  Bulwer  marquait  seule- 
ment quelles  entraves  l'antagonisme  entre  la  richesse  et  la 
pauvreté  peut  apporter  à  la  libre  manifestation  de  nos  sen- 
timents ;  ce  thème  apparaît  aussi  dans  l'École  des  Riches, 
traduit  par  l'amour  d'Élisa  pour  Philippe,  mais  il  est  au 
second  plan.  Ce  que  Gutzkow  veut  faire  l'essortir,  c'est  l'elfet 
démoralisateur  produit  sur  toute  une  famille  par  la  richesse 
mal  comprise  et  mal  employée,  i'égoïsme,  la  vanité,  la  désu- 
nion qu'elle  amène.  Le  drame  social  qu'il  imagine  gagne  en 
intensité  parce  qu'il  est  doublé  d'une  tragédie  bourgeoise  : 
une  des  questions  les  plus  importantes  qu'il  contient  est  celle 
des  rapports  du  pèreetdufllsdansréducation(3).Gutzkowa 
pu,  en  étudiant  l'économie  politique,  tourner  ses  regards  vers 

(I)  V.  G,  Dram.   Werke,  IV.  Préface, 

(a)  liulwer,  Money,  1840. 

(3)  On  sait  que  la  pédugot^e  est  un  des  thèmes  Tavoris  de  Gutzkow. 
U  a  repris  ce  même  problème  au  théâtre  en  iB55  dons  Lens  and  Sôhne 
oder  Koniôdie  der  Betserungen. 
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l'Angleterre  (i),  où  l'opposition  entre  l'opulence  et  la  misère 
s'est  accusée  plus  rapidement  et  plus  vivement  que  dans  les 
autres  pays  ;  maïs  le  sujet  qu'il  traite  lui  appartient  en  propre  ; 
il  l'a  vraiment  créé. 

Y  a-t-il  dans  le  détail  des  iniliiences  françaises  ?  Le  titre 
de  la  pièce  est  fait  pour  rappeler  cei'taines  comédies  de 
Molière  ;  mais  le  dialogue,  l'allure  mouvementée  de  l'action, 
où  les  scènes  de  lavernealteraent  avec  des  scènes  d'intérieui", 
paraissent  prouver  que  Gutzkow  s'est  souvenu  davantage 
d'Alexandre  Dumas  et  deVictor  Hugo;  peut-être  trouverait-on 
aussi  dans  Harry  quelques  traits  du  caractère  d'Antony  (a), 
11  serait  hasardé  toutefois  de  pousseï*  trop  loin  des  compa' 
raisons  de  ce  genre.  Dans  la  peinture  des  caractères,  Gutz- 
kow est  bien  supérieur  à  Dumas  et  à  Hugo  (3)  ;  il  se  rap- 
proche d'eux  parfois  dans  la  technique,  mais  on  ne  saurait 
noter  exactement  ce  qu'il  leur  doit,  puisque  les  romantiques 
français  étaient  eux-mêmes  imitateurs  des  Allemands  et  des 
Anglais. 

Gutzkow  afBrme  que,  dans  ['Ecole  des  Riches,  la  mise  en 
œuvre,  aussi  bien  que  le  sujet,  est  née  spontanément  de  son 
cceur  (4)-  On  peut  l'en  croire  ;  et  cette  spontanéité  fait  le 
défaut  ainsi  que  le  méiite  de  sa  pièce .  Il  avait  prêté  au  drame 
social  comme  au  drame  historique  toutes  les  richesses  de  sa 
pensée,  sans  tenir  compte  des  conditions  scéniques.  Des  trois 
pièces  qu'il  avait  données  en  1840  et  1841,  une  seule,  Werner, 

(1)  V.  surtout  les  Sâkularbilder.  G.  \V.,  VllI. 
(a)  Alex.  Dumas  Anlonj',  :83i. 

(3)  Voici  ce  que  dit  Gutzkow  de  Rny  Bios  :  «  Gleich  in  diesem 
Maagel  an  individueller  Cliarakteristik,  den  âbrigens  Victor  Hugo 
mit  dem  ganzen  neueru  franzôsischen  Drama  gemein  bat,  liegt  einer 
der  Hauptvorwûrfe,  die  die  deaisclie  Rritik  dem  Raj-  Btas  machen 
musa.  »  G.  W..  XI,  356. 

(4)  Die  Schate  dcr  Reichen.  Préface.  G.  Dram  Weefte,  IV.  a  Die 
Eriindiing  und  die  Uurchfiltirung  der  Pabel  dicses  SthokB  ging  von 
Gemûtb  ans.  » 
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était  réussie  ;  l'intérêt  des  deux  autres  résidait  moins  dans 
l'action  que  dans  le  caractère  des  personnages  principaux 
ou  dans  le  problème  traité.  Le  drame  psychologique  appa- 
raissait comme  devant  être  le  véritable  domaine  de  Gutzkow. 
C'est  à  cette  forme  aussi  que  l'échec  de  Die  Sehule  der 
Reichen  le  ramena. 

ni 

Gutzkow  rentrait  du  théâtre  (i)  où  son  drame,  Die 
Sehule  der  Reichen,  avait  reçu  un  si  mauvais  accueil,  le  aS 
octobre  1841,  lorsqu'un  domestique  à  livrée  élégante  lui 
remit  une  lettre  qui  demandait  une  réponse  immédiate.  Une 
dame  de  la  haute  société,  la  femme  du  consul  russe  à 
Hambourg.  Thérèse  von  Bacheracht,  l'invitait  à  venir  dîner 
chez  elle  le  jour  suivant:  elle  avait  assisté  à  la  représen- 
tation ;  elle  comprenait  le  dépit  de  Gutzkow,  et  lui  déclarait 
qu'elle  le  partageait.  Gutzkow  accepta  l'invitation.  De  ce 
moment,  une  vie  nouvelle  commença  pour  lui  ;  il  entrait  dans 
un  milieu  riche,  intelligent,  où  sa  pensée  s'exprimait  sans 
contrainte,  où  son  cœur  librement  s'ouvrit  (2).  Thérèse  von 
Bacheracht  joignait  à  des  qualités  brillantes  la  simplicité  et 
la  bonté.  Elle  formait  avec  Amalie.  la  femme  de  Gutzkow,  un 
contraste  frappant,  dit  Feodor  "Wehl  (3).  Elle  avait  pour 
Gutzkow  la  plus  grande  admiration  (4)  ;  elle  le  tenait  pour  le 

(i)  V.  Rûckblicke,  p.  a63. 
(3)  V.  R&ckblieke,  263-a(l5. 

(3)  V.  F.  Wehl,  Zeil  und  Mengcken.  1889,  I,  a6a,  a64,  a66.  —  Feodor 
Wchl,  le  futur  intendant  du  Uiéâtre  de  Stuttgart,  flt  la  connaissance 
de  Gulzkow  à  Berlin  après  la  première  de  Sai'age;  il  vint  le  voir  à 
lluinbourg  et,  depuis,  ne  cessa  de  rester  en  relation  avec  lui.  Voir 
PrœlBS,  ;68. 

(4)  Thérèse  von  Dacheracht  avait  déjà  publié  sous  son  prénom  un 
récit  de  voyages,  Brie/e  ans  dem  Siiden,  qae  Gutzicow  avait  t>eau- 
coup  loué  dans  le  Telegraph  (n*  131  d<i  Telegraph,  juillet  1841;  l'article 
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premier  écrivain  de  l'Allemagne  ;  elle  aurait  rempli  le  monde 
de  son  nom.  Gutzkow  éprouva  pour  Thérèse  von  Bacheracht 
une  véritable  passion,  il  l'avoue  sans  détour  dans  ses  Rûck- 
blicke  (i).  Toutefois,  homme  de  conscience  et  de  scrupu- 
les (a),  il  n'était  pas  de  ceux  qui  peuvent  se  laisser  aller 
complètement  et  sans  réflexion  à  une  impression  de  bonheur. 
Quelles  que  fussent  les  raisons  qni  le  séparaieiit  d'Amalie, 
il  lui  restait  attaché  par  le  devoir  et  l'affection  passée.  Entre 
Amalie  et  Thérèse,  «  ses  sentiments  oscillaient  »,  dit  Feodor 
Wchl,  qui  ajoute  :  «  Il  a  dans  ses  drames  et  ses  romans 
trop  souvent  représenté  de  tels  hommes  pour  ne  pas  trahir 
par  cette  peinture  ai  fréquente  qu'il  était  lui-même  un  des 
leurs  »  (3). 

Gutzkow,  au  moment  où  il  connut  Thérèse,  songeaitàtii'cr 
de  Seraphine  un  drame  psychologique  (4).  Il  se  trouvait  que 

est  reproduit  dans  les  Yermilieiungen,  iS^i,  p.  a70|.  —  Thérèse  devint 
bientôt  \&  collaboratrice  de  Gulzkow  au  Telegraph.  —  Elle  écrivit 
entre  i845  et  i85o  de  nombreux  romans  :  Weltgluck  (i845),  Heinrtch 
Barkart  (1646),  Falhenberg  (i843),  Lydia  (iS44),  Aima  (1S4S).  Dans  ces 
livres  à  tendance  sociale,  elle  opposait  au  désœuvrement  de  la  vie 
aristocratique  la  dignité  et  la  noblesse  du  travail.  Voir  Gottschull, 
Deatacht  Nationallileratar.  H,  6o3. 

(i)  P.  a65. 

(3)  Gutzkow  s'appelle  lui-même  «  Gewissensmensch  oder  Selbst- 
qnâler  a  {LebenvbUder,  11,  57).  —  Voir  aussi  une  lettre  de  Gutzkow  à 
Wehl  du  3o  octobre  1849  -  "  WSren  in  mciner  guten  verstorbenen 
Frau  nnr  einige  Funkcn  von  dem  gelegen  gewesen,  die  in  meiner 
jetzigen  liegen,  der  Uoman  Thérèse  w&ri-  nie  gespielt  worden.  »  Wehl, 
Das  Jange  DeuUchland,  1SS6,  p.  3o3. 

(3>  Wehl,  Zeit  und  Menschen,  I,  064.  —  Voir  aussi  une  lettre  de 
Gutzkow  à  Devrient  après  la  mort  de  sa  femme  :  «  Grade  weii  mein 
Herz  in  einem  so  nngliicklichen  Kampi'  zwischen  zwei  weiblichen 
Natnren  stand,  die  mich  liebten  und  Anspriiche  auf  mich  machten, 
bin  Ich  so  unglûcklich,  dass  die  arme  Amalie,  der  ich  entschlossen 
war,  nùcb  ganz  zu  erhallen,  aus  diesem  Widerspruch  der  Geluhle 
dnrch  den  Tod  scheiden  musate  !  a  V.  Houben,  Emil  Devrienl,  p.  340. 

(i)  V.  Houben,  Sladien  iiber  die  Di-amen  K.  GuUkoica.  Inaugural- 
Dissertation,  iS()8. 
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la  dualité  d'affection  qu'il  avait  déjà  dépeinte  dans  ce  roman 
renaissait  en  1842  ;  elle  lui  inspira  Ein  weisses  Blatt  (i)  (Une 
feuille  blanche). 

Un  jeune  naturaliste,  Guslave  Holm,  demeure  quelque 
temps  chez  les  Steiner,  et  est  aimé,  sans  le  savoir,  de  leur  fille 
Eveline.  Lui-même  est  ûancé  à  une  jeune  lille.  Béate,  qu'il  n'a 
pas  revue  depuis  cinq  ans.  Il  vient  la  retrouver  pour  que  le 
mariage  s'accomplisse. —  Mais,  dans  ces  cinq  années,  Gustave 
et  Béate  ont  bien  changé  l'un  et  l'autre  ;  il  a  une  âme  de 
savant  et  d'artiste  ;  elle  est  devenue  une  maîtresse  de  maison 
intelligente,  mais  terre  à  teri-e.  Gustave  ne  répond  pas  à 
l'aflêctlon  de  Béate;  celle-ci,  remarquant  son  indifférence, 
ressent  de  la  tristesse  ;  elle  croit  qu'il  éprouve  de  l'amour 
pour  sa  sœur  Tony.  —  Eveline,  avant  le  départ  de  Gustave, 
lui  a  remis  une  page  de  son  album  sur  laquelle  il  doit  écrire 
quelques  mots  de  souvenir.  Elle  le  revoit  an  moment  où  il 
va  se  mariei-  et  lui  demande  cette  page  ;  Gustave  ne  sait  ce 
qu'il  peut  écrire  ou  plutôt  n'ose  se  l'avouer  :  il  rend  blanche 
la  feuille  qu'il  devait  remplir.  Béate  a  vu  de  quel  regard  il  a 
suivi  Eveline  ;  elle  se  sacrifie,  et  pose  elle-même  la  couronne 
de  mariée  sur  la  tête  de  sa  rivale- 
Dans  cette  pièce  n'apparaissent  que  les  sentiments  les  plus 
simples  du  cœur  humain.  Eveline,  Béate  ont  quelques  traits 
de  Thérèse  et  d'Amalie  ;  Gustave  a  les  scrupules  et  la  senti- 
mentalité de  Gutzkow  ;  mais  à  la  vérité  s'est  ajoutée  la  poésie. 
Gutzkow  disait  que  cette  œnvre  dramatique,  de  même  que 
Werner,  était  «  idyllique  »  <2),  et  il  reconnaissait  que  ce 

(i)  Gutzkow  écrit  à  Devrient  (7  septembre  iP4^)  :  •  AlImMig  ist 
mein  Tbeatersion  wieder  erwaciit.  Uer  Mismuth  ûbpr  meine  Ham- 
burger Schicksale  hat  sich  verloren. . .  Ich  glaube  dass  ich  Heruf  ffir 
die  Bftbne  tiabe.  b  V,  Uouben,  Emil  Devrient.  p.  3i3, 3r4. 

(a)  V.Ruckblicke,p.  379. — Gutikow  reprend  â  dessein  le  mol«  idyl- 
lique B,  pour  rappeler  les  ruilteries  dont  ce  genre  de  drame  était 
l'objet  de  la  part  de  Hebbel.  Dans  le  Dionyiins  Longinus  (i8j8),  p.  58, 
il  répond  encore  aux  critiques  de  Hebbel  :  «  Man  wird  mir  vorwerfen 
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geare  était  celui  où  il  se  sentait  le  plas  à  l'aise  (i).  Gomme 
Werner.  en  cfi'et,  Ein  weisses  Bîatt  est  digne  d'être  an  pre- 
mier rang  parmi  les  drames  de  Gatzkow. 

Ein  weisses  Blatt  trahit  toutefois  chez  Gatzkow  une  ten- 
dance périlleuse.  Si  l'on  compare  les  différentes  éditions  de 
cette  pièce  (a),  on  est  frappé  de  voir  combien  le  rôle  àv 
Gustave  ôt-iit  passif  dans  la  forme  primitive,  combien  aussi 
le  hasanl  avait  de  part  à  l'action.  Gutzkow  a,  plus  tard  (en 
i86a),  donné  au  caraclcre  de  Gustave  plus  de  fermeté  (3)  ; 
il  a  motivé  la  rencontre  des  personnages,  mais  il  a  tenu  à 
laisser  au  basard  une  large  place.  Il  dit  à  ce  propos  dans  ses 
Riickblicke  :  l'homme  a  une  volonté,  et  les  événements  vien- 
nent apporter  à  cette  volonté  des  élémenls  comiques  ou  ter- 
ribles ;  c'est  ainsi  que  Balzac  a  conçu  le  roman,  c'est  ainsi 
qu'il  faut  concevoir  te  drame. 

Cette  théorie  lui  est  chère  ;  on  le  sait  par  son  livre  sur  la 
Philosophie  de  l'histoire.  Elle  est  peut-être  la  meilleure  pour 
faire  du  drame  l'image  de  la  vie,  mais  elle  a  ses  dangers.  SI 
le  hasard  prend  trop  de  place,  s'il  fait  disparaître  la  volonté, 
il  peut  nuire  à  la  vraisemblance  psychologique,  obscurcir  le 
développement  de  l'action.  L'intérêt  alors  se  ralentit,  le 
spectateur  s'ennuie  (4).  te  drame  psychologique  est  ce  qu'il 

kQnnen,  dass  ich  in  meïnea  Scbriften  zu  oit  das  Tbema  festgehalten 
habc  vom  Manne,  der  zwischen  zwei  Frauen  stebt.  Es  tst  dies  aber 
ein  uriiltes.  Unbegreiflich  war  mir  al>er  das  stândige  Hebbel'sche 
Tbema  vom  Weibe,  das  zwischen  zwei  Maniicrn  steht.  a 

(i)  V.  Lettre  de  Gutzicow  à  Emil  Devrient  du  7  septembre  1843  : 
a  Es  ist  ein  Stùck,  das  anf  der  Basis  des  Werner  stebt  ;  ein  GemSlde 
gemfitblicher  Conflicte,  in  denen  sicb,  icb  gestehe  es,  meineMnse  am 
woblsten  fùblt.  >  Houben,  Emil  Devrient,  p.  ùlù. 

(a)  Houben  l'a  fait  en  détail  dans  sa  Dissertation,  Sludien  iiber 
die  Dramen  K.  GuttkotDs.  Dûsaeldorf,  1898,  p-  gS-iog. 

(3)  Voir  <i.  Dram.  Werke,  U.  Ein  weisses  Blatt  (Préface)  et  fliicA- 
blicke,  p.  a8o. 

(4)  Ein  weisses  Blatt  eut  peu  de  succès  lors  de  la  première  repré- 
sentation à  Francfort-sur- le-M ein. Voir  RiickbOche,  1S3,  et  une  lettre  de 
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y  a  de  plus  difficile  au  théâtre  ;  il  faut,  pour  qu'il  plaise,  qu'il 
soit  tont  proche  de  la  perfection,  car  nul  élément  étranger, 
nul  attrait  tiré  de  l'histoire  ou  des  événements  présents  ne 
vient  soutenir  l'attention  d'un  puhlic  toujours  plus  désireux 
de  se  distraire  que  de  s'instruire.  Gutzkownevit  pas  le  défaut 
de  sa  conception  dramatique.  Il  pouvait,  par  la  profondeur 
de  sa  pensée  et  la  puissance  de  son  talent,  créer  le  drame 
psychologique  en  Allemagne,  s'il  unissait  harmonieusement 
la  volonté  et  le  hasard,  si  l'action  naissait  des  caractères  au 
moins  autant  que  des  situations,  s'il  conservait  la  clarté  à 
laquelle  il  avait  atteint  dans  Werner;  mais,  soit  parce  qu'il 
travaillait  trop  vite,  soit  parce  qu'il  fut  entraîné  par  sa 
théorie  du  hasard,  il  compliqua  comme  à  plaisir  l'intrigue  et 
le  jeu  des  circonstances.  Trois  drames  psychologiques  (i), 
qu'il  écrivit  successivement  de  1841  à  i845.  Die  Stilte  Fami- 
lle (a)(i84i), OiV  beiden  Ausiçanderer  (3)  (i844)>  Anonym(lî) 

Gulzkow  à  Uevrient  du  13  novembre  1843  :  a  Icb  weiss  es,  das  einfache 
idjllisclie  Sl&ck  kann  sich  (;egea  PeindseligkeileD  nicht  halten.  h 
(Houben,  Emît  DeerUnl,  3a3). —  La  pièce  fui  mieux  accueillie  à  Dresde, 
où  elle  fat  jouée  le  18  décembre  iS^a;  voir  une  lettre  de  Gutikow  à 
Devrient  du  4  janvier  i843.  <Houben,  Emil  Devrient,  334). 

(i)  Voir  Riickblicke,  380,  et  Houben,  Galskow's  versckotUne  Dra- 
meniNordd.  AU/r.  Ztg.  igoa,  3io,  aaa). 

(3)  Die  StiUe  FamilU,  comédie  en  5  actes.  Voir  luie  lettre  de  Gutz- 
kow  à  E.  Devrient  du  7  sept.  1843.  Houben,  Emil  Devrient,  313. 

(3)  Die  beiden  Ausuianderer,  en  deux  parties  et  cinq  actes.  Drame 
représenté  en  octobre  1844  à  Wiesbadeii.  C'était  le  chef-d'œuvre  du 
«  Zufall  »,  dit  Gulzkow  en  se  raillant  de  lui-même  (Riickblicke,  380). 
Voir  deux  lettres  de  Gutzkow  à  Ë[nil  Devrient,  du  3  novembre  et  du 
4  janvier  184&  (Houben,  Emil  Devrient,  3Dt),  une  lettre  de  Gutakow  à 
A.  Stahr  du  30  janvier  1845  (<>eiger,  Aua  Ad,  Stakr»  Nachlaaa,  1903). 

(4)  Anonyni  (Schauspiel),  en  cinq  actes.  Le  texte  imprimé  est  à  la 
Bibliothèque  du  théâtre  de  Dresde  (v.  la  dissertation  de  Houben,  et 
GuUhow-t'unde,  p.  358).  —  C'est  une  pièce  contre  la  calomnie.  V.  Let- 
tres de  Gutzkow  à  Emil  Devrient  du  4  décembre  1840,  du  10  et  da 
39  janvier  i846(Honben,  Emil  Deerienl,  p.  379,281,  aSÎ).  —  Gntzkow 
fut  très  peiné  de  l'échec  d'Ano7iy/n,-  il  essaya  plus  tard  de  faire  jouer 
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(1845),  forent  autant  d'échecs  ;  lui-même  a  voulu  les  oublier 
et  ne  les  a  jamais  publiés  dans  ses  Œuvres  complètes  (i). 

Il  réassit,  au  contraire,  à  la  même  époque,  dans  un  geni'e 
où  il  était  moins  créateur,  dans  la  comédie  historique. 


IV 


Gutzkow,  depuis  1843,  avait  souvent  quitté  la  ville  libre 
qui  lui  avait  donné  l'hospitalité  (^).  Il  était  à  Paris  lorsqu'eut 
lieu  l'incendie  de  Hambourg  (3).  A  la  lin  de  i843,  il  abandonna 
la  direction  du  Telegraph  (4)  et  revint  à  Francfort.  En  1844 
il  parcourut  l'Italie  du  noi-d,  en  i845  il  passa  quelques 
semaines  à  Vienne,  en  1846  il  visita  Paris  pour  la  seconde 
fois.  C'est  dans  ces  voyages  (5)  ou  pendant  les  séjours  qu'il 
faisait  à  Francfort  qu'il  écrivit  deux  comédies  en  prose, 
Zopf  and  Schwert  {ïi^i)  ai  Das  Urbild  des  Tartuffe  (i^), 
un  drame  historique,  Pu^atscheff  {i8^S),  un  drame  fataliste. 

ce  drame  au  Bargtkeater  lorsque  Laube  eut  pris  la  direction  de  ce 
théfttre.Voir  les  lettres  de  Gutzkow  à  Laube  en  octobre  l85i,  publiées 
par  Houben,  Sonntagsbeilage  (u°  35)  jur  Voseiachen  Zeitung  (n*  aSS), 
31  juin  1903.  —  Voir  aussi  une  lettre  de  Gutzkow  ù  Feodor  Webl  du 
35  novembre  i85i,  qui  a  paru  dans  ta  revue  Deutëckland  (II, 3), Décem- 
bre 1903. 

(i)  Vers  i84a,  Gutzkow  avait  esquissé  un  drame  psychologique  et 
social,  SlandesvorartheiU,  d'une  intrigue  également  très  compliquée. 
Le  plan  de  ce  draïue  bc  trouve  dans  le  «  Nacblass  ude  Gnlzkow;  il  a 
été  publié  par  Houben  dnns  le  Literaritcheg  Echo  (i5  joillet  1900)  et 
dans  Gaiîkow-Fande,  p.  479. 

(a)  Un  ami,  Schirges,  continuait  en  son  absence  la  rédaction  du 
Telegraph.  V.  BùckblUke.  p,  îja. 

(3)  Au  printemps  de  l'année  1S43. 

(4)  V.  Lettres  à  A.  Weill  (Weill,  Briefe  hervorrageader  peratorbener 
Mânner  DenUchlands,  Zurich,  1S89).  Lettres  à  Wehl(Wehl,  DaëJunge 
Deatichland.  1886).  Lettres  à  Devrient  (Houben,  Emil  Devrient,  p.  aao). 

(5>  V.  Heiseeindriicke.  G.  W.,  XI. 
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Der  Dreizehnte  November  (i845),  nn  drame  philosophique, 
Uriel  Acosta  {\^&)i\). 

Zopfund  Schwert  (a),  écrit  en  i843  à  Milan  (3)  et  sur  le  lac 
Je  Game,  joué  à  Dresde  le  i"  janvier  1 845,  fut  un  succès 
sensationnel  (4)-  Gutzkow  avait  pris  ia  matière  de  cette 
comédie  dans  les  mémoires  de  la  Margrave  de  Bayrenth  (5), 
Le  mariage  de  la  princesse  Wilhelmine  est  le  centre  de 
toute  l'intrigue.  L«  roi  veut  qu'elle  épouse  le  prince  de  Galles  ; 
la  reine  désire  ia  mariera  l'empereur  d'Autriche  iWilhelmine 
a  choisi  pour  mari  le  prince  héritier  de  BayreutR,  et  c'est  lui 
qu'elle  obtient.  Le  roi  cède  parce  que  le  prince  de  Bayreuth 
s'est  offert  à  servir  comme  simple  soldat  dans  ses  grenadiers. 

L'action,  malgré  l'abus  des  scènes  anecdotiques,  est  habi- 
lement menée.  Gntzkow,  comme  Brandes  (6)  l'a  fait  remar- 
quer, s'est  instruit  à  l'école  de  Scribe  qui,  depuis  i84o  (7) 
surtout,  semblait  être  le  modèle  à  suivre  dans  le  draine  his- 
torique (S).  Il  y  a  de  l'entrain  et  de  l'humour  dans  l'intrigue 

(i)  Eu  1845  Gutzko-w  commença  à  publier  une  première  collection 
de  ses  cenires,  à  Francfort,  chez  Rûtten  (Literarisclie  Anstalt).  Ses 
CEuvres  dramatiques  paraissaient  rénnies  chez  Weber  à  Leipzig 
(l8ia.67). 

<3)  Zopf  und  SehiCert.  Lustspiel  ia  fûnf  Aatiùgea.  G.  Dram. 
Werke,  I.  —  Entre  la  première  forme  de  Zopf  and  Schwert  (v.  Gutzkow, 
Dram.  Werke,  iS4a-47<  ^*  vol.)  et  les  éditions  snivantcs  il  y  a  peu  de 
changements.  Ils  portent  surtoat  sur  le  4*  acte. 

(3)  V.  BeUeeindriicke  et  Préface  de  Zopf  and  Schwert. 

(f,)  V.  RiiekbUcke,  037. 

(5)  Memoiren  der  Kônigl.  Preua».  Prin*e$ain  Friederlke  Sçphit 
Wilhelmlne,  Scbtreêter  Friedrichs  de»  grosacn,  Mai-kg-rdfin  pon  Bay- 
r^ath;  von  ihr  aclbal  geachrieben,  a  vol.,  9'  édition,  1893. 

(6)  Dus  Jange  Ueattchland,  p.  1160  (a*  édition,  1S96). 
(;)  Scribe,  le  Verre  d'eaa,  iS^o. 

^)  Gutzkow  éc;rit  dans  son  autobiographie  :  a  Erst  darch  die  Reise 
nacli  Paris  184a  kam  ein  neuer  Lebensschnnng.  Ich  batte  dann  grosse 
Erfolge  :  Zopf  und  Schwert,  Daa  Urbild  des  Tartuffe. . .  a  Gegenieart, 
1879,  p.  39',. 
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et  dans  les  caractères.  Porter  dans  un  milien  royal  un  drame 
de  famille,  représenter  un  roi  sans  les  attributs  ordinaires 
de  sa  dignité,  une  cour  ordonnée  d'iiprès  les  règles  d'un  inté- 
rieur bourgeois  des  plus  simples,  c'est  faire  naître  des  con- 
trastes bien  propres  à  divertir.  Parfois  seulement  cette  oppo- 
sition est  poussée  un  peu  loin  ;  le  roi  fait  battre  le  tamboui' 
pour  réveiller  les  dames  ;  11  entre  sur  la  scène  en  costume  si 
négligé  que  le  prince  de  Bayrcuth  le  prend  pour  un  laquais  ; 
lorsque  Wilhelniine  est  mise  aux  arrêts,  elle  est  accompa- 
gnée de  gardes  qui  portent  l'un  une  grande  Bible,  l'autre  une 
terrine  de  soupe,  le  troisième  un  bas  à  tricoter  ;  ces  quelques 
exemples,  entre  bien  d'autres,  indiquent  par  quel  procédé 
facile  Gutzkow  cherche  à  provoquer  le  rire.  Dans  la  préface  de 
Zopf  und  Schmert,  il  s'excuse  de  cette  exagération  :  l'optique 
de  la  scène,  suivant  lui,  la  réclame.  Son  opinion  peut  être 
défendue  ;  mais  il  y  a,  surtout  dans  une  comédie  historique 
où  les  personnages  sont  bien  connus,  une  mesure  qu'il 
convient  de  garder,  Gutzkow  se  laisse  aller  dans  la  comédie 
à  forcer  certains  traits  ;  il  réussit  quelquefois  par  ce  moyen 
à  plaire  au  public,  mais  il  risque  de  fausser  la  vérité  et,  ce 
qu'il  y  a  de  pire  au  théâtre,  la  vraisemblance  (i). 

C'est  ce  que  Das  Urbild  des  Tartuffe  prouve  encore  plus 
que  Zopf  and  Schwert. 

Das  Urbild  des  Tartuffe  (2),  c'est  la  comédie  des  cabales 
montées  pour  empêcher  la  représentation  de  rarïu^e.  Autour 
de  Molière  s'agite  tout  un  monde  d'hypocrites  :  hypocrites 
sont  les  littérateurs,  les  académiciens,  Chapelle,  envieux  de 

(i>  Gutzkow  (lit  dans  une  lettre  du  i5  aoûl  iS49'  ^  propos  d'une 
autre  pièce  historique  qu'il  composera  bientôt,  Der  RÔnigsleatenanl  : 
a  Es  ist  immer  schwer  ous  gpgebeneii  Tbatsachcn  ein  fpeies  Werk  lu 
Bchaffen.  b  V.  cette  lettre  b  la  lin  de  ce  volume. 

(a)  Gutzkow  écrit  dans  la  préface  qu'il  n'avait  pas  lu  le  Molière 
de  Goldoni  lorsqu'il  composa  Dos  Uiilld  des  Tartuffe.  Il  n'y  a  en 
effet  aucun  rapport  entre  les  deux  pièces. 
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Molitre,  La  Roquette,  le  pi'ésident,  prototype  du  Tartuffe; 
hypocrite  est  le  ministre  de  la  police  Lionne,  qui  promet  de 
protéger  Molière  et  qui,  sur  les  instances  de  La  Roquette, 
fait  interdire  la  pièce  ;  hypocrite  est  le  roi  lui-même,  qui- 
suspend  la  représentation  parce  qu'il  est  épris  d'Armande 
Bejai-t,  et  qui  ne  l'autorise  que  lorsqu'il  espère  d'Armande 
un  rendez-vous.  Tous  les  personnages,  comme  le  dit  La 
Roquette  à  la  fin  du  deuxième  acte,  sont  des  Tartufl'es,  en 
i"obe  noire  ou  en  habit  de  gentillionime,  secrètement  ou 
ouvertement,  priant  ou  jurant,  s' âge  no  aillant  devant  les 
crucifix  ou  devant  les  femmes,  on  bien  encoi-e  devant  leur 
propre  égoïsme.  Finalement,  le  plus  hypocrite  de  tous,  le 
président  La  Roquette,  est  démasqué  et  banni  de  la  cour. 

Gutzkow  a  tiré  parti  très  librement  (i)  des  éléments  que 
lui  fournissaient  l'histoire  et  la  littérature,  et  en  a  composé 
une  pièce  comique  à  tendances  politiques  (oi),  n'épargnant 
point  les  allusions  à  ta  censure,  à  la  police,  aux  luttes  qu'un 
poète  dramatique  avait  à  soutenir.  Dos  Urbcld  des  Tartuffe 
fait  donc  dans  le  genre  comique  pendant  à  Richard  Savage. 

A  défaut  de  la  vérité  historique,  Gulzkow  a-t-il  au  moins 
conservé  la  vraisemblance?  A  cet  égard,  Das  Urbild  des 
Tartuffe  est  bien  inférieur  à  Zopfund  Schwert.  Ce  que  l'on 
sait  du  XVII'  siècle  est  constamment  heui-té  et  froissé  ;  il  n'y 
a  pas  une  situation,  pas  un  caractère  qui  réponde  à  la 
réalité.  On  va  et  vient  cliez  le  ministre  de  la  police  et  chez  le 
roi  comme  sur  une  place  publique  ;  l'un  et  l'autre  n'ont 
aucune  dignité  ;  Louis  XIV  est  ridicule  ;  Molière  est  ingénu 
comme  un  enfant.  Les  personnages  sont  des  fantoches  dans 
la  main  de  Gutzkow  ;  le  comique  manque  de  tact  et  de  mesure. 
11  n'est  pas  de  scène  oii  ces  défauts  n'apparaissent.  La  pièce 

(i)  Il  avait  pris  tout  d'abord  comme  type  du  Tariuffe  le  prêaident 
Lamoignon.V.  Préface  de  Daa  Urbild  des  Tartuffe  et  Riiekblicke,  aS3. 
(a)  V.  la  Préface. 
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amuse  comme  une  simple  farce  le  spectateur  ignorant  ;  elle 
ne  saurait  plaire  à  qui  connaît  le  xvii'  siècle.  Gutzko"VF, 
dans  la  préface  de  l'édition  de  18^5,  fait  allusion  aux  critiijues 
qui  lui  furent  adressées  à  ce  sujet  par  Ed.  Fournier  (i)  et 
par  Paul  Liadau  ;  il  invoque  contre  elles  la  liberté  du  drama- 
turge. Houben  (a),  de  nos  jours,  a  pris  la  défense  de  Das 
Vrbild  des  Tartuffe;  bien  à  tort  selon  nous,  car  GutzlcDW 
est  assez  grand  par  certains  côtés  pour  qu'on  le  condamne 
franchement  là  où  il  est  condamnable.  Peu  s'en  fant  que 
Saint-René  Taillandier  n'ait  raison  lorsqu'il  dit  <3)  :  «  la 
pièce  ne  vaut  rien  ;  elle  est  détestable,  et,  quel  que  soit  l'esprit 
de  certains  détails,  c'est  là  sans  doute  le  plus  faible,  le  plus 
faux  et  le  plus  mauvais  ouvi-age  que  Gutzkow  ait  écrit  ». 

Das  Urbild  des  Tartuffe  fut  joué  à  Dresde  le  i=''  janvier 
1845  (4)  a^ec  plus  de  succès  que  Gutzkow  lui-même  ne 
l'espérait.  Il  n'accordait  pas  à  cette  comédie  une  bien  grande 
valeur  et  fut  surpris  lorsqu'il  la  vit  partout  bien  accueillie  : 
«  ces  louanges  unanimes  données  de  tous  côtés  au  Tartuffe 
qui  parait  çà  et  là  me  surprennent,  je  l'avoue,  écrivait-il  à 
Stabr.  Ma  foi  dans  ce  travail  ne  peut  s'affermir  que  par  le 
succès  des  représentations  (5)  ». 

Quoiqu'il  en  soit  de  la  valeur  de  Das  Urbild  des  Tartuffe, 
c'est  bien  cette  pièce  qui,  avec  Zopf  and  Schwert,  fonda  la 
gloire  dramatique  de  Gutzkow.  Ces  deux  comédies  furent 

(i)  Revue  française,  1M9,  p.  loi-ioS. 
(3)  Hoaben,  Gulzkoui-Faniie,  p.  I3i. 

(3)  Revae  des  Deux-Mondes,  i5  octobre  1847. 

(4)  V.  R&ckbticke,  983,  el  Houben,  Bmil  Devrienl,  p.  ^3,  369  el  sniv. 
Gotzkow  donne  à  Emil  Devrient  des  conseils  sur  la  manière  d'inter- 
préter la  pièce  :  «  Gebt  es  30  graziûs,  so  leicht  flicssend  wie  mô);lich  \ 
Bin  franzOBÏscber  StolT  — dernor  zudeutschisti  — mnss  anch  franzO- 
siscL  gespielt  werden.  h  (Lellre  du  4  déc.  i844-) 

(5)  Lettre  de  Gutzkow  a  Ad.  Stahr  du  i3  décembre  1844.  V.  Geiger  ; 
Aas  A.  Stahra  Nachlass,  ig03,  p.  953.  —  La  lettre  est  citée  plus  loin 
dans  ce  volnme,  p.  36a,  nol«  3, 
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souvent  jouées  {i).  non  seulement  parce  qu'elles  amusaient 
le  spectateur,  mais  aussi  parce  qu'elles  n'e  H  rayaient  pas  les 
gouvernements.  Les  allusions  politiques  de  Dos  Urbild  des 
Tartuffe,  adoucies  par  la  censm-e  (a),  se  perdaient  dans  le 
l'ire  cl  dans  lé  lointain  de  l'histoire.  Zopf  und  Schwert,  pur 
produit  de  la  gaieté  (3),  renferme  peu  de  passages  «  tendan- 
cieux »  ;  quelques  traits  de  satire  (4)  n'empêchent  pas  cette 
comédie  d'ôtre,  dans  son  ensemble  et  par  sa  conclusion  (5) 
surtout,  une  glorification  de  la  Prusse;  elle  fut  intei-dite  à 
Berlin  (6),  il  est  vrai,  parce  qu'il  était  indécentde  mettre  sur 
la  scène  un  roi  de  Prusse  en  manches  de  chemise  (7),  mais 

(1)  Jusqu'en  1862,  il  y  eut  quarante- 1  mit  représentations  de  Zopf  und 
ScItWert  rien  qu'on  théâtre  de  Dresde,  ce  qui  est  beaucoup  pour 
l'époque.  V.  Uouben,  Einil  Deorient,  p.  ji. 

(a)  Gntzkow,  dans  une  lettre  à  Devrient  dn  6  février  i845,  se  plaint 
que  ta  censure  fasse  trop  de  coupures.V.HoDben.  Emit  Décrient,  p.  33a. 

(3)  Voir  Pi-éfoce  de  Zopf  und  Si:kwert.  Dans  une  lettre  à  Ëmil 
Devrient  du  ^5  septembre  i843,  Gulzkow  appelle  cette  comédie  : 
<r  barmios  a.  V.  Houben,  Smit  Devrient.  a35. 

(4)  Les  allusions  satiriques  se  trouvent  surtout  dans  la  scène  de 
tabagie  dn  quatrième  acte.  Ex.  :  «  Dank  der  Politik  des  Herrn  von 
Grumbkow  zuf  Zeit  dûrfen  in  Preussen  noch  keine  BUtler  erscbel- 

(5)  Voir  cette  conclusion.  G,  Dram.  Werhe,  1.  85.  o  Konig.  Verge- 
bung  ?  Fur  Ihre  Rede,  mein  Sohn  ?  Wenn  sie  einst  so.  wie  Sie  sic 
gebulten  haben,  im  Uuch  der  Gescliiclite  atehl,  ist  mein  altes  Herz 
zufrieden  und  wùnscht  nur  noch,  dass  nian  hinzufugt  :  Er  wollte  mit 
scinem  Schwert  wobl  Kônig,  abcr  mil  srinem  Zopf  im  Staat  nur  der 
erste  Biirger  sein  I  u. 

(8)  Zopf  und  Schicert. 
Liebe  ertvarb  mein  Stiick  fiir  Preussens  deutsche  Gesinnung  ; 
Dennoch  verboten  Sic  Dir'a  1  Weil  —  7  Tel  est  notre  plaisir. 

Xenie  de  Gutzkow.  G-  W.,  I,  333. 
(7)  Gutzkow  dit  dans  les  RaekbUckx  que  le  roi  lut  Zopf  und  Schwert 
avec  plaisir:»  Uehcrcine  Voi'lesung  meiaesZopfund  Schicerl  in  Sans-- 
Souci soll  Priedrich-WilhelmlV.gelacht  haben,  aberfurdie  Kônigtiche 
Btiline  durfte  das  durchweg  patriotiscb  gefûhlte  Stiick  nicht  exlstiren.» 
HuckhUcke,  ï79. 
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elle  eut  bientôt  place  à  Vienne  auvéperloired}!  Burgtkeater. 

Gutzkow  ari'ivait  peu  &  peu  à  désarmer  tes  gouverne- 
ments les  plus  sévères  ;  sans  gagner  leurs  sympathies,  il  les 
forçait  à  le  respecter.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Vienne  au 
printemps  de  l'année  1S44,  il  fut  reçu  par  Metternich  :  le 
ministre  et  le  poète  parlèrent  amicalement  du  théilti'e  et  du 
jeu  des  acteurs  ;  ils  s'entretinrent  aussi  des  Universités  et  de 
la  politique.  Gutzkow  a  conté  cette  entrevue  (i).  Il  ne  joua 
pas,  dit-il,  le  rôle  de  Posa,  tenant  cette  attitude  pour  inutile  ; 
le  vieux  prince  à  moitié  sourd  lui  parut  semblable  aux  séna- 
teurs romains  que  les  Gaulois  maîtres  du  Gapi tôle  trouvèrent 
assis  immobiles  et  sans  force  dans  leur  chaise  cnrule(2).  Peut- 
être  86  con sidérai t-it,  en  face  du  ministre  débile,  comme  un 
de  ces  Gaulois  victorieux  ;  cette  comparaison,  qui  trahirait 
chez  Gutzkow  une  légitime  fierté,  ne  serait  pas  sans  justesse. 

Une  auti-e  circonstance  vint  bientôt  lui  prouver  combien 
son  influence  grandissait  ;  l'intendant  du  théâtre  de  Dresde, 
von  Luttichau,  le  désigna  pour  occuper  le  poste  qui  avait  été 
autreibis  confié  à  Tieck  (i)  ;  après  quelques  hésitations,  le  roi 
Frédéric-Auguste  II  donna  son  consentement  et,  le  aS  octobre 
1846,  Gutîkow  fut  nommé  «  Hofdramaturg  »  (4). 

.      (i>  V,  Bûckblicke,  384  el  Lebtnsbilder,  II,  18;  et  suiv. 

<a)  V.  Lehenabilder,  II,  190. 

<3>  Tieck  avait  été  appelé  à  Berlin  en  i%^.  Son  succeEseur,  Eduard 
Devrient,  le  frère  de  l'acteur  célèbre,  Emil  Devricat,  garda  peu  de 
temps  cette  fonction  de  «  Dramaturg  ».  V.  Gutzkon',  Lebeaâbildtr, 
II,  19a,  Rûckblicke,  295  et  auiv.,  Houben,  Emil  Devrient,  p.  76-J7. 

(4)  Voir  les  lettres  de  Gutzkow  et  de  Devrient  (i<  o*^'-'  3inov.  i84Q. 
Houben,  Emil  Devrient,  393,  3oi.  —  On  a  dit  qac  Gutzkow  (levait  cette 
nomination  au  succès  à^Uriel  Aeoaia.  C'est  une  erreur  :  Gutzkow  fut 
appelé  à  ce  poste  le  a3oclobre,  et  la  première  représentation  d'Uriel  - 
Acosta  eut  lieu  le  i3  décembre  1846.  v.  Houben,  Gutikoui-Fande,  53a. 
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Gntzko'W,  par  des  moyens  scéniques  un  peu  gros,  avait 
réussi  dans  la  comédie  ;  il  tenta  dans  le  drame  d'agir  avâc 
autant  de  vigueur  sur  l'esprit  du  spectateur.  «  Le  poète 
comique,  disait-il,  peut  exagérer,  le  poète  tragique  doit  le 
feire  »  (i).  C'est  dans  cette  pensée  qu'il  composa  en  1844  et 
1845  Pugatscheff  eX  Der  Dreizehnte  Nopember. 

Pugatscheffip),  drame  historique,  est  aussi  un  drame  fata- 
liste, car  11  préeenie  une  lutte  entre  des  sentiments  humains 
et  la  destinée.  Le  début  est  simple  et  grave  comme  celui  dn 
troisième  acte  dans  le  Guillaume  Tellde  Schiller.  PugatschelT, 
cosaque  du  Don,  s'entretient  avec  sa  femme  Sophia  et  se 
plaiat  du  régime  politique  qui  pèse  sur  la  Russie.  Borotin 
et  Kaluga,  chefs  cosaques,  Pei'siljew,  directeur  du  couvent 
de  Saint-Isaac,  un  pope,  Sergius,  arrivent  dans  sa  chau- 
mière. On  oi^anise  la  révolte  contre  Catherine  IL  On  tire  au 
sort  pour  choisir  un  tsar,  et  les  dés  désignent  PugatscheR*. 
C'est  donc  Pugatscheff  qui  devra  jouer  le  rôle  du  tsar  Pierre 
qui  est  mort,  et  que  le  peuple  croit  en  exil  ou  en  prison;  fait 
pour  la  vie  familiale  et  calme,  il  sera  forcé  d'agir  en  héros, 
et,  moins  heureux  que  Guillaume  Tell,  il  ne  pourra  supporter 
la  tâche  trop  lourde  dont  il  est  chargé.  Afin  de  passer  pour 
le  tsar  Pierre,  il  renie  sa  femme  Sophia  ;  lorsqu'elle  vient 
dans  son  camp  pour  l'embrasser,  il  dit  bien  haut  qu'elle  est 
folle  et  qu'elle  se  trompe;  il  se  fait  couronner  et  épouse 
Ustinja,  fille  d'un  chef  cosaque.  Mais  sa  raison  succombe  à 
la  violence  faite  4  ses  véritables  sentiments  ;  il  hait  tous 
ceux  qui  l'ont  contraint  de  dissimuler  et  les  chasse  loin  de 
lui.  Abandonné,  il  est  pris  et  enfenué  dans  une  cage,  avec  sa 
femme  Sophia  et  ses  enfants. 

(1)  Préface  de  ZopfundSchKeri.  G.  Dram.  Werke.i. 

(a)  Pugatscheff,  Trauerspiel  in  tanf  Aufeûgen.  G.  Dram.Werke,  i. 
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Le  tragique  de  cette  pièce  est  poussé  à  l'extrême,  et  pour- 
tant il  ne  nous  intéresse  pas.  Gutzkow,  qui  veut  rivaliser 
avec  Shakespeare,  est  loin  de  son  modèle  ^i).  11  ne  prépare 
pas  le  spectateur  aux  événements  ;  il  ne  le  tient  pas  dans 
l'attente  et  la  terreur  de  ce  qui  doit  venir  ;  il  se  plaît,  au 
contraire,  à  le  surprendre  par  des  moyens  de  mcloarame  ;  il 
le  déconcerte  et  le  lasse  ;  il  a  de  puissants  ellets  partiel», 
mais  n'atteint  pas  à  la  grandeur  tragique.  L'aclion  est 
obscure  ;  l'âme  du  personnage  principal  l'est  aussi.  Pugatschelt 
est  un  héros  faible,  comme  Patkul,  et  n'a  rieii  de  la  profon- 
deur d'Hamlet. 

Les  amis  de  Gutzkow,  Emil  Devrient,  Ad.  Stabr,  ne  lui 
cachèrent  point  le  peu  de  cas  qu'ils  l'aisaient  de  sa  pièce. 
Gutzkow  tut  peiué  de  leurs  critiques  (a).  11  y  a  dans  ce 
tableau  de  l'unité  et  de  l'ordi-e,  écrivait-il  à  btahr,  une 
soutlrance  humaine  capable  de  toucher,  des  caractères 
vigoureusement  tracés.  11  prêterait  FagalsckeJ/  à  Das 
Urbild  des  Tartùj/e,  s'indignait  de  vuir  sa  comédie  trouver 
meilleur  accueil   que    son  drame  (3).   On  compi-end  son 

(i)  feul-élre  y  a-l-il  dans  Pugatscbeir  one  inlluence  de  Lestocq,  de 
Scribe  <iti34}.  11  y  u  uussi  aiialogie  avec  le  Uemelnaa  Ue  Schiilcr. 

(a)  Voir  uue  Icllic  Uc  Ijulzkow  k  iJcvricul  du  à  uuvtiubre  iScH  : 
a  Dass  ilir  l'agulacheiv  nichl  gcbl  idL  absibculiuli  »  (Uoubuu,  Emil 
Deoiienl,  p.  3bj).  —  Voir  aussi  une  lettre  de  uulzkow  à  A.  Stahr  du 
i3  décumlire  i644-  ■  tlu  wirtsl  meiue  Arbeit  iiindweg  ais  suLlecbt 
unlcr  deu  Tiscli....  Ich  hub  luiudesLeiis  ciu  einiieillicues  Biid,  eiiie 
uiurutiiulc  Eutwickelung  gtgebeii,  iiabe,  weiiu  iiiuliL  tragiacbe  bubuld, 
docb  ciu  uiciiiictiliuti  ruhieades  Duiden  gckeimzeichuet,  und  babe 
eudlicb  luciue  Lliai'akterc  uicbl  mil  \V assei-l'iirUeii  ausgciuiiJl.  »  (V. 
(îeiger,  Aua  A.  blaltrê  A'acklaas,  i^,  p.  96). 

(3)  Voir  la  lettre  de  Gutzkow  du  i3  deceuibi'e  1844  :  a  Verzeili  dem 
Valei-gelulil  dass  es  seine  Auiguag  dem  Kînde  zuweudel,  das  zurQck- 
KeseUI  wird,  ijegea  eia  andres,  dessen  Lob  wohl  glûcklieb  macbt, 
aber  docb  in  der  uugleicben  VerllieilUDg  wicder  schmerat...  Das 
eiuiiUinaiige  Lob,  das  mir  von  alleu  Seiten  ûber  den  hie  irnd  da 
hervoFtreteuden   TartÙUe   geependet   wird,   gesteli'  icb,    iiburrascbt 
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étonnement.  Pug'atscheff  ré\èle  certes  plus  d'originalité  que 
Daa  Urbild  des  Tartuffe  ;  mais,  là  encore,  Gutzkow  avait  mal 
employé  les  forces  de  sa  pensée. 

11  comprit  qu'il  fatiguait  l'attention  du  spectateur,  et 
s'efforça,  dans  une  pièce  qu'il  écrivait  à  la  même  époque,  de 
rendre  l'intrigue  plus  simple  et  plus  serrée,  pour  faire 
impression  sur  le  public:  Der  Dreizehnte  November {i)  fut 
réduit  à  trois  actes.  Voici  l'analyse  de  cette  tragédie  (2). 
Lord  Arthur  Douglas  s'est  retiré  au  château  de  ses  pères  en 
Ecosse,  après  un  violent  chagrin  d'amour.  Un  de  ses  parents. 
Sir  Ed.  Holiday,  qui  s'attend  à  le  voir  bientôt  mourir  et 
compte  sur  son  héritage,  vient  demeurer  auprès  de  lui.  Il 
sait  que  le  i3  novembre  plusieurs  Douglas  se  sont  suicidés  ; 
il  rappelle  à  sonjeuneparentce  jour  néfaste,  et  lui  remet  des 
pistolets.  Arthur  est  sur  le  point  de  se  tuer,  lorsqu'il  apprend 
que  la  femme  qu'il  aime  est  revenue  vers  lui  il  décharge 
son  arme,  et  blesse  à  mort  Holiday  par  mégarde.  Ainsi  le 
i3  novembre  reste  fatal  aux  Douglas. 

Gutzkow  a  écarté  de  ce  drame  tout  problème  social  ou 
psychologique  ;  les  caractères,  même  celui  de  Arthur 
Douglas,  sont  à  peine  esquissés  ;  l'action  tragique  naît  sur- 
tout de  l'influence  exercée  par  une  date  funeste.  Sachant  la 

Riirh.  Mein  Glaube  an  dièse  Arbeit  kenn  BÎch  erst  durch  die  Ërfolge 
von  Daralellun^en  befesligen.  Ich  bin  ûber  deine  von  mir  iromer 
so  glQklich  empfundene  Anerkennung  formiicb  erschrocken.  uCGeiger, 
Aaa  A.  Stakrs  Nachlaas,  1903,  p.  gS). 

(i)  Voir  une  lettre  à  Devrient  (lu  aa  niarsiS45:a  Dièses  Stùck  hab'ictk 
neutich  niedergescliriehen,'  dabei  aber,  weil  die  Idée  das  Çubiikum 
schnell  packen  und  tifcht  ermuden  muss,  micb  vor  zu  langer  Aus- 
debnung  gehiitet.  >  Uouben,  Eriùl  Devrienl,  p.  3^3. 

(a)  Der  Dreitehnte  November,  Schauspiel  in  3  Aufzûgen.  G.  Dram. 
Werke,  111.  —  Ce  drame  en  proae  fui  terminé  au  mois  de  mai  1845. 
Voir  une  lettre  à  Devrient  du  5  mai  iS^S.  Houbeit,  Bmil  Devrient, 
p.  376.  —  Le  anjel  est  emprunté  à  une  nouvelle  de  Slernberg.  V. 
Goltschall,  DeaUcïte  NaUonallUleratar,  II,  p.  45?.  . 
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place  qaetJDtzkow  accordait  au  hasard  dans  les  événements, 
le  goût  qu'il  avait  pour  le  fantastique,  on  ne  peut  être  surpris 
qu'il  se  soit  essayé  dans  le  drame  fataliste  qui,  si  longtemps, 
avait  plu  aux  Allemands  (i).  Le  succès,  toutefois,  ne  fut  pas 
celui  qu'il  attendait,  et  Der  Dreizehnte  November  eut  vile 
disparu  de  la  scène  (a). 


VI 


Si  Gutzkow  avait,  par  des  pièces  d'un  genre  plus  facile, 
cherclié  à  gagner  la  faveur  du  public,  ce  n'est  pas  qu'infidèle 
à  lui-même,  il  eflt  renoncé  à  la  haute  tragédie  :  l'année  où  il 
fut  nommé  dramatui^e  de  Dresde,  il  reprenait  le  sujet  du 
Saddacàer  von  Amsterdam,  le  portait  sur  la  scène,  et 
donnait  Uriel  Acos^a.  Nous  connaissons  par  la  nouvelle  le 
sujet  du  drame,  il  nous  faut  étudier  la  mise  en  œuvre  et  la 
transformation. 

Le  pi-emier  acte  (3)  se  passe  dans  la  demeure  du  médecin 
Silva,  oncle  de  Judith.  Ben  Jochai  vient,  après  une  longue 
absence,  revoir  Silva;  il  se  plaint  d'avoir  été  froidement 
accueilli  par  Judith,  à  laquelle  il  est  âancé.  Uriel  entre  à  ce 
moment  pour  prendre  congé  de  Silva,  car  il  a  l'intention  de 
voyager  pendant  quelques  mois.  Tandis  qu'ils  s'entretien- 
nent, le  rabbin  Santos  est  annoncé.  Il  reproche  à  Uriel  un 
de  ses  écrits  contre  le  judaïsme,  et  déjà  menace  de  ne  plus  le 
compter  parmi  les  flls  de  Jacob.  Uriel,  qui  songeait  à  quitter 

(i)  Peut-être  y  a-t-il  aussi  une  iulluence  du  mélodrame  français, 
Gutzkow  parle  (G.  W.,  VU,  p.  aSg)  avec  éloge  au  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Marlin  :  «  Der  dramatiscLe  Apparat  dieser  Bûhne  ist  auB  hum- 
dert  L'eberBetzungcn  und  Nactlbildungen  aueh  bei  uns  bekannt.  • —  lin 
iS4a,  à  Paris,  Gulzkow  avail  vu  souvent  jouer  Frederick  Lemaltre, 
acteur  de  mélodrame,  ij.  W.,  VU,  242. 

(3)  V.  Uouben,  Emil  Devrlent,  p.  jH. 

(3)  Uriei  Acosla,  Trauerspiel  in  fiinf  AufEûgen.  G.  liram,  Werke,  1. 
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AiDsteixlam  parce  qu'il  aime  Judith,  prend  alors  le  parti  de 
rester  pour  défendre  sa  pensée  :  il  luttera  contre  la  SynagO' 
gue,  il  luttera  aussi  contre  Joehai. 

Au  deuxième  acte,  on  est  dans  le  jardin  de  Manasse,  riche 
commerçant  dont  Judith  est  la  fille.  Manasse  est  un  esprit 
éclairé,  mais  il  se  montre,  dans  '  ses  actes,  respectueux  des 
traditions.  Judith  est  éprise  de  beauté  et  de  vérité,  elle  aime 
Uiiel,  Jochai  s'en  apei-çoit,  songe  à  se  venger,  et  voit  bientdt 
venir  une  occasion  propice.  Dans  ce  même  jardin,  où  Judith 
et  Uriel  tout  à  l'heui-e  échangeaient  leurs  pensées,  apparaît 
Santos,  accompagné  de  quatre  rabbins. Il  demande  à  Uriel  s'il 
est  chrétien  ou  s'il  reconnaît  la  loi  de  Jebovah.  Uriel,  pour 
explicpier  ses  croyances,  rappelle  quelle  fut  sa  vie.  Ses 
ancêtres  étaient  juifs,  mais  l'Inquisition  l'a  forcé  d'accepter 
le  baptême.  11  a  connu,  dans  sa  jeunesse,  alors  qu'il  était 
chrétien,  la  religion  de  la  peur;  plus  tard,  il  a  senti  la  joie 
d'être  libre,  de  tout  aimer  et  de  tout  comprendre.  S'il  est 
revenu  au  culte  de  ses  pères  et  s'est  converti  au  judaïsme, 
c'est  qu'il  a  vu  les  fils  d' Ahasvérus  errer  sans  repos,  chassés 
sur  toute  la  terre  ;  entraîné  par  un  sentiment  d'honneur,  par 
l'esprit  de  race  et  de  famille,  il  a  souhaité  d'être  avec  ceux 
qui  soullrent.  11  déclare  qu'il  est  juif,  et  qu'il  veut  le  rester, 
des  paroles  ne  font  que  redoubler  la  colère  de  Santos;  il 
rejette  Uriel  de  la  Synagogue,  le  maudit  solennellement, 
ordonne  que  chacun  le  chasse  de  son  foyer  sans  lui  tendre 
jamais  une  main  secourable.  Tous  les  assistants  s'écartent 
d'Uriel  ;  Judith  seule  s'approche,  pi'oclame  bien  haut  qu'elle 
l'aime  et  qu'elle  partagera  l'anathème  dont  il  est  frappé. 

Un  appartement  richement  orné  de  statuettes  et  de 
tableaux,  dans  la  maison  de  Manasse,  forme  le  cadre  du  troi- 
sième acte.  Manasse,  par  une  bonté  qu'il  traite  de  faiblesse, 
permet  à  sa  lille  d'aimer .  Uriel.  Silva  t'ait  tous  seseUbrts 
pour  calmer  les  esprits  ;  il  voudrait  réconcilier  Uriel  avec  la 
Synagogue,  lui  demande  de  répudier  ce  qu'il  a  écrit,  de  le 
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faire,  sinon  pour  lui-même,  du  moins  pour  Manasse  et  pour 
Judith.  Une  lutte  se  livie  en  TJriel  entre  son  cœur  et  sa 
pensée  :  sacrifier  sa  liberté,  ses  convictions,  ses  aspirations 
les  plus  élevées  lui  semble  un  crime  ;  mais  sa  mcre  Ëslhcr 
vient  le  supplier  de  se  soumettre  à  la  loi  judaïque,  ses  frères 
lui  rappellent  qu'ils  vont  être  forcés  de  s'exiler,  Judith  ellg- 
méme  lui  reproche  de  ne  connaître  ni  la  pitié  ni  l'amour.  11 
cède  enlin,  et  prend  le  chemin  de  la  synagogue.  A  peine  a-t-il 
quitté  la  scène  que  Judith  regi'ette  de  l'avoir  poussé  au 
renoncement  :  la  femme,  s'écrie-t-elle,  sera  donc  «  la  malé- 
diction étemelle  de  l'homme  !  u 

Quelques  jours  se  sont  écoulés  entre  le  troisième  et  le 
quatrième  acte.  Uriel  est  resté  seul  durant  cet  intervalle, 
enfermé  dans  le  temple;  il  ignore  les  événements  exté- 
rieurs ;  ses  frères  n'ont  pu  l'avertir  que  leur  mère  se  meui-t, 
personne  n'a  pu  l'informer  que  Jochai  a  causé  la  ruine 
de  Manasse  et  ne  lui  rendra  sa  fortune  que  s'il  obtient  sa 
ûUe.  La  soumission  d'Uriel  n'est  qu'apparente;  tout  son 
être  se  révolte  contre  l'autorité  des  prêtres.  Pourtant,  il 
domine  sa  souffrance  et  répudie  ses  écrits  devant  le  peuple 
assemblé,  il  permet  qu'on  l'outrage  et  qu'on  le  foule  aux 
pieds.  Mais,  tandis  qu'il  subit  ces  humiliations,  il  apprend 
que  sa  mère  est  morte,  que  ses  frères  quittent  Amsterdam, 
que  Judith  va  épouser  Jochai  ;  il  se  relève  alors,  semblable 
à  Samson  qui  se  délivre  de  ses  liens  ;  il  crie  que  tout  ce  qu'il 
écrivit  était  son  véritable  sentiment,  que  seule  «  la  raison 
est  le  signe  de  la  foi  ». 

Judith,  au  cinquième  acte,  afin  de  rendre  à  son  père  la 
fortune  qu'il  a  perdue,  épouse  Jochai.  Uriel  n'éprouve  point 
de  colère  :  «  elle  a  fait  ce  que  j'ai  fait  (i)  »,  dît-il,  elle  a 
renoncé  par  affection  filiale.  Il  vient  lui  dire  adieu  dans  le 
jardin  de  Manasse  ;  mais  déjà  elle  a  pris  le  poison  qui  doit  la 

<i)  a  Ihr  zûrn'  icb  nicht  ~  sie  tbat,  was  icii  getlianl  » 
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délivrer,  elle  meurt  dans  ses  bras.  Uriel  se  tue  d'un  coup  de 
pistolet  pour  quitter  avec  elle  ce  monde  de  l'erreur  et  de  la 
persécution. 

Telle  est  la  marche  de  ce  drame,  que  l'on  a  comparé  au 
Nathan  de  Lessing  (i),  et  que  l'on  considère  à  juste  titre 
comme  le  chef-d'œuvre  de  Gutzkow,  Il  renferme  le  meil- 
leur de  sa  pensée,  et  il  est  dans  la  forme  ce  qu'il  a  donné  de 
plus  achevé.  Pour  en  faire  le  commentaire  vers  par  vers,  il 
faudrait  rappeler  tout  son  passé,  feuilleter  chacun  de  ses 
livres  (a).'  On  y  rencontre  ses  principes  humanitaires,  ses 
idées  religieuses,  sa  haine  de  l'orthodoxie  et  du  piétisme, 
cet  esprit  d'indé|>endance  qni  le  portait  à  hraverles  hommes 
et  la  divinité,  tontes  les  convictions  qui  n'avaient  pas  un  seul 
jour  cessé  de  l'animer  ;  mais  on  y  retrouve  aussi  les  problèmes 
psychologiques  et  sociaux  qu'il  avait  déjà  introduits  dans  le 
drame,  les  caractères  qu'il  avait  l'habitude  de  créer,  les 
souffrances  qu'il  avait  lui-même  éprouvées.  La  plupart  de 
ces  éléments,  le  Saddacâer  les  renfermait  déjà,  mais  ils 
n'étaient  pas  réunis  par  une  pensée  philosophique  aussi 
élevée.  I!  y  a  dans  tout  le  drame,  malgré  l'émotion  tragique 
qu'il  fait  naître  et  le  sentiment  élégiaque  qui  l'inspire,  une 
sérénité  qui  n'était  point  dans  la  nouvelle.  Uriel  apparaît 
plus  grand  tout  en  restant  proche  de  la  commune  humanité. 
Ses  faiblesses  sont  mieux  expliquées:  elles  sont  excusées, 
désirées  presqne  par  le  siiectateur  ;  il  domine  sa  passion  tout 
en  lui  cédant  ;  il  souffre  plus  de  l'assujettissement  imposé  à 
sa  pensée  que  de  l'insulte  faite  à  sa  personne  ;  s'il  se  tue,  ce 
n'est  point  par  colère  et  par  honte,  mais  pour  offrir  sa  vie  en 

(i)  Fren2el(Sûsfenund£i/(/fr,i86j)reniflrqueBvecraisonqael'action 
A'Vriel  se  développe  dans  un  cercle  familial,  et  non,  comme  l'action 
du  Nathan,  dans  un  milieu  hialorique.  —  Bnrtels,  dans  sa  Geschichte 
der  deatachen  Literalar.  190a,  p.  3a.  dit  qu'il  préfère  Uriel  à  Nathan. 

(3)  Cest  ce  que  fait  lentement  Houben.  Voir  Entstehnngsge- 
achiekte  des  Uriel  Aconta.  GaUkair  Fande,  281-37^"^. 
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sacrifice  à  la  vérité  (r).  Judith  est  digne  de  lai  ;  elle  était 
dans  la  nouvelle  une  âme  sans  courage,  que  l'amour  élève 
quelque  temps  à  une  hauteur  où  elle  n'est  pas  capable  de 
rester;  dans  le  drame,  elle  n'a  qu'un  instant  de  défaillance, 
et  bientôt  redevient  elle-même.  L'une  n'était  que  la  femme 
aimante,  l'autre  est  l'élève  d'Uriel.  L'une  ressemblait  à 
Rosalie  Scheidemantel ,  l'autre  doit  avoir  quelques-uns  des 
traits  de  Thérèse  von  Bacheracht(2).  Gutzkow  n'écrivait  pas 
en  1846  sous  la  même  Impression  qu'en  i834  ;  ses  sentiments 
étaient  attristés  et  non  pas  douloureux  ;  il  avait  auprès  de 
lui  l'amie  qu'il  avait  connue  à  Hambourg  et  qui  lui  rendait 
peut-être  l'estime  de  la  femme.  La  disposition  d'esprit  dans 
laquelle  Gutzkow  se  trouvait  lorsqu'il  composa  Uriel  Acosta 
lui  permit  de  retracer  avec  plus  de  nuances  ics  caractères  de 
tous  les  personnages  qui  avaient  paru  dans  le  Saddacaer 
von  Amsterdam  :  Menasse,  l'artiste  dilettante  et  intelligent, 
faible  et  égoïste,  Akiba,  le  prêtre  que  l'âge  a  rendu  plus 
doux,  Silva,  le  philosophe  enclin  à  l'indulgence,  paraissent 
plus  vivants  et  plus  près  de  nous  que  dans  la  nouvelle. 

Irf»  pensée  réfléchie  est  habilement  unie  à  l'action  tragi- 
que ;  elle  ne  l'ai-i-ête  pas,  elle  en  fait  intimement  partie.  Les 
personnages  agissent  en  même  temps  qu'ils  s'analysent  et 
pèsent  leurs  actes.  Uriel  Acosta  est,  par  ces  qualités,  com- 
parable à  la  tragédie  classique  du  xvii°  siècle  français,  à  la 
fois  si  vivante  et  si  analytique.  Gutzkow  résidait  à  Pai'is 
lorsqu'il  travaillait  à  cette  œuvre  (3)  ;  il  allait  souvent  à 
la  Comédie-Française;  il  reconnaît  lui-même  que  le  jeu  de 
Rachel  et  de  Ligier  (4)  n'a  pas  été  sans  influence  sur  le  ton 

(i)  Le  Saddacaer  au  contraire  se  tue  par  désespoir.  V.  Houben, 
Gattkoie-Funde,  p.  agS-SiS. 

(a)  V.  Houben,  Gat»kou:-Fande,  p.  3io,  357,  367.  Thérèse  von  Bache- 
racht  était  à  Paris  auprès  de  Gulzkow  lorsqu'il  écrivît  son  drame. 

(3)  Hiver  de  i8i5-46.  —  Voir  Ràckblicke,  p.  aSg,  et  une  lettre  de 
Gutzkow  ù  Devrient  du  8  avril  1846  (Houben,  Emil  Deorient,  p.  a83). 

<4)  Voir  la  préface  d'Uriel  AcosUi.  G.  Dram.  Werke,  I. 
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et  la  tenue  de  son  drame  (i).  Corneille,  surtout,  semble 
avoir  été  son  modèle  ;  une  représentation  du  Cid  (q),  en  184^, 
était  restée  présente  à  son  souvenir;  Polyeiicte  aussi  l'inspira- 
Uriel.  comme  Rodrigue,  comme  Polyeucte,  est  placé  entre  le 
devoir  et  la  passion  ;  que  l'on  rapproche  l'acte  III  d'Uriel  et 
les  scènes  où  Polyeucte  résiste  à  tous  les  siens,  et  l'on  verra 
même  lutte,  même  développement  dans  l'action.  Sans  doute 
Uriel  est  loin  de  montrer  autant  de  force  d'âme  que  les 
personnages  de  Corneille,  mais,  lorsqu'il  se  relève  après 
avoir  succombé,  il  a  des  accents  dignes  de  Rodrigue  et  de 
Polyeucte  (3).  Le  dialogue  aussi  présente  des  répliques 
toutes  cornéliennes,  où  le  vers  répond  au  vers,  où  le  senti- 
ment se  traduit  sous  forme  de  sentence  en  une  langue  sobre 
et  sonore  (4)-  En  maint  endroit  du  drame  le  ton  héroïque  se 

(l)  L'alsacien  Alex.  Weill,  qu'il  avait  retrouvé  à  Paria,  lui  donna 
des  conseils  pour  la   couleur   locale   et  les   habitudes  judaïques.  — 
V.-  Râckblicke,  390. 
(a)  V.  G.  W-,  VII,  83. 
(3)  Voir  par  exemple  le  4'  acte,  6"  scène. 

Stùrzt,  ihr  Celsen, 
Von  melner  Brust  !  Da,  Zunge,  werde  frci  ! 
Gefesselle  Vernunft,  erhebe  dich 
Mit  eines  Simson's  letzter  Rieseiistârke  ! 
Mit  melnem  Arm  zerdriick'  icb  eure  Sâulen. 

Znm  leUlen  Maie  ichfittle  icb  mein  Haar. 
Und  rare  :  Was  ich  las  —  es  ist  nicht  wabr. 
<4)  Voir  le  a.  acte,  4-  scène. 

SlLVA 

Die  Reue  atebt  nncb  seibst  dem  Helden  schOn. 
Der  Held  bereut  dtiri:h  eine  zweite  That. 

SlLVA 

Den  Irrthom  zu  bekennen  schândet  nicht. 

Uhiel 
Mir  selber  bin  ich  irrend,  Priestern  nicht. 

Der  Priester  nimmt  die  Beue  nicht  fttr  sich. 

Ist  sie  fflr  Golt,  so  weias  ich  seibst  den  Weg. 
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mêle  k  la  note  élégiaque.  Mais,  alors  même  quil  imite, 
Gnt^ow  est  créateur.  Car  cette  union  de  la  frandeur  tragique 
et  de  l'élégie  était  dans  sa  nature  ;  par  ses  actes  et  par  ses 
conTÏctions  il  montrait  de  l'héroïsme,  alors  que  ses  senti- 
ments révélaient  de  la  tristesse  et  de  la  faiblesse.  Uriel  est, 
comme  il  le  dit  (i),  un  produit  de  son  cœur. 

Jouée  le  i3  décembre  à  Dresde,"  la  pièce  eut  gi'and 
succès  (^).  Elle  fut  accueillie,  à  partir  du  quatrième  acte,  par 
de  tels  applaudissements,  que  Frédéric-Auguste  s'inquiéta  et 
menaça  l'intendant  du  théâtre,  von  Liittichau,  de  lui  adjoindre 
un  censeur  s'il  autorisait  de  pareils  drames.  Un  prince,  pro- 
che parent  du  roi,  reçut  la  mission  de  revoir  le  texte,  et  rem- 
plaça partout  le  mot  de  «  Priestcr  »  par  celui  de  «  Rabbïner  ». 
Ï/We/ Afos(a  était  au  mois  de  janvier  1847  sur  la  scène  de 
Hambourg  (3)  et  bientôt  fut  joué  dans  toute  l'Allemagne.  La 
censure  pouvait  exiger  des  changements  et  faire  des  cou- 
pures, la  pensée  dominante  restait.  Comme  le  dit  GutzkovF 
dans  la  préface,  Uriel  Acosta  marqua  ainsi  qu'un  baromètre 
la  situation  politique  en  Allemagne  :  si  la  réaction  cléricale 
l'emportait,  Uriel  était  interdit  ;  si  elle  perdait  de  sa  puis- 
sance, Uriel  reparaissait  à  la  scène(4).Geqm  prouve  encore 
l'action  exercée  par  le  drame,  c'est  le  bruit  qu'il  fit  dans  les 
journaux  (5).  On  loua  généralement  le  talent  de  l'auteur,  et, 
lorsque  l'on  voulut  formuler  des  réserves,  on  s'en  prit  à  son 
caractère.Ses  adversaires  ne  cessaient  de  répéter  qu'il  n'avait 

(i)  DionjTBiaa  Longinua.  p.  ji. 

(3)  V.  Correspondance  de  fiulakow  et  de  Devrienl  en  18^6  et  1843 
(Hanben,  Bmil  Dearient,  p.  291,  295,  3i3,  et  3i3),  Ràckblicke,  3o8.  — 
Houben,  Gatzkoui-Funde,  533, 

(3)  V    Houben,  (intxkoio-Fande,  p.  409. 

(4)  Uriel  a  été  traduit  à  peu  près  dans  toutes  les  lances  de 
l'Europe.  Voir  la  Préface,  G.  Dram.  Werke,  I. 

(5)  V.  Houben,  GuttkolD-Fande,  375-436.  Zar  BiihnengetchicMe  des 
Uriel  Acosta. 
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point  d'&me  et  poîntdecfeur(i),  que  sa  pièce,  bien  construite, 
était  œuvre  de  réflexion  et  ne  contenait  ni  poésie  ni  vérité. 
Rufre  fut  très  dur  dans  son  jugement  (a)  ;  rapprochant  Unel 
Àcosta  de  Maria  MagdaJena  jouée  deux  ans  auparavant, 
traçant  un  parallèle  entre  Gutzkow  et  Hebhel,  il  retirait  à 
l'un  tout  ce  qu'il  donnait  à  l'autre  :  Gutzkow  ne  savait  pas 
construire  un  caractère  (3)  ;  il  ne  représentait  que  la  faiblesse 
de  son  temps  ;  c'était  un  poète  trop  moderne,  et  sans  naïveté. 
En  dépit  de  ces  attaques,  Gutzkow,  après  Uriel,  passa  pour 
le  premier  dramaturge  de  l'époque.  Et,  aussitôt,  jdein  de 
confiance,  il  faisait  effort  pour  élever  le  drame  historique  à 
la  même  hauteur  que  le  drame  philosophique.  Il  écrivait  en 
1847  Wallenweber. 

vn 

WuUenweher  fat  tei-miné  le  9  décembre  18^7  (4).  Gutzkow 
a  dit  dans  la  préface  (5)  quelle  était  à  ce  moment,  après  des 
essais  divers  et  des  années  d'expérience,  sa  conception  dra- 
matique. Nul  écrivain,  suivant  lui,  n'a  réussi .  le  drame 
historique  comme  Schiller,  pas  même  Uhland  ou  Immer- 
mann.  Schiller  a  donné  à  la  tragédie  une  signification  histo- 
rique en  même  temps  qu'un  intérêt  humain.  Il  y  est  arrivé 
par  le  développement  anjple  et  précis  des  événements,  et 
par  la  vie  qu'il  a  su  prêter  aux  êtres  qu'il  met  en  scène.  Les 

(i)  Il  êlait  difQcile  de  faire  à  Gutzko-w  un  reproclie  plus  inluste. 
Heine,  comme  \es  autres  adversaires  de  Rutzkow,  répéta  après  1840, 
qu'il  n'avait  pas  de  creur.  Voir  sa  Correspondance. 

(a)  Bu^e,  SâmmtlUhe  Werke.  Mannheim,  1848,  IX,  p.  3i5  et  suiv. 

<3)  Gutzkow  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  a  dd  se  défendre  de  ce  reproctie. 
V.  Dionysiju  Londinua  1878,  p.  48  et  71. 

(4)  V.  Houben,  Sladien  iiber  die  Dramen  K.  GaUkawa.  Disserta- 

(5)  G.  Dram.  Wêrke,  III. 
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personnages  du  Wallenstein  ne  sont  p»a,  comme  dans  le 
théAtre  moderne,  des  supports  d'une  intriffue  ou  des  carac- 
tères abstraits  chargés  de  repi'ésenter  une  idée  ;  l'action 
n'est  pas  encombrée  d'anecdotes  ou  d'épisodes,  elle  a  Tenchal- 
nement  historique  des  pi6ces  de  Shakespeare. 

Cette  préface  est  la  plus  importante  de  toutes  celles  que 
Gutzkow  a  mises  en  tête  de  ses  drames.  Sans  fixer  des  règles, 
il  indique  quels  sont  les  guides  qu'il  préfère.  La  théorie 
qu'il  expose  condamne  ses  œuvres  précédentes  dans  le  genre 
historique  :  Patkul,  Pagatscheff,  où  il  y  avait  trop  de  lui- 
même  ;  Zopf  and  Schwert,  trop  anecdotique  ;  Das  Urbild 
des  Tartuffe,  où  il  n'y  avait  que  de  la  tendance  et  point 
d'histoire. 

Le  sujet  de  Wullenweber  (i)  est  emprunté  à  t'époqne 
révolutionnaire  du  xvi*  siècle.  l>a  bourgeoisie  triomphe  dans 
le  Nord  de  l'Europe,  les  rois  de  Danemark  et  de  Suède  sont 
détrônés.  La  ville  hanséatique  de  Lubeck,  qui  a  prêté  aux 
Danois  son  appui,  réclame  en  retour  le  libre  commerce  de 
la  Baltique  et  le  passage  du  Sund.  Wullenweber,  son  boui^- 
mestre,  envoyé  comme  ambassadeur  à  Copenhague,  ayant 
essuyé  un  refus,  déclare  la  guerre  au  Danemark. 

Or,  la  (lotte  de  Lubeck  séjournait  dans  le  port  de  Copen- 
hague depuis  un  an.  L'amiral  Marcus  Meyer,  un  ancien 
foi^eron,  s'était  épris  de  Siegbritt,  fille  de  Riddei-stolpe, 
ambassadeur  suédois.  Anna  Rozenkranz,  princesse  danoise, 
fait  entrevoir  ft  Marcus  combien  il  gagnerait  à  passer  au 
service  du  Danemark.  Marcus  refuse;  il  repousse  toute  idée 
de  trahison,  et  se  souvient  qu'il  est  fiancé  à  Meta,  sœur  de 
Wullenweber. 

A  Lubeck  on  n'approuve  pas  cette  guerre.  Wallenweber, 
revenu  dans  la  ville  hanséatique,  agit  avec  rudesse  pour 
foraer  les  mécontents  à  l'obéissance.  Il  représente  la  ligue 

(i)  Wnllenweher.  Trauerspiel  in  fûnf  AufzQRen.  G.  Dram.  Werhe,  III. 
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protestante  et  républicaine  contre  les  têtes  couronnées  du 
Nord  et  contre  l'Empire.  Très  autoritaire,  il  ne  craint  pas  de 
froisser  Marcus  en  donnant  le  com mandement  des  armées 
hanséatiques  à  Christoph,  comte  d'Oldenbourg.  C'est  Chris- 
topb  qui  partira  avec  la  flotte  contre  Copenhague  ;  Marcas 
et  "Wullenweber  resteront  à  Lubeck. 

Mais,  dans  le  conseil  mSme,  un  complot  se  forme  contre 
Wullenweber  :  ses  adversaires  veulent  le  livrer  aux  Impé- 
riaux et  conclure  la  paix.  Le  plan  réussit  :  on  écarte  Marcus 
en  l'envoyant  au  secours  de  Christoph  ;  on  chaîne  WuUen- 
iveber  de  chercher  à  Brème  des  recrues,  et  on  le  fait  tomber 
dans  une  embuscade.  Wullenweber,  livré  au  duc  de  Brun- 
swick, exécuteur  des  ordres  impériaux,  est  condamné  à 
mort.  An  moment  de  mourir,  il  apprend  que  Marcus,  pris 
par  l'ennemi,  vient  d'ëti-e  décapité.  Marcus  lui  apparaît  dans 
une  vision: 

La  technique  de  ce  drame  est  celle  de  Calderon  et  de  Sha- 
kespeare. Quelques  détails  révèlent  l'influence  d'^g7non/(i), 
de  Gôts  con  Berlichingen  et  de  Wallenstein.  La  vision  finale 
rappelle  VEgmonl  de  Goethe,  Les  amours  de  Marcus  dans 
les  deux  camps  ennemis  font  penser  à  ceux  de  Weialin- 
gen  (a). Wullenweber  est  un  personnage  tel  que  Wallenstein, 
historique  et  humain,  capable  de  la  faute  qui  provoque  la 
terreur  et  la  pitié  (3).  La  leçon  qui  doit  se  dégager  du  drame 
est,  d'après  la  préface  de  Gutzkow,  la  suivante  ;  «  Puisse 

(i)  Gutzkow  regrettait  (V.  Prérace  de  Walleniceber),  que  Gœthe 
n'eOt  pas  mis  Horn  en  scène  dans  son  Bgmant.  C'est  pour  celte  raison 
sans  doute  qu'il  a  tenu  à  placer  dans  son  drame  Marcus  Meyer  en 
fhoe  de  Wullenweber. 

(a)  Dans  G'ot»  eon  Berlickingen,  — Il  ne  faut  pas  toaterois  pousser 
la  comparaison  trop  loin.  Marcus  doit  être  avant  tout  placé  parmi  les 
héros  de  Gutzkow  partagés  entre  deux  amoars,  l'un  pour  la  jeune  lille 
douce  et  sentimentale  (Meta),  l'autre  pour  la  femme  active  et  ambi- 
tieuse (Sief^britt). 

(3)  Voir  la  Préfaccde  WuHenwefrer. 
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ce  drame  rendre  présente  au  peuple  la  force  qu'il  peut  mani- 
fester s'il  compte  plus  sur  lui-même  que  sur  ses  hommes 
d'Etat  et  sur  ses  princes  a. 

Gutzkow  a-t-il  réussi  par  Wullentveber  à  créer  le  drame 
historique  qu'il  rêvait?  On  trouve  dans  cette  tragédie  un 
magniflqne  tahleau  du  xvi'  siècle,  de  la  grandeur,  de  la 
force,  cette  foi  que  Gutzkow  admirait  en  Schiller;  mais 
l'ensemble  reste  inachevé.  Il  y  a  trop  d'histoire,  trop  de 
détails  qui  arrêtent  l'intérêt.  C'est  un  drame  fait  trop  vite; 
et  l'on  ose  à  peine  le  dire,  car  travailler  vite  était  évidem- 
ment chez  Gutzkow  un  hesoin,  une  forme  de  son  talent.  Par 
cette  œuvre  puissante  qui  a  les  dimensions  du  Don  Carlos 
de  Schiller,  où  les  événements  et  les  idées  se  pressent,  où  la 
prose  se  mêle  an  vers  jusque  dans  la  même  scène,  Gutzkow 
n'est  arrivé  qu'à  donner  une  impression  de  longueur  et 
d'ennui.  Il  n'avait  pas  l'habileté  d'un  metteur  en  scène  ;  moins 
encore  que  dans  le  drame  psychologique  il  avait  évité  l'écueil 
dangereux  pour  lui,  la  complexité  (i).  Gutzkow  préférait  (a) 

(i)  Gntzkow  l'avoue  dans  ses  Riickblicke,  %S  :  s  Ein  mit  wSnnster 
Hlnfcehun^  an  die  Sache  ([eschriebenes  Trauerspîel,  WullrntDeher, 
ionnie  vor  Ueherfùlle  des  Stoffes  nicht  zu  nachhnitiger  Wirlcanf; 
gelan^en.  Die  Geschtchte  batte  hier  den  Rahmen  zu  wett  freBpannt. 
Schweden,  Kopenhagen,  LQbeck,  Hambnrg,  Brnunschweig  lîessen 
sich  in  der  P^iantasie  des  Zuschnaers  nicht  vereinigen.  s 

(a)  Voir  une  lettre  de  Gutzkow  à  Devrient  du  6  novembre  iSlj,  où 
il  compare  Wullenweber  à  Uriel  :  o  Hier  ist  ein  eomplizirtes  Ganzes, 
vei'theill  an  ein  schrecklich  grosses  Personal:  hier  hilft  auch  keine 
Tflfcesfrajïe  nach,  kurz,  dns  neue  Stuok  tritt  unter  vie!  nngiinstijteren 
Verhftltnissen  an's  Licht.  Aber  doch  glnnb'Ich  dass  en  bedeutender 
alg  jenes  ist,  viel  mehr  vom  C.œthischen  und  Shakespcarlschen  Geiste 
enthalt,  and  den  Kenner  mehr  befriedigen  rouss.  Schon  der  grosse 
Unifang  beweisst,  wie  sehr  es  ans  dem  Vollen  gearbeitet  ist,  und  der 
Vei-Buch,  einmal  in  den  Pundgraben  der  vnterlandischen  Gesehichie 
Bijhnenston  lU  suchen,  «nd  zwar  nicht  in  der  (rewOhnlichen  Pursten- 
geschiehte.  verdicnt  sicher  Anerkemiunig.  »  Houben,  Emit  fiecrienf,3iB> 
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Wallenweber  à  Uriel,  la  technique  de  Goethe  et  de  Shakes- 
peare à  celle  de  Corneille  ;  mais  Uriel  Acosta,  par  l'heureux 
choix  du  sujet,  par  l'harmonieuse  simplicité  avec  laquelle  il 
est  traité,  reste  son  chef-d'œuvre.  Il  s'essaiera  encore  dans 
tous  les  genres  dramatiques  qu'il  avait  tentés,  dans  le  drame 
social  et  psychologique  ("©((/riW,  1848,  LenzundSôhne,  i855, 
Ella  Rose.  i856),  dans  le  drame  historique  (Liesli,  1849,  der 
Kônigsleatenant,  1849,  Philipp  and  Ferez,  i853,  Lorbeer  and 
Myrthe,  i8,î5);  jamais  il  n'atteindra  à  la  perfection,  et  ses 
défauts  au  contraire  seront  de  plus  en  plus  frappants.  Très 
peu  de  ces  pièces  réussiront  à  la  scène  ;  la  seule  d'entre 
elles  qui  se  maintiendra  au  théâtre,  der  Kônigsleutenant  (i), 
plaira  moins  par  ses  qualités  d'art  que  par  les  souvenirs 
qu'elle  rappelle. 

Gutzkow,  après  dix  années  d'activité  dans  la  carrière 
dramatique,  se  fatiguait  du  théâtre  (2)  ;  il  y  renonçait  peu  à 
peu  pour  revenir  à  la  nouvelle  et  au  roman.  II  avait,  dans 
sa  belle  période  de  dramatiii^e,  tiré  des  drames  de  ses  nou- 
velles. En  1848  encore,  il  essayait  de  faire  d'une  nouvelle, 
die  Selbsttaiife  (i844)'  in  drame  psychologique  et  social 
{Ottfried),  mais  bientôt  il  allait  laisser  de  côté  un  drame 
achevé  en  i852  (3)  pour  le  publier  sous'  forme  de  nouvelle 
(Die  Diakonissin,  i855)  (4).  C'est  donc  son  drame  dans  ses 
rapports  avec  la  nouvelle  qu'il  nous  faut  maintenant  étudier. 

(I)  Der  K'ànigsleiitenant  fut  joué  à  Francfort  le  a;  août  iSig  pour  le 
centenaire  de  Gœthe. 

(a)  V.  Lettres  à  Wehl.  F.  Welil,  Da»  Jange  Deatschland. 

(3)  Le  manuscrit  est  à  Dresde,  aa  Hollhetiter. 

(4)  Gntzkow  a  laissé  Jeux  esquisses  de  drames  (Standesvoritr- 
theile,  Jtilian  Apostata),  que  Honben  a  retrouvées  dans  son  Nachlasa 
et  publiées.  V.  Houben,  Gut*koi£~Fande,  îjg. 
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De  i835  à  i843,  Gutzkow  n'avait  donné  que  peu  de  nou- 
velles. Die  Schauspieler  vom  Hamburger  Ber/re  (i)  (1839) 
est  un  tableau  sans  grand  intérêt  de  la  vie  des  acteurs  ;  das  ^ 
Stetidichein  (2)  (1839)  est  une  imitation  médiocre  des  procé- 
dés romantiques  ;  Aus  Fluch  wird  nimmer  Seg-en  (3)  (1842) 
est  unrécit  nùlehasardtienttropdeplace.  Eni843,  Gutzkow 
écrit  die  Wellenbraut  (La  Fiancée  des  (lots),  où  la  Hction 
romantique  et  les  jeux  du  hasard  arrivent  à  s'unir  plus  har- 
monieusement aux  problèmes  psychologiques  et  sociaux. 
Une  étude  de  cette  œuvre  pourra  nous  indiquer  comment 
Gutzkow  concevait  la  nouvelle. 

Idaline  (4).  fille  d'un  ministre,  est  fiancée  au  comte 
Walderaar.  Pendant  une  fête  donnée  par  un  de  ses  oncles, 
elle  se  trouve  seule  dans  une  barque  avec  un  jeune  homme, 
Theobald,  qui  lui  sert  de  rameur  ;  elle  se  sent  dominée  par 
lui  et,  pour  obéir  à  son  désir,  jette  dans  les  eaux  du  lac  un 
anneau  qu'elle  porte  au  doigt,  sa  bague  de  fiançailles.  Qui 
est  ce  Theobald  ?  Des  lettres  qu'il  écrit  à  un  ami  nous  révè- 
lent sa  condition  et  son  caractère  :  il  appartient  aux  classes 
moyennes  ;  il  a  étudié  la  théologie  ;  il  s'est  aussi  intéressé  à 
la  politique,  jusqu'au  jour  où  il  s'est  aperçu  que  l'Etat  n'était 
pas  fait  pour  le  peuple.  —  Theobald  et  Idaline,  depuis  cette 
aventure,  ne  peuvent  s'oublier;  ils  se  rencontrent  aux  exposi- 
tions de  peinture  ;  nulle  parole  n'est  échangée,  mais  ils  se 
comprennent  du  regard.  Idaline,  la  veille  du  jour  où  elle  va 

(i)  G.  w.,  IV,  58. 

(a)  G.  w.,  m,  âge. 

(3)  Cette  nouvelle  n'a  pas  été  recaelllie  dans  les  Œuvres  complètes. 
Elle  se  Iroave  dans  le  petit  livre  appelé  Moaaik.  Remarquer  que  c'est 
la  m^rae  annêeqne  Gutzkow  écrivait  ses  drames  du  hasard. 

«)  G.  W..  III. 
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épouser  Walclemar,  écrit  sa  confession,  s'avoae  à  elle-même 
son  amour  pour  Theobald,  et  laisse  la  lettre  dans  ses  papiers- 
—  Waldemar  est  un  mari  sérieux  et  dévoué,  mais  ses  atten- 
tions n'arrivent  pas  à  rendre  Idaline  heureuse  ;  elle  devient 
gi-ave  et  triste,  sa  santé  s'affaiblit.  Le  comte,  qui  vient  d'être 
nommé  ministre,  la  conduit  dans  une  propriété  en  Silésie  ;  il 
devine  qu'elle  a  aimé  et  qu'elle  aime  encore  ;  elle  ne  lui  cache 
pas  pourquoi  elle  a  souifert  et  lui  montre  sa  confession.  Après 
celte  marque  de  confiance,  le  comte  n'a  pour  Idaline  que  plus 
d'affection,  et,  loreque  les  affaires  politiques  le  forcent  à  la 
quitter,  il  repart  sans  trouble  vers  la  capitale.  Pendant  son 
absence,  un  jeune  homme  qui  vient  de  faire  une  chute  dans 
la  montflgne  est  porté  chez  la  comtesse.  Elle  soi^e  ce  blessé, 
qui  n'est  auti-e  que  Theobald.  Tous  deux  savent  l'affection 
qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre,  mais  ne  s'en  font  point  l'aveu. 
Idaline  est  heureuse,  croit  qu'elle  a  vaincu  sa  passion  pour 
Theobald,  quelle  éprouve  seulement  la  joie  de  l'avoir  auprès 
d'elle  ;  et  cela  dure  plusieurs  mois.  Ils  viennent  de  se  sépa- 
i-er  lorsque  Waldemar  revient.  A  peine  est-il  descendu  de 
voiture  qu'il  apprend  que  Theobald  a  séjourné  longtemps 
sur  sa  propriété.  Idaline,  éperdue,  s'enfuit  sans  avoir  revu 
son  mari,  et  se  noie.  Elle  s'était  fiancée  aux  flots;  elle  revient 
vers  eux. 

L'étude  psychologique  est  assez  pénétrante  ;  le  problème 
social  marqué  par  la  différence  des  conditions  est  bien  posé. 
Par  le  fond  et  par  la  forme,  ce  récit  rappelle  les  romans  que 
George  Sand  composait  alors  qu'elle  passait  du  romantisme 
au  naturalisme  (i)  ;  il  trahit  aussi  l'influence  de  ïieck,  qui, 
dans  la  nouvelle,  apparaissait  même  k  Gutzkôw  comme  l'un 
des  meilleurs  modèles  à  suivre.  La  nouvelle,  dira-t-il  {2)  en 
pensant  à  Tieck,  est,  ainsi  que  le  roman,  la  peinturedes  des- 

(i)  Sartout  Indiana  et  Jacqai'». 

(a)  Von  Baiim  der  Brkennlniss,  1S68,  zog-zii.Le  passage  se  termine 
par  ces  mots:  «  OhneZweifel  hatXicck  seine  Novellen  so  gearbeitet.  » 
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tinées  humaines;  mais  elle  est  an  roman  ce  qae  le  particulier 
est  an  général,  la  chronique  à  l'histoire,  les  mœnrs  d'un 
endroit  à  celles  d'un  pays,  la  vie  d'un  savant  ou  d'un  artiste 
à  la  science  et  à  l'art  d'une  époque  (i).  C'est  le  «  Zufall  »  qui 
la  gouverne,  mais  le  «  Zufall  »  ne  doit  pas  y  être  une  force 
aveugle.  Il  faut  que  le  lecteur  saisisse  le  sens  et  le  lien  de  ce 
qui  dans  le  détail  est  capricieux  ;  la  nouvelle  doit  avoir  de 
l'humour,  du  sérieux  et  de  l'enjoué  ment.  A  cette  définition 
répond  bien  die  Wellenbraat.  Remarquons  surtout  que  le 
«  Zufall  a  n'y  joue  pas  un  rôle  trop  important  ;  il  est  regi-el- 
table  que  Gutzkow  n'ait  pas  su  mettre  au  hasard  de  si  justes 
limites  dans  les  drames  qu'il  écrivait  à  la  même  époque. 

Die  Wellenbraut  indique  aussi  quels  problèmes  Gutzkow 
traitera  généralement  dans  ses  nouvelles,  quels  caractères 
il  y  fera  paraître.  Le  thème  de  la  lutte  des  conditions  sociales 
reviendra  souvent,  séparant  par  suite  les  personnages  en 
deux  groupes  distincts,  celui  des  riches  et  des  aristocrates, 
celui  des  pauvres  et  des  gens  de  peu.  Les  hommes  des  hautes 
classes  seront  pour  la  plupart  des  êtres  de  volonté  et  de  rai- 
son; ils  auront  des  âmes  de  fonctionnaires,  et,  par  suite,  se 
ressembleront  beaucoup.  Les  femmes  sei-ont  sensibles,  ner- 
veuses, af&nées-,  elles  aurant  l'intelligence  du  cœur,  elles 
seront  présentées  avec  plus  de  nuances  que  les  hommes. 
Parmi  les  gens  de  condition  moyenne,  un  personnage  appa- 
raîtra, que  Gutzkow  a  maintes  fois  retracé  d'après  lui-même  ; 
il  était  Hcinrich  dans  Herz  und  Welt,  Gustav  dans  £in 
Weissen  Blatt,  il  est  Theobald  dans  Wellenbraat  :  artiste  ou 
homme  de  science,  à  la  fois  impulsif  et  réfléchi,  d'une  extrême 
délicatesse  de  «entiments,  souffrant  presque  toujours  dans  ses 
relations  avec  les  classes  élevées.  La  femme  de  la  bourgeoisie 
n'a  pas  de  place  dans  Wellenbraat,  mais  nous  la  connaissons  ; 

(i)  a  Es  kann  uur  Kunstromane  gel>en,es  gibt  Kiinsllemovellen.Es 
gibt  Sittenromane,  al>er  es  gibl  nur  Dorfnovellen.  >  Vom  Batun  der 
Brkenntniss,  aia. 
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elle  est  douce,  bonne  ménagère,  désarmée  quand  il  lui  &iit 
lutter  contre  la  femme  aristocratique,  cachant  beaucoup  de 
poésie  sous  sa  vie  prosaïque.  Et,  peu  k  peu,  dans  les  noavelles 
de  Gutzkow  entreront,  en  même  temps  que  dans  ses  romans, 
les  gens  du  peuple,  les  ouvriers,  les  artisans,  les  prolétaires, 
toute  cette  masse  qu'il  devinait  aclive  et  énergique,  vers 
laquelle  toujoune  s'étaient  portés  ses  regards. 

Dans  la  nouvelle  que  Gutzko  wécrivit  après  Die  Wellen- 
braut,  et  qu'il  appela  Die  Se Ibs ttaufe  (i)  (Le  baptême  pav 
soi-même),  le  conQit  est  psychologique  autant  que  social  (2). 
Le  titre  vient  de  ce  que  le  héros  Gottfried  a  changé  son  nom 
en  celui  d'Ottfried:  c'est  là  un  symbole,  qui  signifle  que  «tout 
homme,  à  une  époque  de  sa  vie,  devrait  avoir  le  droit  de  choi- 
sir son  nom  comme  il  choisit  sa  position  et  sa  religion  (3).  » 
Ottfried  a  commencé,  comme  Gutzkow,  par  des  études 
théologiqnes,  et  les  a  bientôt  -abandonnées  pour  la  philoso- 
phie. Dans  un  moment  de  lassitude  et  de  désespoir,  il  a  aimé 
à  la  campagne  Agathe,  jeune  hlle  simple  et  bonne;  puis,  la 
confiance  et  l'activité  lui  étant  revenues,  il  a  trouvé  chez  la 
sœur  d'Agathe,  Sidouie,  qui  habite  la  ville,  une  nature  plus 
conforme  à  la  sienne  ;  c'est  vers  Sidonie  qu'il  se  sent  attiré, 
et  c'est  elle  qu'il  épouse.  Le  changement  qui  se  produit  dans 
ses  sentiments  est  finement  analysé  (4);  le  milieu  brillant  qui 
entoure  Sidonie  est  bien  décrit  ;  Walmuth,  son  père,  est  un 
type  intéressant  de  l'homme  riche,  vaniteux  et  égoïste,  qui 
ti-ouve  bonne  une  vie  spirituelle,  agrémentée  d'excellents 
dîners. 

Die  Selbsttaufe  est  la  nouvelle  dont,  quatre  ans  plus  tard, 

<i)  G.  W..  m.  Nouvelle  écrite  en  1844. 

(a)  C'est  le  même  conOUqne  dans  Em  iVeitses  Blatt;  le  thème  de 
Se'-aphine,  à  ce  moment,  remplit  toute  la  vie  et  l'œuvre  de  Gutiliow. 

(3)  G.  W.,  m,  118. 

(4)  11  y  a  dans  cette  nouvelle  beaucoup  de  souvenirs  de  Gutikow, 
lies  indications  sur  son  enfance  et  sa  jeunesse. 
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Gutzkow  tirait  (i)  un  drame  psychologique  et  social,  Olt- 
fried(^)  (1848),  Une  comparaison  entre  la  nouvelle  et  le  drame 
est  instructive;  elle  pi-ouvc  combien,  au  théàti-e,  Gutzkow 
parfois  ignorait  l'art  de  choisir  et  de  grouper  les  faits,  com- 
bien aussi  l'optique  de  la  scène  l'entraînait  à  forcer  certains 
effets,  surtout  dans  le  comique.  C'est  sans  doute  en  pensant 
à  Ottfried  que  Gutzkow  dira  plus  tai-d  (3)  :  «  Faire  un  drame 
d'un  roman  ou  d'une  nouvelle  est  dangereux  et  presque 
impossible.  »  On  ne  sait  au  début  de  ta  pièce  à  quel  person- 
nage doit  aller  l'intérêt  ;  Gutzkow  s'attache  à  reproduire  la 
manière  de  parler  des  campagnards  ;  le  passage  est  joli,  mais 
inutile  et  long;  ce  qui  devrait  être  une  scène  devient  un 
acte.  Les  caractères  les  mieux  tracés  dans  Selbsttaafe  sont 
ici  sans  nuances;  Walmuth,  sivivant,estdevenu ridicule  (4). 
La  conclusion  du  drame  est  singulière.  Ottfried  épouse 
Agathe  et  non  Sidonie  ;  ce  brusque  changement  dans  sa 
volonté  surprend  et  déplaît  (5), 

A  partir  de  1848-  Gutzkow  donnera  plus  de  bonnes  nou- 
velles (6)  que  de  bons  drames,  ce  que  l'on  peut  expliquer 

(i>  V.  i?«cft6Iicfte,332. 

(a)  Ottfried,  Schauspiel  in  fùnf  Aufzugen.  G.  Dram.  Werke,  III. 

(3)  Vom  Baum  der  Erkenntniss  (186S),  209. 

(4)  Seuls,  les  passages  copiés  sur  la  nonvclle  sont  excellents  (par 
exemple  la  2*  scène  du  3*  acte  et  la  2*  Uu  4')-  O"  regrette  qne  GuUkow 
n'ait  pas  plas  souvent  emplo}'é  ce  procédé,  d'autant  plus  facile  que  le 
dialogue  revient  à  chaque  page  dans  son  récit. 

(5)  Gutzkow,  ayant  fait  A'Ottfried  une  comédie,  pensait  qu'il  ne 
pouvait  laisser  le  public  sur  une  iinpi'ession  tragique,  11  aplanit  à  la 
ÛD  toutes  les  diUlcuItés. 

(6)  Une  nouvelle  que  Gutzkow  écrivit  en  1844,  Die  fîônigin  der 
Naeht  (G,  W..  IV,  81),  offre  peu  d'altrait.  Une  autre,  Eine  Phanlaûe- 
llebe  (G.  W.,  II.  346),  est  d'un  roBiantisnie  obscur  et  sans  poésie  ;  le 
aZnfalla^joue  le  rôle  d'une  puissance  fatale,  invisible  au-dessous 
des  phénomènes  ;  elle  contient  des  réminiscences  de  Novalis  {p.  SSg), 
des  allusions  à  la  comtesse  Halin-Hahn,  à  Fanny  Lewald,  ù  George 
Sand  (Jacques,  Spiridion);  elle   i-appelle,  par  sa  forme  et  par  sa  teu- 
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par  les  raisons  suivantes  :  d'abord,  il  est,  dans  la  nouvelle, 
rarement  sorti  (i)  du  domaine  social  et  psychologique,  où  il 
pouvait  être  vraiment  original  ;  ensuite,  n'ayant  point  le 
souci  de  l'ellét  dans  ses  récits,  il  a  pu  tracer  les  caractères 
avec  plus  de  délicatesse  ;  enfin,  la  nouvelle,  par  son  cadre 
étroit,  le  forçait  à  serrer  son  sujet  de  plus  près  qu'il  ne  le 
faisait  au  théâtre,  à  laisser  de  côté  bien  des  éléments  dispa- 
rates. Die  Curstauben  (2)  (i83a),  der  Emporblick  (3)  (i852), 
die  NihiUsten  (4)  (i853),  J.  Jacques  (5)  (i854),  die  Diako- 
nissin  (6)  (i855)  sont  des  œuvres  de  valeurs  différentes, 
sans  doute,  mais  qui  révèlent  toutes  on  merveilleux  esprit 
d'observation, 

Gutzkow  apparaît  avec  toutes  ses  qualités  quand  il 
expose  les  sentiments  les  plus  simples  et  les  plus  généraux. 
Il  est,  par  sa  nature  et  par  les  principes  de  toute  son  œuvre, 
le  peintre  de  la  commune  existence.  Il  avait  plus  que  tout 
autre  l'intelligence  de  son  temps  et  des  conditions  sociales 
où  il  vivait;  il  connaissait  le  tragique  journalier,  celui  qui 
ne  se  traduit  point  par  de  grandes  passions  et  par  des  crimes, 
mais  qui  fait  la  soutl'rance  continue.  II  était  tout  pénétré  de 
l'humaine  tendresse,  —  ses  adversaires  auraient  dit  ;  de 
l'humaine  faiblesse.  11  y  avait  dans  sa  conception  si  sérieuse 
de  l'homme  infiniment  de  grandeur  et  de  douceur.  Une  âme 

dance  satirique.  Die  Uterarischen  Elfen,  mais  elle  a  le  défaut  d'être 
plus  lougae  et  moins  intéressante  par  le  st^et  qu'elle  traite. 

(i)  Kônisi  tram  in  Fontainebleau  iQ.  W.,  Ul,  3ii)eBt  une  des  rares 
exceptions. 

(3)  G.  W.,  111,  360.  Cette  nouvelle,  recueillie  dans  le  NoeelUnsehal* 
de  Ueynse  (t.  XXIV),  est  une  étude  intëreasante  du  caractère  juif. 

(3)  G.  W.,  11,  i4i-  Der -EmporMick  renferme  des  peintures  très 
nettes  de  la  vie  d'une  grande  ville. 

<4>  G.  W.,  111,  14e.  Celte  nouvelle  étudie,  au  milieu  d'événements 
révolutionnaires  (ceux  de  if48),  un  problème  psychologique. 

(5)  G.  W.,  IV,  loz. 

(6)  G.  W.,in,3a9. 
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noble,  suivant  lui,  ne  doit  pas  payer  son  bonheur  du  bon- 
heur d'un  autre.  Il  le  répétait  encore  dans  uue  de  ses  der- 
nières pièces  (i)  :  on  n'a  pas  te  droit  de  marcher  devant  soi 
sans  se  retourner,  sans  égards,  sans  scrupules,  sans  fai- 
blesses ;  le  bonheur  individuel  doit  être  cherché  dans  le  bon- 
heur des  autres  ;  quand  tous  le  comprendront,  la  soufirance 
de  chacun  sera  finie.  La  philosophie  pratique  que  Gutzkow 
exposait  dans  sa  prison  en  i83â  inspire  ses  meilleures' nou- 
velles et  ses  plus  beaux  drauies. 

Il  est  intéressant  de  comparer  au  théâtre  de  Gutzkow 
celui  d'un  autre  écrivain  de  la  Jeune  Allemagne  qui,  dans 
l'art  dramatique,  s'essaya  souvent  avec  succès  entre  184a 
et  1848,  Heinrich  Laube.  On  voit  une  fois  de  plus  la  difl'é- 
rence  entre  la  Jeune  Allemagne  tapageuse  et  théoricienne,  et 
la  Jeune  Allemagne  réfléchie,  vraiment  active. 

Laube,  lorsqu'il  put  quitter  le  domaine  de  Muskau  (le  1°' 
janvier  1839),  partit  pour  la  France  (3)  où  il  voyagea  deux 
années.  La  douceur  du  climat,  la  beauté  du  pays  l'attiraient 
et  le  retinrent.  Il  parcourut  longuement  la  province,  tenta 
de  revivre  le  passé,  d'imaginer  la  France  des  rois.  Tous  les 
châteaux  qu'il  visitait  sui-  les  bords  de  la  Loire  ou  le  long 
des  Pyrénées  évoquaient  en  lui  des  souvenirs  qu'il  enchaînait 
et  dramatisait,  qu'il  contait  dans  les  Franzùsische  Lust- 
acklosser  (3)  ou  die  Gràjin  Chateaubriand  (4).  Ses  récits  ont 
de  la  vraisemblance.  Le  cadre,  la  couleur,  les  personnages 
répondent  à  ce  que  l'on  sait  de  l'époque  et  du  pays.  Il  possède 
cet  art,  qui  souvent  fait  défaut  à  Gutzkow,  de  reproduire  le 
passé  avec  exactitude,  de  le  sentir,  de  l'animer.  On  le  lit 

(t)  Ella  Roee  oder  die  Hechte  des  Hertens,  i856.  G.  Dram.  Werke, 
11,  98.  H  Gluck,  uuf  Ko3t«n  eines  andern  erworben,  ïieht  nie  edle 
Seelen  ein.  • 

(a)  V.  ErUinerangen.  h.  W,,l,  330. 

(3)  L.  W.,  IV,  V. 

(ii)L.  W.,  U  et  111. 
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sans  ennui,  surtout  sans  fatigue.  Il  Siitne  la  France  dans 
ce  qu'elle  a  de  voluptueux  et  de  brillant  :  l'époque  où  il  se 
i-eporte  de  préiëi-ence  est  le  xvi"  siècle  ;  son  roi  lavori  est 
François  !*■'  (i)  ;  le  uionde  où  il  se  plait  k  vivre  est  celui  des 
princes,  des  courtisans,  i-es  reines  et  des  maltresses,  société 
frivole  et  séduisante,  dont  les  pelites  ambitions  ârent  sou- 
vent dans  Ihistoii'e  les  giands  coups  de  théâtre  (a). 

Tel  lutaussi  le  monde  que  Luube  peignit  dans  ses  drames. 
On  trouve  dans  son  théâtre  des  souvenirs  historiques,  des 
allusion»  politiques,  beaucoup  d'aisance  dans  le  dialogue, 
de  la  fraîcheur  et  de  l'entrain  (3),  mais  point  d'étude  morale 
ou  sociale.  Les  pièces  qui  ont  le  plus  l'allure  révolutionnaire 
ne  sont,  à  les  considérer  de  près,  nullement  subversives  (4)- 
Monaldescki  (5)  (184^),  dont  toutle  pathétique  est  phraséolo- 
gie pure,  est  une  belle  description  de  Fontainebleau,  analogue 
à  celle  qui  se  trouve  dans  les  Lustschlosser  (surtout  le  cin- 
quième acte)  (6).  Rokoko  (7)  (184^)  n'est  qu'un  joli  tableau 

(I)  V.  Lustschlosser  fCognacJ  et  Die  Hrq/in  Chateaubriand. 

(3)  li  dil  dans  sea  Lastschlôsser  (p.  i3u),  à  propos  de  la  Journée  des 
Dupes,  que  les  Français  s'entendent  luieux  qu'aucun  autre  peuple  à 
tain;  une  pièce;  c'est  dans  leurs  inieurs. 

(3>  Welil,  qui  l'a  cunnii,  le  juge  bien  quand  il  écrit  (Zeit  ttnd 
Menacken,  II,  258)  :  «  Seine  lelzten  Scliriflen  sind  ziemlicli  wie  seine 
ersten:raseb  undlebhallhingeworfen,iaipul3iv,riicksiclitslosin  Jhren 
Aul'steUuugeii  und  beliauptuugen,  etwas  schwiilstig  und  breitspurig, 
ùberzeugl  von  ihreui  oit  selir  abenieuerlielicn  Inhalt,  und  voU  vun 
einer  uuverwiistliehen  Frische  und  Jugendliuhkett.  » 

(4)  V-  puur  la  dramaturgie  de  Laube  :  Lettres  de  Laube  à  Wehl 
(Wehl,  Das  Jauge  Deatschland,  11186);  IfCttres  de  Laube  à  l>evrient 
(publiées  par  Uoubeii  dans  la  Neae  freie  l'resie,  ii,  itj  août  1901,  et 
dans  Kndl  Deorienl). 

(5)  V.  Laube,  Dramalisi:he  Werke.  Volksausgabe,  Leipzig,  Weber. 
—  Monaldeacki  fut  joué  à  Dresde  en  ifU^î.  V.  Uouben,  Kiidi Devi-ient, 
p   tW  et  suiv. 

<,U)  Comparer  aussi  à  Christine,  d'Alexandre  Dumas. 
(;)  Hokoko  fut  joué  à  Dresde  le  99  avril  1843.    —  Uoub«n,  Emil 
Devrient,  p.  B3. 
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de  la  vie  des  courtisants  au  xviii*  siècle.  Struensèe  (i)  (i844}> 
grand  drame  historique,'  est  plus  propre  à  la  scène  que 
Palkal,  Pagatscheff  et  Wallenweber,  mais  il  ne  faut  y  cher- 
cher ni  principe  social,  ni  pensée  politique,  ni  conflit  psycho- 
io^que  ;  les  événements  les  plus  grands  de  l'histoire  sont 
l'effet  de  petites  intrigues  que  l'amour  noue  et  dénoue  ;  et 
Struensèe  est  pourtant,  avec  Die  Karlschiiler  (a)  (1846), 
l'œuvre  où  Laube  a  su  mettre  le  plus  de  flamme  et  de  poé- 
sie (3). 

Une  pièce,  toutefois,  qui  parut  trop  audacieuse,  puisqu'elle 
ne  put  être  jouée  à  Dresde  (4)i  sur  cette  m£me  scène  oii  avait 
paru  Uriet,  semble  prouver  que  Laube  était  encore  un  digne 
représentant  de  la  Jeune  Allemagne  :  c'est  Prins  Friedrich. 
Le  sujet  de  ce  drame  l'a  fait  comparer  à  Zopfund  Schivert. 
Les  deux  œuvres  ont  passé  pour  être  parmi  les  meilleures 
créations  de  l'école  condamnée  parla  Diète,  etelles  sont  citées 
côte  à  côte  dans  les  histoires  littéraires  du  xix»  siècle  allemand. 
Or,  Zopfund  Schwert  est,  on  l'a  vu,  parmi  tous  les  ouvrages 
de  Gulzkow,  celui  qui  représente  le  moins  la  tendance  «  Jeune 
Allemagne  »;  c'est  une  comédie  destinée  à  faire  rire,  et  rien 
de  plus.  Prinz  Friedrich,  par  contre  (5),  fourmille  d'allusions 

(1)  struensèe  fut  joué  en  184^  à  Dresde  av«c  grand  snccès.  La 
censure  en  interdit  la  représentation  à  Vienne  et  à  Berlin. 

(a)  Die  Karltchuler  furent  bien  accueillis  par  le  public.  V.  Houben, 
Binil  Devrient,  p.  86.8; . 

(3)  C'est  la  couleur  locale  surtout  qni  fait  l'altrait  de  ces  pièces  et 
marque  leurs  dilTcrenues.  Uu  caractère  ressemble  à  l'autre  :  que  le 
héros  s'appelle  Monaldeschi,  Struensèe  ou  Schiller,  il  est  la  nature 
démoniaque  et  ambitieuse  que  chacun  doit  admirer;  les  jeunes  filles, 
Sylva  ou  Laura,  l'ainteut  aveuglément  i  les  duchesses  et  les  reine» 
préfèrent  sou  amour  i  la  grandeur  de  leur  rang, 

(4)  Au  mois  de  février  1848.  V.  Houben,  Emit  Ûevrienl,  p.  87  et  33;. 

(5)  Le  plus  récent  historien  de  la  Jeune  Allemagne,  Houben,  écrit 
avec  raison  :  a  Lanbes  Dramen  wimmeln  von  Politik,  gehen  aber  den 
wirklich  grossen  Problemen  dieser  Sphâre  ans  dem  Wege,  uud  laufen 
a,ureineperBOnHche  Intrigue  hinans.  ■  Houben,  Emit  Devrieni,  p.  39. 

D,a,l,zt!dbvC00gIe 


DRAMES   ET  NOUVELLES  385 

politiques  et  religieuses  ;  mais,  dans  les  revendications  dont 
chaque  scène  est  remplie,  qu'est-ce  qui  répond  vraiment  à 
la  pensée  de  Laube,  qne  réclame+il  lui-même  ?  Katte  a  des 
paroles  qui  devaient  paraître  bien  dangereuses  à  la  censure, 
il  est,  en  politique,  en  religion,  comme  en  littérature,  fervent 
admirateur  des  Français  ;  mais  le  Kronprinz  Friedrich  est 
loin  de  partager  ses  opinions  :  je  te  ferais  fusiller,  dit-il  à 
son  ami,  si  je  gouvernais  le  pays,  car  tes  paroles  sont  un 
poison  destructeur  de  tout  lien  social  (i).  Friedrich  n'a  de 
français  que  ses  gobts  artistiques  ;  il  déclare  que  jamais  il 
ne  s'entendra  avec  l'étranger  conti-e  le  roi  ;  il  réclame  bien 
haut  Strasbourg  ;  il  avoue  que  Katte  ne  peut  être  considéré 
comme  bon  citoyen  (2),  Conti-e  la  tyrannie  paternelle,  il  en 
appelle  aux  droits  de  la  pcrsonnaKté  humaine.  Qu'entend-U 
par  là  ?  Uniquement  la  liberté  de  penser  suivant  sa  cons- 
cience (3),  d'être  calviniste,  luthérien  ou  indifférent.  Des  sub- 
tilités dogmatiques,  des  allusions  trop  prolongées  à  la  «  Dom 
Agendc  »  viennent  arrêter  la  marche  du  drame  (4)  ;  et,  dans 
le  débat  enti-e  le  père  et  le  fils,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  vienne 
de  l'àme,  pas  une  pai-ole  qui  rappelle  les  accents  d'Uriel 
Acosta.  Rien  de  plus  abstrait  et  de  plus  vague  que  les  idées 
du  Kronprinz  sur  la  liberté  et  le  bonheur  des  hommes  (5). 
On  sourit  à  l'entendre  dire  que  s'il  avait  la  Silésie  il  en  ferait 

(I)  P.  ai. 

(a)  V.  surtout  p.  43,  68,  149. 

(3)  P.  io3-i4a, 

(4)  Surtout  au  début  du  cinquième  acte, 

(5)  Voici,  par  exemple,  quelques  apborismes  que  l'on  dirait  ccipiés 
dans  Schiller.  Page  3  :  «  Ich  will,  ich  muss  ein  eigener  Mensch  sein. 
Dies  ist  mein  Redit,  s  —  Page  63  :  a  Gani  will  ich  leben  oder  gar 
nicht.  »  ~  Page  1011  ;  >  O  nein,  MûUer!  Ich  habe  auch  meinen  Glau- 
tienssatz  ;  es  ist  der  Glaube  an  mein  Rechl,  an  meine  Prelheit,es  ist  der 
Griindsalz  eines  Mannes  der  dir  sagl  ;  Meine  Seele  ist  mein,  und  ich 
allein  habe  sie  zu  vertreten.  Sie  soll  nicht  abhangig  sein  vom  Glauben 
eines  Andern,  sie  soll  nicht  vom  Zufall  leben.  » 
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un  pays  idyllique  :  ce  n'est  ceites  pas  la  liberté  religieuse 
qui,  accordée  aux  tisserands,  les  sauverait  de  la  misère. 
L'int^i-et,  le  ressort  tragique  n'est  ni  dans  la  politique  ni 
dans  la  religion,  il  est  dans  l'attitude  du  roi  à  l'égard  de 
Katte  (i)  et  dans  le  contre-coup  produit  sur  Friedrich.  La 
tendance  reste  longtemps  obscnre,  et,  quand  elle  apparaît 
comme  étant  surtout  religieuse,  elle  n'attire  plus  guère  notre 
attention.  Prinx  Friedrich,  qui  iuquiéu  les  gouvernements 
comme  le  premier  roman  de  Lanbe,  die  Poeten,  est  à  vrai 
dire,  malgré  ses  phrases  sonores,  encore  moins  révolution- 
naire. Le  héros  dn  drame  est  un  des  meilleurs  portraits  que 
Laube  ait  faits  de  lui-  même  :  il  était  en  politique  iudiirérent(3), 
partisan  peut-étreà  ce  moment  de  l'hégémonie  prussienne  (3)  ; 

(i)  U  est  aoBsi  dans  l'attitnde  du  roi  à  l'égard  de  Doris  Bltter,  une 
suivante  de  la  reine,  personnage  secondaire,  qni  paase  bientôt  au 
premier  plan. 

(a)  V.  Wehl,  Zeit  and  Menschen,  U,  aSg. 

iZ)  V.  sa  comédie  Gottgched and  Gellert,  iS4S.~Mais,  eni848,pour 
des  raisons  d'intérêt,  Laube  devint  partisan  de  l'unité  de  l'Allemagne 
BOUS  l'hégémouie  aulrii^liienne.  Il  avait  sollicité  le  poste  de  directeur 
du  ■  Hottheater  »  de  Berlin  ;  se  le  voyant  refuser  par  Frédéric- 
GuiUaame  IV,  il  tourna  ses  regards  vers  l'Autriche.  C'est  son  ami 
Wehl  qni  nous  donne  ces  renseignements  (Zeit  und  Menschen,  U,  aô?)  : 
■  Laube  war  in  Preussen  geboren,uDd  hatte  durch  seine  Bekanutschafl 
mit  Piirst  Piickler  Muskau  and  dessen  (jemahlin,  ciner  Tochter  des 
preussischen  Staatskanzlers  Fiirsten  von  Hardenberg,  nacb  der  Ver- 
bûssung  seiner  erstea  lolleu  Schriften.  mit  der  Hegicrung  seines 
engereo  Vaterlands  Frieden  gemacht.  In  Folge  der  Aafnabme  die 
sp&ter  einige  Stiicke  gefunden,  und  der  literarisehen  Stellung,  die  er 
einnahm,  durfte  er  am  Ende  wobl  meinen  an  die  Spitze  des  Berliner 
HoftbeaterB  gestellt  zu  werden.  Trotz  aller  dieser  giinstigen  Eigen- 
scbaflen  aber  lielen,  nachKûstner's  Ausscheiden,  die Hlicke  von Kânig 
Friedrieti  Wilhelm  dem  Vierten  nieht  auf  I.aube,  der  dadurcb  ver- 
drossen  und  unwirsch  gemacht,  nnn  Preussen  vOllig  deii  Hûcken 
kehrte,  und  mehr  deun  je  sein  Augenmerk  uacli  Wien  su  rlcbten 
begann.» 
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il  restait,  au  point  de  vue  moral,  le  défenseur  des  droits  du 
cœur  et  de  la  conscience,  mais  d'une  façon  vague  et  théo- 
rique ;  il  ne  savait  que  répéter  des  formules  renouvelées  de 
Schiller  ;  il  était  ignorant  de  toutes  les  conditions  sociales 
de  son  époque,  de  tous  les  problèmes  dont  elle  cherchait  la 
solution. 

Laube,  de  son  temps  déjà,  passait  pour  brillant  etsuper- 
ficîel(r)  ;  cette  réputation  était  méritée.  Tandis  que  Gutzkow 
prenait  pour  modèles  Shakespeare,  Molière,  Corneille, 
Schiller  et  Leasing  (2),  et  portait  à  la  scène  les  mêmes  pro- 
blèmes que  George  Sand  ou  Balzac,  Laube  était  l'élève  de 
Dumas,  de  Victor  Hugo  (3)  et  de  Scribe  autant  que  de 
Shakespeare  (4).  Mais,  par  l'habileté  de  sa  technique,  par 
l'art  de  la  mise  en  scène  qui  suppléait  au  manque  de  pensées, 
il  sut  plaire  ;  il  eut  des  succès  moins  éclatants  que  Gutzkow, 
il  en  eut  peut-être  de  pins  nombreux. 

Gutzkow,  qui  croyait  en  1839,  comme  il  le  disait  à  Schil- 
cking,  que  Laube  ne  le  suivrait  pas  au  théâtre,  voyait  ce  rival 
lui  disputer  la  faveur  du  public  (5).  11  était  las  de  ses  efforts 
pour  instruii-e  le  spectateur  :  «  si  le  théâtre  ne  me  réussit 
pas,  avait-il  écrit  à  Schùcking,  il  me   restera  toujours  le 

(1)  V.  Kùlme,  Portrait*  and  Silhouetten.  Saint-René  Teillaudier, 
Reeue  des  Deax-Moadea,  1 5  avril  1 85o. 

(9)  Il  imite  très  rarement  Scribe  et  lui  est  loujonrs  supérieur. 

(3)  V.  Wehl,  Zeit  and  Menschen.  II,  aig. 

Cl)  Lorsqu'il  fut  nommé  directeur  du  Burgtheater,  il  lit  jouer  sur- 
tout des  pièces  Trançaises.  V.  Laube,  Krinnerangen,  3'  partie,  iSji- 
iSSi.  L.  W,  XVI,  p.  179  et  saiv.,  et  Dos  Harglhealer,  of  édiUon,  iSgi, 

(5)  Snr  les  rapports  de  Gntzkow  el  de  Laube  vers  1848,  voir  des 
articles  de  Uonben  dans  la  Soniitagsbeilage  de  la  VoMitche  Zeitang, 
ai  et  a8  juin,  19  juillet  ifloS.  —  Ce  furent  des  rivaux  assez  jaloux  l'un 
de  l'autre.  Laube  monta  au  Burgtheater  quelques  drames  de  Qutzkow, 
parmi  lesquels  Oltfried. 
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roman  (i)  ».  C'est  par  ce  genre  littéraire  qu'il  songeait  main- 
tenant à  continuer  son  action  sociale.  Mais,  pour  compren- 
dre ce  qu'il  entreprit  et  exécuta,  il  faut  voircomment  il  jugeait 
ses  contemporains  depuis  qu'il  avait  écrit  les  Bulwera  Zeit- 
genossen. 

(i)  V.  l'aFticle  de  Houhen  dans  le  HamburgUeher  Correspondent, 
a4  janvier  I9u3. 
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L'iirsTORiBN  (de  1840  à  1848) 

I.  Briefe  aaê  Paris  (1843).  —  Gutzkow  est  meilleur  historieii  que  Heine 
dans  Lalelia.  —  La  France  de  1S40.  —  Le  mouvement  politique  : 
Louis-Philippe,  Thiers,  Guizot.  —  Le  Communisme.  Gutzkow 
l'admire  sans  l'aecepler;  il  le  trouve  trop  abstrait  et  trop  maté- 
rialifite.  —  Gutzkow  et  les  écrivains  français.  —  Jugement  de  Kttbne 
sur  les  Briefe  aus  Paris.  —  Gutzkow  et  Weitling.  —  Influeace  du 
communisme  français  en  Alleraegiie. 

U.  Gutzkow-  et  la  Révolution  de  1S4S.  —  Aneprache  an  die  Beriiner 
(mars  184S).  —  Gutzkow  perd  sa  femme  Amalie.—  DeaUchlandam 
Vorabend  seines  Fallea  oder  selncr  Grosse  (automne  1S48).  — 
Gutzkow  reste  hostile  aux  doctrinaires  (Dahlmann  et  Gervinus),et 
les  événements  justifient  «es  vues. 


I 

Lorsque  Gutzkow  avait,  en  i84a(i),  entrepris  un  premier 
voyage  ea  France,  il  avait  promis  à  Brockhaus  (2)  des  Lettres 
de  Paris.  L'ouvrage  qu'il  composa  révèle,  autant  que  ses 
Ôffentliche  Charaktere,  ses  Zeitgeaossen  et  son  Borne,  avec 
quelle  netteté  il  jugeait  la  situation  politique  du  moment  et 
les  hommes  d'État.  Parmi  les  relations  très  nombreuses  (3) 

(i>  Février  et  mars  lS43. 

<f»)  V.  Riickblicke,  336. 

l^i)  Heine,  Franiôsiache  Zustdnde.  Fried.  Raumer,  Briefe  aaa  Paria 
and  Frankreieh  in  Jahre  i83o.  Benrmann,  Paria  and  Brassel.  Th. 
MuDilt,  SpaiUrgânge  und  Weltfahrlen.^  Ed.  Gans.  Riickblicke  (Paria 


Doiiz^dbïGoogle 


SgO  TROISIÈME   PARTIE 

écrites  depuis  Boroe  sur  la  capitale  française,  il  n'en  est  pas 
une  qui  atteigne  à  la  valeur  des  Briefe  aus  Paris  de  ûutzkow  ; 
si  on  les  i-approche  des  articles  que  Heine  publia  à  VAUge- 
meine  Zeitung  de  1840  à  1843,  et  qui  fui-ent  rassemblés  plus 
tard  sous  le  nom  de  Liitetia,  on  est  frappé  de  la  supériorité 
de  Gutzkow  comme  historien. 

Gutzkow  rappelle  dans  une  de  ses  Lettres  (i)  quels  senti- 
ments divei-s  le  nom  de  Pai-is  avait  éveillés  en  lui  depuis  ses 
plus  jeunes amiéesjusqu'à  1840.  Enfant,  ilavaithai  la  France 
et  aimé  Paris  (2),  l'une  parce  qu'elle  avait  menacé  l'Alle- 
magne, l'autre  parce  que  son  père  lui  avait  décrit  longuement 
la  grande  cité  où  il  était  entré  vainqueur.  Après  la  Révolu- 
tion de  Juillet,  il  n'avait  plus  pensé  et  senti  qu'avec  la  France  ; 
puis  était  venu  le  désenchantement,  le  recul  des  idées  libé- 
rales, le  réveil  des  sentiments  nationalistes  à  propos  de  la 
question  d'Orient.  Louis-Philippe  gouvernait  maintenant 
suivant  ce  régime  que  lleine,  dans  i<ufe<îa  (3),  appelait  parle- 
mentaire et  non  constitutionnel;  Thiers,  Guizot  se  succé- 
daient au  pouvoir  selon  que  la  faveur  du  roi  les  faisait 
monter  ou  descendre,  l'un  amenant  la  paix  armée,  l'autre  la 
paix  à  tout  prix. 

Paris  est  inoffensif  (4),  dit  Gutzkow  en  arrivant  dans  la 
capitale.  Le  pavé  de  bois  est  un  signe  des  temps  :  avec  le  bois, 
plus  de  barricades,  plus  de  révolutions.  La  façon  dont  il  juge 

imJahre  i8a5,  i83o,  i835).  —  Voir,  sur  ces  deux  derniers  oovrages, 
Kûhne,  Weibliche  utid  mânnlicke  Charaktere,  i838,  chap.  XIV  (.Dei" 
Zeitgeist  aaf  Heisen).  —  La  liste  de  tous  les  livres  allemands  qui  furent 
écrits  sur  Paris  entre  i83o  et  i83S  serait  longue.  Haas  Blœsch  n'en 
compte  paa  moins  de  douze.  V .  Ilans  Ulœsch,  lias  jange  Ueatschland 
in  aeinen  Beiiehungen,  za  Frankreich  (lieliage  sur  Aligemeinen  Zei- 
taitg,  a'  io3,  8  mai  1903,  et  Untersachangen  sur  neueren  Sprach  und 
Lileratar-Geschichle,  1.  Heft,  p.  33,  Bern,  is:i3). 

(1)  Briefe  ans  l'aris.  G-  W.  Vit,  o-  Lellre. 

(a)  G.  W,  VU,:j. 

(3)  H.  W.,  IX,  139. 

<4)  V.  aussi  Rûemiake,  a66. 
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In  politique  de  Lonis-Philippe  conftnne  ce  qu'il  ^criTait  en 
i8'J7  à  la  fin  des  Zeitgenossen  :  le  ^ovemement  de  la  France 
n'est  plus  un  organisme  (1),  c'est  une  administration  centra- 
lisatrice ;  le  roi  ne  songe  qu'à  afTermir  la  dynastie  d'Orléans. 
Heine  avait  dit  de  Louis-Philippe  (q)  qu'il  était  silencieux, 
réfléchi,  actif,  qu'il  gouvernait  par  lui-même,  et  qu'il  impor- 
taitpeu  que  son  ministre  s'appelât  Thiers  ou  Guizot.  Gutzkow 
porte  un  jugement  tout  différent.  Pour  lui,  Louis -Phi  lippe 
est  le  plus  vertueux  et  le  plus  inquiet  des  hommes;  it  est 
instiniit,  voit  juste,  mais  manque  de  volonté  ;  parler,  s'expri- 
mer, se  justifier  est  son  seul  délassement  ;  il  se  iie  à  tout  le 
monde  et  se  méfie  de  tout  le  monde  (3).  Et  cette  méfiance,  ce 
malaise  ont  gagné  la  France  ;  tout  le  pays  est  mort  comme  le 
Palais-Royal  (4). 

Des  deux  ministres  de  Loui»-Phitippe,  Heine  préférait 
Thiers  (5)  ;  tes  sympathies  de  Gatzkow  vont  pUtôt  à  Gtuzot. 

(I)  G.  W.,  VU,  p.  8j,  loi- 

(a)  Lalelia,  H.  W..IX,  i^^etBuiv.  — Laube  nnlurellement  porte  snr 
Louis-philippe  le  même  Jugement  que  Heioe.  VoirL.  W.,  I,  3;6. 

(3)  G.  W.,  Vl[,  33^.  — Cest  aussi  ce  que  disait  Louis  Blanc  dans  sod 
lliatoirt  de  dut  an*  ;  «  On  croit  généralement  en  Europe  qne  c'est  par 
I.ouiS'Rhi lippe  que  la  Révolntion  a  été  muselée,  et  qne  son  habileté 
personnelle  a  Tait  la  situation  présente.  Qu'on  le  lui  impute  A  blàmc 
ou  à  louange,c'est  une  erreur.  Le  roi  a  montré  ilea  qualités  d'un  ordre 
Kcicondaire.  Un  citerait  diriicilement  dans  le  passé  un  prince  qui  ait 
été  plus  complètement  dépourvu  d'initiative,  et  qui,  s'étant  beau- 
coup mêlé  aux  alTaires,  les  eût  moins  marquées  de  son  empreinte.... 

.  —  On  a  fait  un  honneur  à  Louis -Philippe  de  ce  qnî  n'était  qu'un 
résultat  cerlnin  de  la  puissance  des  intérêts  bourgeois  mal  réglés  et  mal 
compris  ».  Tome  V, p.  4^. —  «  A.u  milieu  de  ces  événements  qui  tenaient 
l'Europe  attentive,  le  roi  des  Français  s'occupait  de  consolider  sa 
dynastie,  et  poursuivait  avec  sérénité  l'accomplissement  de  ses  des- 
seins». II,  ï5i-  —  Remarquer  q»ie  Gutzkow  avait  déjà  porté  ce  juge- 
ment en  iS37  dans  les  Zeilgenoaaen  {Anhang  supprimé  dans  la 
dernière  édition). 

(4)  G,  W.,  VU,  336,  33a. 

(5)  H.  W.,  IX,  i;5  et  passim. 
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Tbiers,  à  son  gré  (i),  aie  tort  de  se  placer  toujours  au  point 
de  vue  de  Richelieu  et  de  Napoléon,  et  de  déclarer  que  la 
France  bouleversera  le  monde  si  on  l'attaque.  Dans  une 
conversation  que  Gutzkow  eut  avec  Thiers  (2),  celui-ci  lui 
demanda  de  quel  esprit  politique  l'Allemagne  était  ani- 
mée :  elle  est  maintenant,  répondit  Gutzkow  en  manière  de 
reproche,  plus  nationale  que  libérale  ;  mais  laissez-la  faire, 
elle  redeviendra  libérale  (3).  Guizot  (4),  protestant  élevé  à 
Genève,  est  ami  de  la  paix  et,  par  suite,  plus  utile  à  la 
France  que  Thiers  ;  son  grand  défaut  est  d'être  un  doctri- 
naire (5)  ;  il  a  un  système  de  gouvernement,  ce  qui  le  rend 
hostile  «u  véritable  libéralisme  (6).  Un  autre  ministre,  Mole, 
qui  sait  mieux  s'inspirer  des  circonstances,  gouvernerait 
dans  un  esprit  plus  libéral,  tuais  il  n'est  pas  encore  l'homme 
nécessaire  à  la  France  (7),  «  Louis-Philippe,  Mole,  Guizot  : 
tous  les  trois  ont  perdu  leur  père  sûr  l'échafaud.  Louis-Phi- 
lippe craint  les  Français,  Mole  les  flatte,  Guizot  les  méprise. 
Aucun  ne  leur  manifeste  un  esprit  d'oubli,  de  réconciliation 
et  d'amour  ».  Un  seul  homme  poiu^-ait,  par  une  politique 
pins  haute,  accomplir  cette  œuvre  «  de  réconciliation  ot 
d'amour  »  :  c'est  Lamartine. 

Un  étranger,  ajoute  Gutzkow,  un  Allemand  surtout  ne 
doit  point  se  réjouir  de  voir  la  France  en  cet  état,  sans 
volonté  et  sans  courage.  Seul,  le  nationalisme  le  plus  aveugle 
peut  faire  éprouver  un  pareil  sentiment.  Il  faut  comprendre 

(j)  G.  W.,  Vn,  193.  y.  aussi  RuckbUcke,  a6j. 

(a)  G.  W.,  Vil,  p.  i93-ao3.  C'est  Saint-Marc  Girardin  qui  l'introdui- 
Bait  auprès  des  hommes  politiques  et  des  écrivains. 

(3)  G.  W.,  VII,  ao3.  Gutikow  faisait  allusion  à  lattîtude  de  Thiers 
en  1840.  La  politique  de  provocation  du  ministère  Thiers  avait  amené 
le  mouvement  national  allemand  (Voir  plus  haut). 

<4)  V.  surtout  7'  et  î8'  lettres. 

<5)  G.  W.,lll,3i6. 

(6)  G.  W.,  VIl,3i8. 

(7)  G.  W.,  VU,  3ai-3aa. 
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que  les  «  peuples  seraient  en  meilleure  situation  les  uns 
à  l'égiird  des  auti'es  si  chacun  avait  le  plein  usage  de  ses 
facultés  naturelles  (i).  »  Une  force  contenue,  quelle  qu'elle 
soit,  doit  toujours  se  déployer  ;  la  France  se  réveillera  de 
sou  engourdissement,  et  chacun  doit  le  désirer,  car  c'est 
encore  de  sa  constitution  que  dépend  la  constitution  de 
rEurope(a),  La  France,  suivant  Gutzkow,  doit  être  puissante, 
ce  qui  ne  signifie  pas  qu'elle  doit  être  guerrière.  11  savait 
reconnaître  où  étaient,  dans  la  lassitude  générale,  la  vigueur 
et  l'activité  ;  il  étudiait  de  près  le  mouvement  social-démo- 
cratique. 

Babeuf  est,  à  son  avis,  le  fondateur  du  communisme  (3). 
Buonarroti  et  Owen  peuvent,  à  certains  égards,  être  appelés 
ses  disciples.  En  France,  son  influence  n'a  pas  été  immé- 
diate. Saint-Simon  et  Kourier  ont  servi  d'intermédiaires  ; 
mais,  maintenant,  le  communisme  agit  si  puissanmient  sur 
les  classes  travailleuses  que  la  doctrine  éveille  l'attention 
des  penseurs.  Lahautière  écrit  le  Catéchisme  Communiste  ; 
Cabet,  le  Voyage  en  Icarie  (4)  ;  Pierre  Leroux  est  une  des 
têtes  du  parti  qui  se  forme,  et  George  Sand  (5)  a  échangé 
pour  le  défendre  le  frac  contre  la  blouse,  la  Revae  des  Deax- 
Mondes  contre  la  Itecae  Indépendante.  Gutzkow  compare 
le  Fouriérisme  au  «  socialisme  »,  (terme  que  Lerous  venait 
de  répandre  (6),  et  sous  lequel  on  désignait  aussi  le  commu- 
nisme). Ayant  assisté  à  un  banquet  fom'iériste  (3),  il  déclare 

(1)  G.  W.,  VII,  33o. 

(a)  P.  33a.  ■  Nur  ein  innerlich  erslarkendes  Frankreich  kann  die 
Garuntie  kùnfUgeii  Friedens  sein  a. 

(3)  G.  W.,  VII,  a65. 

(4)  Gulzkow  l'analyse  loDguemeut.  G.  W.,  366-369. 

(5)  G,  W.,  VII,  94. 

(6)  Ce  n'est  pas  Leroux  qui  la  «réé.  Voir  Menger,  L'Étal  tociattëtè, 
traduction  Miltiaud,  p.  34.  Paris,  1904. 

(;)  0.  W.,  VII,  168-169. 
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apprécier  beaucoup  les  pi'incipes  hamanitaires  qui  lurent 
exposés.  II  trouve  Fouriei-  et  Owen  bien  supérieurs  à 
Hegel  et  à  Schelling,  mais  il  s'étonne  de  voir  le  Fouriérisme 
faire  k  la  société  actuelle  tant  de  concessions,  permettre, 
par  exemple,  la  rente  paresseuse  et  l'héritage  injuste  (i).  Il 
préfère  au  Fouriérisme  (2)  un  socialisme  qui  ne  serait  jws 
révolutionnaire, et  qui  supprimerait  le  régime  de  la  propriété 
sans  faire  appel  à  la  violence.  Il  reproche  au  communisme  de 
1840  de  ne  tenir  aucun  compte  du  passé  historique,  et  de  ne 
penser  qu'à  l'amélioration  physique  de  l'humanité,  d'être  par 
conséquent  à  la  fois  abstrait  et  matérialiste  (3).  Les  théories 
économiques  de  Michel  Chevalier  semblent  avoir  toutes  ses 
préférences  (4).  Michel  Chevalier,  dit-il,  veille  à  la  fois  aux 
intérêts  de  l'existence  et  aux  garanties  de  la  liberté  ;  les 
réformes  qu'il  propose  s'appuient  sur  un  principe  industriel  : 
elles  tendent  à  créer  par  l'organisation  du  travail  l'union 
politique  à  l'intérieur  et  la  i»aix  à  l'extérieur  ;  ses  observa- 
tions concordent  avec  celles  des  socialistes,  mais  ses  vues 
sont  plus  précises  ;  il  s'est  formé  à  l'école  de  J.-B.  Say,  et  ne 
se  perd  pas  dans  le  rêve. 

Gutzkow  est  dans  ces  jugements  plus  près  du  Saint-Simo- 
nisme  que  du  socialisme  ;  pourtant  il  lisait  avec  attention  les 


(i>  G.  W.,  VII,  alia. 

(a)  G.  W.,  Vn,  168-169. 

(3)  G.  W.,  95-98. 

<A)  G.  w.,  VII,  a86.  Gutzkow  ne  peut  s'empêcher  de  comparer  sa 
propre  destinée  à  celle  de  Chevallei'.  Michel  Chevalier  était  il  y  a  dis 
ans  Saint-Simonien,  écrit  Gutzkou'  ;  il  fut  condamné  à  un  an  de  prison, 
mais,au  lieu  de  l'enrernicr,on  l'envoya  muni  d'argrent  dans  le  nord  de 
l'Amérique  étudier  la  vie  publique  ;  il  communiqua  au  Journal  des 
Débats  des  rapports  pleins  d'intérêt,  rut  nommé  à  son  retour  profes- 
seur de  l'Université,  et  réerivain  qui  avait  appartenu  ù  la  «  Jeune 
France  »  est  aujourd'hui  conseiller  d'Étal  ;  ce  sont  là  des  procédés  que 
l'Allemagne  ne  connaît  guère. 
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brochores  (r)  que  Weitling  (a)  envoyait  de  Genève,  et  qu'un 
cordonnier  allemand,  Bauer,  vendait  à  Paris.  Weitling,  tout 
tailleur  qu'il  est,  écrit  bien,  disait  Gutzkow  dans  ses  Briefe 
aus  Paris.  II  n'aime  pas  la  science  et  les  savants,  mais  il  a 
d'excellentes  idées  sur  les  associations  ouvrières  et  les 
coopérations.  11  donne  de  la  situation  de  l'onvrier  des  descrip- 
tions poignantes  et  vraies.  Gutzkow  en  reproduit  quelques- 
unes  ;  il  rappelle  (3)  qu'il  avait  demandé  dans  les  Zeilgenos- 
sen  que  Ton  créât  un  ministre  du  Salut  public  {Minister  der 
Nalionala>okl/akrt)  :  actuellement,  dit-il,  l'État  exploite  la 
société  ou  la  laisse  exploiter  ;  il  faut  une  politique  intérieure' 
active  qui  remplace  la  politique  d'intrigues  ou  de  replâtrages. 
Durant  ce  séjour  de  six  semaines  à  Paris,  Gutzkow  put 
voii'  aussi  quelques  écrivains.  Il  a  conté  simplement  et  d'un 
ton  bumoristique  ces  visites,  où,  plus  d'une  fois,  il  dut  remar- 
quer qu'il  n'était  pas  très  connu  en  France,  On  l'interrogea 
beaucoup  surTAUemagne,  sur  le  nationalisme,  le  libéralisme, 
sur  fii'uno  Bauer  et  les  HalUsche  Jahrbûcher  (4)-  George 
Sand  (5),  Jules  Janin  voulurent  savoir  s'ils  étaient  bien  tra- 
duits, l'ime  parFaunyTamow,  l'auti'e  parLewald.  Gutzkow 
s'aperçut  que  George  Sand  ignorait  tout  de  l'Allemagne,  et 
que  Jules  Janin  (6)  était  bien  plus  estimé  à  Tétranger  que 
dans  son  propre  pays.  Les  écrivains  qui  ont  le  mieux 
compris  l'Allemagne  sont,  suivant  lui,  Saint-Marc  Girardin 
dans  ses  Études  pédagogiques,  Pbilarète  Cbasles,  qu'il  trouve 

(1)  Die  juage  Génération.  Der  HUl/eruf  der  dealichen  Jugead. 
G.  W.,  Vil,  160. 

(a)  CltaGsé  de  Paris  en  j83e.  —  Voir,  sur  WeitUng,  Ch.  Andier,  Le 
Manifeste  commaniste,  iatrodaction  kittoriqae  et  commentaire. 
Paris  1901. 

(?)  G.  W.,  334. 

(4)  G.  W.  Vn,  186. 

(5)  F.  336  et  soiv.  Gutzkow  appelle  George  Santl  le  plus  grand  des 
écrivains  français  contemporains.  V.  p.  11^ 

(6)P.3II-3I6. 
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émdit,  et£dgardQumet(i),qn'U  tient  pour  mauvais  poète  et 
excellent  critique.  On  remarquera  que  Gutzkow,  dans  ses 
Briefe  aus  Paria,  se  tait  sur  Heine  ;  il  dit  dans  ses  Bûck- 
bUcke  (3)  qu'il  refusa  une  invitation  de  Heine  par  déférence 
puui-  les  amis  de  Borne,  particulièrement  pour  M*"  Strauss. 

Le  livre  de  Gutzkow  lit  du  bruit  en  Allemagne  (3).  Kûhnc 
salua  son  apparition  d'un  article  très  élogieux,  qu'il  repro- 
duisit l'année  d'après  dans  les  Portraits  and  Silkouetten 
(1843).  On  retrouve  dans  les  Briefe  aus  Paris,  écrivait-il,  ce 
talent  extraordinaire  de  publiciste  dont  Gutzkow  a  toujours 
feit  preuve.  Personne,  en  Allema^o,  n'a  mieux  parlé  de 
Thters,  de  Guizot,  de  Michel  Chevalier,  des  Fouriéristes  et 
des  communistes.  Personne  n'a  apporté  dans  la  causerie 
littéraire  plus  de  simplicité  et  de  naturel.  Gutzkow  ne 
se  contente  point  de  remarques  rapides  et  superficielles. 
Ayant  longuement  étudié  la  France  avant  d'y  venir,  ses 
lectures  attentives  s'unissent  au  hasard  d'une  visite  ou  d'une 
rencontre  ;  à  l'opinion  réfléchie  et  raisonnée  s'ajoute  l'im- 
pression du  moment.  Un  des  cbarmes  des  Briefe  aus 
Paris  est  aussi  dans  le  pati'iotisme  qui  les  anime  :  un  Alle- 
mand, après  les  avoir  lues,  a  plus  de  confiance  en  l'avenir 
de  son  pays. 

Kûhne  fait  remarquer  que  la  partie  la  plus  approfondie 
de  ces  Lettres  est  celle  où  Gutzkow  traite  du  communisme. 
Les  théories  sociales  répandues  en  France  se  rattachaient 
trop  k  ce  que  nous  savons  des  principes  de  Gutzkow,  pour 

(I)  G.  W.,  vu.  18:. 

(n)  V.  HUckblicke,  aÔS-ajo.  V.  aussi  IHonx'iBB  Longintu,  1838, 
p.  75-76.  Heine,  dit  Gutzkow,  froissé  de  ce  ref^,  répondit  par  des 
injures  que  Strodluiann  et  Emll  Kuh  s'empressèrent  de  répéter.  — 
Parmi  les  Allemands  réfugiés  à  Paris,  Gutzkow  rencontra  Venedey 
qui,  depuis  les  fêtes  de  Hambach,  avait  dû  quitter  l' Allemagne.  G.  W., 
VII.  376. 

(3)  V.  Mellernich,  Mémoires,  VI,  610.  «  Après  le  dîner  j'ai  la  les 
Lettres  de  Paris  par  Gulzitow.  ■>  at  octobre  1843. 


DiailizodbvGoOgle 


l'historien  (dk  1840  A  1848)  39J 

qu'il  ae  leur  accordât  pas  totite  son  attention.  Il  entra 
d'ailleurs,  à  cette  époque,  en  relations  avec  Weitliog,  comme 
l'ont  récemment  révélé  les  recherches  faites  par  Geiger  aux 
archives  prussiennes  (i). 

Le  4  l'évi'ier,  puis  le  a  mai  i843,  Gutzkow  avait  écrit  au 
ministère  prussien  pour  demander  que  l'interdit  qui  frappait 
ses  ouvrages  ffit  levé  (3)  :  il  déclai'ait  s'occuper  surtout  de 
théâtre  ;  il  disait  que  ses  Briefe  ans  Paris  étaient  inspirées 
par  un  esprit  très  national  (3).  On  allait  faire  droit  à  sa 
requête,  lorsque  le  gouvernement  reçut  de  Zurich  avis  que 
Gutzkow  était  en  rapport  avec  le  communiste  Weithng  (4). 
L'avis,  dit  Geiger,  n'était  pas  sans  fondement,  comme  le 
prouvent  quelques  passages  du  Telegraph  (5)  :  eu  février 
1843  avait  paru  dans  ce  journal  un  article  de  Weitliog(6) 
emprunté  à  la  revue  paraissant  à  Vevcy,  Die  Junge  Géné- 
ration ;  le  numéro  4?  du  Telegraph  signala  les  pages  des 
Briefe  ans  Paris  sur  le  communisme  ;  les  numéros  loa  et 
109  apportèrent  un  long  extrait  du  livre  de  "Weitling, 
Garantieen  der  Harmonie  and  der  Freiheit. 

Lorsque  Gutzkow  fut  accusé  par  le  ministère  prussien  de 
soutenir  le  parti  communiste,  Schirges,  qui  dirigeait  le  Tele- 
graph, déclara  que  cette  accusation  était  pure  calomnie,  et 
Gutzkow  bientôt  se  défendit  lui-même  dans  un  article  (7)  du 
Frankfurter  Journal.  Il  avait  échangé,  dit-il,  des  lettres  avec 
Weitling,  coumie  devait  le  taire  tout  poblieiste  à  qui  rien 

<i)  V.  Geiger,  ûaê  Junge  Deatsctiland  und  dU  prtasgUche  Censar, 

(a)  U  venait  d'être  levé  pool'  Muadt  et  l^aube. 

(3)  Geiger,  aai). 

(4)  Geiger,  aî3.  —  Le  minislic  von  Arniiii  en  ftit  informé  le 
1"'  aoM  1S43  par  Bon  collègue  BQlow.  ' 

(5)  V.  Oeiger,  a34. 

(ti)  Su  kaiin  es  nieht  bleiben  !  Eme  kominaitistische  Hoffnung. 
<7)  L'urtii:le  est  duté  de  Turin,  iS  aoûl  1S43,  euusie  litre  i  ErnslUche 
Vcrwahrnng. 

D  —  \i. 
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d'important  ne  saurait  échapper;  mais  il  avait,  dans  ses  Briefe 
an»  Paria,  combattu  le  communisme;  il  se  proposait  de 
déterminer  bientôt  ce  que  ces  théories  sociales  présentent 
de  sérieux  ou  de  chimérique.  Dix  jours  après  (i),  au  méaie 
journal,  il  écrivait  :  «  Songer  au  bieu  du  prochain  est  le  prin- 
cipe de  ce  communisme  que  doit  professer  quiconque  a  dans 
sa  poitrine  un  cœur  sensible  (a)  »  ;  mais  il  conseillait  de 
rejeter  toat  ce  qu'il  y  avait  d'abstrait  et  de  révolutionnaii'e 
dans  les  rêves  communistes.  Le  ministère  prussien  ne  se . 
contenta  point  de  ces  explications.  Wei'thern,  qui  représen- 
tait en  Suisse  le  gouvernement  prussien,  fut  chaîné  de  faire 
une  enquête.  Le  conseiller  Uluutscbli  donna  des  renseigne- 
ments sur  Gutzkow,  dout  le  talent  lui  semblait  bien  inlérieur 
à  celui  de  Weitliug.  Sans  doute  ce  ji^enient  futconuudu 
public,  car  Gutzkow  lit  pai-altre  en  septembre  au  Teiegraph 
des  articles  très  vils  contre  Bluntscbli  (3).  Le  ministre  von 
Amim,  dans  un  rapport  au  roi  du  3  octobre  i843,  disait  que 
le  rôle  de  Gutzkow  dans  le  communisme  lui  semblait  équi- 
voque (,4)i  ^  indiquait  surtout  on  passage  d'une  lettre  à 
Weilhi^  où  Gutzkow  avait  écrit  :  «  Je  sois  pour  le  piincipe 
communiste  ».  Pourtant,  le  lo  décembre  de  la  même  année, 
lut  levé  l'interdit  qui  pesait  sur  Gutzkow. 

Ce  sont  là  sans  doute  les  seules  attaches  que  Gutzkow 
ait  eues  avec  le  socialisme,  et  les  archives  prussiennes  ne 
fournissent  pas  de  preuves  qui  permettent  de  douter  de  la  sin- 


(i)  ait  août. 

(a)  Ueiger,  ï36. 

(U)  Dokloj-  BlunUcItU  uitd  die  KommunisUn  (Teiegraph,  iSo-i5a). 
Bluutschii,  dans  les  poursuites  contre  Weitling,  avait  rédiijé  le  réqui- 
sitoire. Gutzkow  l'accusa  d'avoir,  pour  des  motifs  personneis,  occa- 
sionné tant  ce  lupage  commuuiste.  —  V.  Andler,  Le  MamfeHe  coinmu- 
nisle.  Introduction  hUtorique,  p.  3a,  et  Wiitielm  ftUrr,  Da*  Jange 
JJeatachiand  in  (ter  Se/uvei:  (tS'fi),  p.  48. 

(4)  V.  Geiger,  aSj. 
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cérité  des  ai-ticics  qu'il  envoyait  an  journal  de  Francfort. 
Gutzkow  disait  étudier  dans  le  communisme  l'un  des 
«  symptômes  de  l'époqae  ».  Or,  il  y  en  avait  peu  d'aussi  impor- 
tant vers  1840.  Paris  était  le  centre  d'un  actif  mouve- 
ment social.  Les  ouvrages  de  Fourier  (i),  deCabet(a),  de 
Proudhon  (3)  se  succédaient  sans  interruption.  Louis  Blanc 
publiait  son  Histoire  de  dix  ana  (1841-41);  Eugène  Sue,  les 
Mystères  de  Paris.  Le  communisme  allemand  venait  faire 
ses  débuts  dans  lu  capitale  française.  Arnold  Ruge,  forcé  de 
quitter  Dresde,  fondait  en  1843  à  Paris  les  Annales  franco- 
allemandes,  où  il  comptait  parmi  ses  collaborateurs  Mars  et 
Engels;  Marx  écnvait  sa  Critique  delà  Philosophie  hégé- 
lienne du  droite  Engels  son  étude  sin'  la  Situation  des 
classes  oacrières  en  Angleterre  (i845).  La  partie  doctrinaire 
du  communisme  ne  s'imposait  pas  encore  à  l'attention 
européenne  :  en  Allemagne,  le  livre  de  Lorenz  Stein  sur  le 
Socialisme  et  le  Communisme  français  (i84a)  avait  passé 
pour  un  conte  venu  de  loin  (4)  ;  seuls,  quelques  littérateurs 
s'intéressaient  à  ces  études  sociales,  parmi  lesquels  Mundt, 
qui,  daoa  son  Histoire  de  la  Société  (5)  et  dans  sa  Littérature 
du  Présent  (6),  exposait,  avec  une  clarté  méritoire  pour 
l'époque,  les  doctrines  et  les  écoles.  Mais,  ce  qui  agissait  vrai- 
ment sur  les  esprits,  c'était  le  communisme  dans  l'histoire  et 
le  roman.  Louis  Blanc,  dit  le  prince  de  Saxe-Goboui^  (7)-, 
avait  une  foule  de  lecteurs  ;  il  n'y  avait  pas  d'ouvrage  liisto- 

(0  Collection  publiée  en  1841. 
(a)  Voyage  en  Icarie,  iS^o. 

(3)  Qn'eêt-ee  que  la  propriété?,  1841.  De  la  création  de  l'ordre  dans 
l'hamanité,  ou  principes  d'organisation  politique,  1H45. 

(4)  V.  Zirgler,  Die  gelëiigen  und  aoeialen  Strômaagen,  ^ôB. 

(6)  Ueschichle  der  Geselûchaft  in  ihren  aeaeren  Entwickelimgen  und 
ProbUmen,  i844- 

(6)  Literatar  der  Gegenwart.  i"  édition,  1^49;  a'  édition,  iSS). 
(j)  V,  Denis,  L'Allemagne  de  1810  à  iSÔa. 
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rique  aussi  généralement  lu  en  France  et  en  Europe  (i)  que 
Vtiistoire  de  dix  arts.  Eugène  Sue,  raconte  Laube  dans  ses 
Erinnerungen  (a),  était  le  romancier  de  l'Europe  en  1840 
comme  George  Sand  et  Balzac  l'avaient  été  dans  les  dix 
années  précédentes.  Mundt  relève  égaieiucnt  cette  ialluence  : 
au  point  de  vue  social,  écrit-il  (3),  George  Sand  n'avait 
parlé  que  des  rapports  de  sentiment,  sui-tout  entre  les  deux 
sexes  ;  Balzac  avait  été  seulement  peintre  de  mceurs  ;  niais 
Eugène  Sue  avait  introduit  les  conditions  niaténelles  d'exis- 
tence dans  le  roman,  et,  par  là,  il  était  écrivain  socialiste  (4)> 

Louis  Blanc,  Eugène  Sue  taisaient  naître  en  Allemagne 
rintérët  pour  l'ouvi'ier,  bien  qu'il  n'y  eât  encore  dans  ce  pays 
que  peu  de  centres  industriels.  Bettina,  eu  1843,  écrivait 
Diea  Bach  gehôrt  dem  Kônig,  dont  le  deuxième  volume 
était  consacré  aux  pauvres  et  à  ceux  que  lu  société  appelle 
criminels.  Freiligrath,  l'un  des  plus  grands  parmi  les  poètes 
sociaux,  rappelait  la  misère  de  l'ouvrier.  Le  soulèvement  des 
tisserands  de  Silésie  en  1844  éveillait  l'attention  générale. 

Tel  était  le  «  symptOme  de  l'époque  »  auquel  Gutzkow 
voulait  avoir  le  droit  d'être  atteutit'.  Mais  il  n'était  pas,comiue 
Mundt,  de  ces  littérateurs  qui  se  contentent  de  classer  et 
d'analyser  des  doctrines.  l)e  même  qu'en  i83o  il  n'avait  pris 
au  Saint-Simonisme  que  ce  qui  répondait  à  sa  pensée,  de 

(i)  V.  Mundl,  LiUratur,  p.  499  {''  édition).  «1  Eb  ist  kauin  ein  bis- 
loriacties  Werk  so  allgeineiii  in  Frankreich  und  Kuropa  gelesea  woi-' 
den,  aU  dièse  ungeniein  lebunsvolle  Darulellung,  welche  zugleich  das 
Verdienst  bat,  manche  factische  Zusammeahânge  dieser  Ëpucbe  zuerst 
aufgeklârt  uad  unzwcifelliafl  bingesl^llt  zu  habeu.  u 

(a)  Krinnerungen,  a*  partie,  L,  W.  XVi,  p.  Sa. 

(3)  LiUratw,  ar  édition,  p.  43o,  43?. 

(4)  ËugèneSue,  Lea  Mystères  de  Paria,  iH/^iS^  ;  Le  JaiJ-Erranl, 
i844-i84^-  —  L'innnencedesAfr-sfères  de  Paris  surtuut  fut  très  grande  : 
Aug.  Brass  écril  des  Mj-aterien  von  Berlin,  à  voL,  iti44-4â.  l^d.  Sciiu- 
bar  publie  des  Mjatentn  von  Berlin,  la  vol.,  i84&^7.  Voir  aussi  les 
romans  de  SIernberg  et  de  Willkuuim. 
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même  il  choisissait  et  rejetait  dans  le  communisme.  Ce  qui 
Tuttirait,  celaient  les  études  économiques  et  sociales,  les 
tendances  philanthropiques  sui-tout.  11  avait,  avant  Marx  et 
l^ngcls,  dit  le  r61e  que  la  masse  (t)  était  appelée  à  jouer  au 
xijL' siècle;  il  avait  aussi,  avant  eux  (a),  en  combattant  Thege- 
lianisme,  donné  n  ne  formuledu  matérialisme  histonque.  Il  fut 
l'un  des  premiers  à  signaler  à  l'Allemagne  les  écnls  de  Cabet, 
de  Weitling  et  d'Eugène  Sue.  II  accueillit  avec  admiralion  le 
livre  de  Bettina.  Elle  porte  jusqu'au  roi  (3),  éctivail-il,  la 
question  communiste  ;  elle  a  l'audace  de  lui  dire  que  le  père 
est  responsable  de  l'enfant  (4),  l'Klat  du  citoyen  ;  elle  peint 
la  oiisèi-e  aveu  tant  de  douleur  qu'on  ne  peut  la  lire  sans 
émotion. 

Mais  il  aima  de  moins  en  moins  le  cdté  doclrinuirc  et 
révolutionnaire  du  communisme,  les  tendances  abstraites  et 
les  sentiments  de  haine  qu'il  avait  déjà  blâmés  aux  Briefe 
au8  Paria.  II  gaida,  en  face  du  communisme,  l'esprit  d'indi- 
vidualisme qui  luisait  de  lui  un  isolé  au  milieu  de  tous  les 
partis.  Dans  un  deuxième  voyage  à  Paris,  en  i84C,ilae  men- 
tionne Mai-x  (5)  que  pour  dire  que  c'est  un  doctrinaire  prus- 
sien, et,  tout  en  faisant  l'éloge  de  Proudhon,  il  trouve  qu'il 
perd  en  iniluenee.  Dans  ses  Rûckblicke,  il  reproche  au 
communisme  son  esprit  sectaire  (6).  «  Lorsque  l'école  des 
socialistes  pénétra  dans  lenJakrbûcher,  dit-il,  loi'sque  Marx. 
Engels,  Hess,  Jung  fondèrent  la  Rheinische  Zeitung,  alors 
commença  cet  esprit  de  parti  qui  dure  toujours,  et  qui  ne 
s'occupe  que  de  ce  qui  appartient  au  parti  ». 

(1)  Vuir  surtout  les  Zellgenosêen.  G.  W.,  Vlll. 
(a)  V,  Zar  Philosophie  der  Geschichle.  li.  W.  XII. 

(3)  V.  sur  Bellina  el  Frédéric-Guillaume  IV,  L.  Deiger,  Bettina  von 
Arnlin  und  Friedrich  WUItelm  IV.  1903. 

(4)  V.  ÔffenlUche  Ckaraktere.  Bettinens  Kônigêbuek.  C.W.,  IX,  aS^. 
(ô)  V.  Pariser  Eindriicke,  1846.  G.  W,,  VII,  401. 

(5)  V.  HuckbUcke,  p.  S74. 
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II  (I> 

En  revenant  de  son  deuxième  voyage  en  France,  Gutzkow 
trouva  le  Congrès  des  Germanistes  réuni  à  Francfort  (a) 
(septembre  184 6)-  Il  y  renconti-a  Dahlmann,  Gervinus, 
L.  Ranke,  Sybel,  qui  parlaieut  d'assemblées  natîonides  et 
d'un  Parlement  allemand.  Gutzkow,  comme  en  i833,  alors 
qu'il  arrivait  à  Stuttgart,  tenait  pourvaines  ces  constructions 
àpriori,  où  chacun  apportait  plus  de  science  que  de  véritable 
intelligence  des  besoins  du  présent  ;  dans  une  letlre  à 
Schùcking  (u3  septembre),  il  appelle  «  messieurs  les  Germa- 
nistes »  «  d'orgueilleux  autodidactes  (3)». 

Ilyavaitàce  moment  en  Allemagne  un  réveil  (4)analogue 
à  celui  qui  suivit  la  chute  de  Napoléon.  Gervinus,  à  HeideU 
berg,  fondait  la  i)euJs<?/ieZei^u/)^,  journal  national  libéral.  En 
1847,  s'assemblait  à  Berlin  le  Landtag  uni  (5).  Les  Chambres 
des  États  du  Sud  retrouvaient  l'activité  qu'elles  avaient 
perdue  depuis  i834.  Les  radicaux  démocrates  se  groupaient  à 

(1)  Ouvrages  consalléa  sur  celte  période  de  l'hlaloire  de  l'.VUe- 
lungne  : 

Sybel,  Die  Segrûndang  des  deutschin  Rtiehs,  1S89  aqq. 

Uiedermann,  Gtaehichte  Deutaehlanda,  1891. 

Brandes,  Daê  Junge  Dealachland,  1'  édition,  1896. 

Snint-René  Taillandier,  iftiides  sur  lea  Révolutions  en  Allemagne, 

1853;  Dix  ans  de  l'Histoire  d'Allemagne  ( tS^ip-iS'^yJ,  i8;.). 
ScignoboB,  Histoire  politique  de  i'Earope  contemporaine,  iSij;. 
L.  Denis,  L'Allemagne  de  1810  d  iSSa,  189S. 
Ch.  Andler,  Le  Prince  de  Bismarck,   1S99. 
Lavisse  etRambaud  :  Histoire  générale,  t.  XI, 
Paul  Matter  :  La.Prasse  et  la  Hévolation  de  184S,  igo3. 
(a)  RUckblicke,asi. 
(3)  V,  Houben,  GaUkow-Fande,  Sj;. 
<4)  V.  Riiekblieke,  agi. 
(5)  ■  Uei-  vereinigte  Landtag  ■,  d'avril  à  Juin. 
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Offenbourg  en  vue  d'une  entente  commune  (i).  Les  modérés, 
le  10  octobre,  à  Hepjtenheim,  demandaient  la  création  d'un 
Parlement  allemand. 

Cinq  mois  après,  une  révolution  française  remuait  une 
fois  do  plus  l'Europe  entière.  Ce  que  Gutzkow  avait  prévu 
se  réalisait  :  Lamartine,  en  qui  il  avait  espéré,  proclamait  la 
République.  La  France  semblfiit  reprendre  sa  marche,  un 
moment  arrêtée.  L'Allemagne  aussitôt  céda  à  cette  impulsion  : 
cinquante  et  un  libéraux,  réunis  à  Heidelberg,  nommèi-ent, 
le  5  mars,  une  Commission  de  sept  membres,  chargée  d'oi^a- 
niser  la  foi'mation  d'une  Assemblée  nationale  et  de  convoquer 
à  Francfort  un  Parlement  préparatoii'e. 

Quicon((ue  avait  appartenu  à  une  Chambre  allemande  (a) 
était  admis  à  siéger,  mais  il  suffisait  aussi  d'avoir  fait  partie 
d'une  association  politique  ou  même  d'être  citoyen  notable. 
C'est  ainsi  que  Laube,  qui  jamais  n'avait  été  député,  devint 
membre  du  Vorparlament.  Il  a  décrit  bumoristiquement  dans 
ses  Erinnerungen  (3)  la  composition  de  cette  Assemblée 
improvisée,  qui  n'avait  d'autre  titre  et  d'autre  appui  que  la 
confiance  de  l'opinion  publique  (4).  l-.a  gauche  était  républi- 
caine; il  sa  tête  étaient  VenedeJ,  revenu  de  Paris,  Hecker, 
du  duché  de  Bade, «sanguin  et  énergique  »,  Struve,  «maigre 
et  doctrinaire  »,  HolT,  l'éditeur  de  Mannheim;  la  majorité 
était  «  philistine  »,  à  ce  point  que  Hecker  i>ensait  qu'il  fallait 
dissoudre  le  Vorparlament.  Laube  nous  dit  avoir  siégé  au 
centre  gauche.  De  ses  idées  politiques,  il  parle  peu,  nous 
avouant  seulement  qu'il  désirait  la  mesure  dans  la  liberté  (5). 

(i)  13  septembre  1857. 

<3)  Laube,  Erlnnerangen,  a'  partie,  L.  W..  XVI,  93. 
(')  Le  a  Vorparlament  »  se  réunit  le  3i  mars  1848  dans   l'église 
Saint-Paul  à  Francfort,  et  se  dispersa  le  3  avril,  après  avoir  décrnté  la 
ne  Assemblée  nationale  pour  le  18  mai. 
(î)  V.  Laube,  Srinneraitgen,  p-  94,  et  Das  erste  deiUsehe  Parla- 
•iil,  I"  voL  (.Vorparlament),  surtout  p.  ai  et  suiv. 
(.-1)  L.  \V..  XVI,  p.  97.  «  Freiheit  mit  Maass.  » 
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Gutxkow  était  resté  en  dehors  de  ce  nouTement  politiqae 

da  sad-ouest  de  l'Allemugne.  Directeur  du  théâtre  de  Dresde 
depuis  la  fin  de  l'aunée  184^,  il  était  en  congé  4  Berlin  (i),  où 
il  écrivait  Ollfried,  lorsque  ht  Révolution  de  mars  éclata. 
Avec  quelle  passion  il  suivit  la  marche  des  événements,  des 
pages  écrites  cette  année  même,  et  reproduites  dans  ses 
R&ckblîcke,  le  laissent  deviner  (0).  Le  monde  entier,  dit-il, 
était  sorti  de  ses  gonds.  On  ne  parlait  que  de  Louis -Phi  lippe, 
de  Lamartine,  de  I^edru-Rollin  et  de  l'inquiétude  de  la  Diète 
fédérale .  A  Berlin,  on  ne  savait  encore  rien  de  ce  qui  se  pas- 
sait k  Vienne  ;  «  on  croyait  tout  possible,  sauf  l'ébranlement 
de  l'État  prussien  (3).  »  Le  Landtag,  que  le  roi  avait  convoqué 
pour  le  7  avril,  allait  obtenir  goutte  à  goutte  quelques  conces- 
sions, comme  la  liberté  de  la  presse  et  la  périodicité  des 
réunions;  on  n'osait  espérer  davantage.  «  Mais  l'élément 
social  de  la  révolution  venue  de  Paris  se  fi-ayait  un  chemin 
moins  à  travers  les  Chambres  des  Etats  et  les  cafés  qu'à  tra- 
vers les  aubei^s,  d'atelier  en  atelier.  On  lisait  au  coin  des 
rues  des  appels  qui  convoquaient  à  des  assemblées  popu- 
laires. L'une  devait  avoir  lien  le  i3au  soir.  Une  assemblée  do 
peuple  à  Berlin  !  Quel  changement  dans  l'État  prussien  !  Des 
hommes  qui  n'étaient  pas  des  soldats  devaient  se  réunir 
publiquement!  »  Les  puissances  dirigeantes,  Thiele,  Eichhoi-n, 
Bodeischwingh,  les  militaires  et  les  courtisans  trouvaient  la 
chose  inouïe. 


(1)  Il  était  k  Berlin  depuis  le  3  mars.  —  V.  Lettre  à  Welil  <Welil, 
Dasjange  Deulachtand.  p.  iS5).  —  Sur  le  rôle  joué  par  Gutiltow  dans 
les  journées  des  18  et  19  mars,  voir  A.  WollI,  Berliner  Revolutionaehro- 
ntk,  I,  p.  338-j4o. 

(a)  Voir  Rilckblicke,  p.  33a  et  sniv.  —  Ces  pages  se  trouvaient  dans 
la  première  édition  do  Dentsehland  am  Vorabend  leinea  Faites  oder 
usiner  Croate,  p.  iS^-i^S.  Gutzkow,  plus  tard,  ne  Ifs  a  plus  imprimées 
dans  eet  ouvrage,  et  les  a  introduites  dans  les  Itiickblicke, 

(3)  R'irkhIUke.  333. 
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L'émeute  s'oi^^anisait  ;  sans  parti,  sans  chef,  snns  la 
poussée  des  ouvriers  el  des  étudiants,  elle  devint  une  révo- 
lution. On  apprit  à  ce  moment  la  chute  de  Mettemich  : 
«  Mettemich  est  tombé,  et  nous  pouvons  supporter  encore 
Bodeischwingh  !  »  Cest  a'ors  seulement  que  l'on  son^a 
h  dresser  de  véritables  barricades.  Le  18  mars  amena  la 
tourmente  (r). 

Gutzkow  fut  témoin  du  soi-disant  malentendu  qui  ensan- 
glanta les  journées  de  Mars.  «  C'était  le  samedi,  l'après-midi, 
à  deux  heures  et  demie.  Le  plus  beau  so!eil  de  printemps 
éc'aîrait  la  place  du  Château...  Bodeischwingh  se  retira; 
les  principes  d'une  monarchie  ouvertement  et  honnêtement 
constitutionnelle  furent  promis  du  balcon  dtl  chftteau(a).  » 
Mais  cela  ne  suffisait  pas  à  la  masse.  «  Que  lui  importait  la 
liberté  de  la  presse  et  la  constitution  k  venir?  »  L'armée 
avait  tiré  sur  la  fou'e  ;  la  foule  cria  vengeance  et  fit  des 
barricades.  Les  salves  de  peloton  retentirent  le  lendemain, 
dès  quatre  heures  et  demie  du  matin,  à  travers  les  rues. 
L'effet  que  produisit  sur  les  citoyens  la  vue  des  cadavres 
tombés  les  poussa  à  la  résistance.  Les  troupes,  sans  muni- 
tions et  sans  vivres,  cédèrent  ;  vingt  hommes  résolus  auraient 
pu  envahir  le  château,  imposer  au  roi  son  abdication,  procla- 
mer la  République.  Le  dimanche,  de  onze  heures  à  deux 
heures,  il  n'y  avait  plus  en  Prusse  ni  trône  ni  gouvernement. 

Heureusement  pour  la  couronne  et  pour  la  vie  du  roi,  per- 
sonne à  Berlin  ne  <lésirait  la  République  (3).  On  donna  des 
armes  aux  citoyens,  et,  le  lendemain,  c'étaient  eux  qui  mon- 
taient la  garde  devant  le  château  et  présentaient  les  armes 

(1)  V.  RUckbtieke,  335. 

(a)  BiickbUcIce.  335. 

(3)  K  Eine  Repnblik,  das  wire  noch  nicht  verstanden  worden  •,  dit 
Gutzkow  dans  la  1"  édition  de  Deulaektan/l  am  Vorabend  seines  Faites 
Oder  seiner  Grouse,  p.  i55;  passngrenon  reproduit  dnns  les  éditions  pos- 
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au  roi.  Le  ai.  Frédénc-Guillaume  IV  faisait  à  cheval,  à  tra- 
vers les  rues  de  la  ville. cette  promenade  célèbre, où  il  arbora 
les  couleurs  nationales  ;  il  assistait  au  défilé  des  victimes  du 
19  mars  ;  il  saluait  les  Polonais  que  l'on  avait  tirés  de  prison. 

Cependant  Gutzkow,  k  l'hAtel  de  Russie,  discutait  avec 
Max  von  Gagern  (i)  l'idée  d'une  Constitution  prussienne.  Il 
essayait  d'éveiller  le  sens  politique  du  Berlinois,  de  l'intéres- 
ser au  sort  général  de  l'Allemagne,  de  lui  faire  entendre  ce  que 
signifiait  le  drapeau  noir-i'ouge-et-or,  et  faisait  rapidement 
imprimer  chez  Springer  une  Allocation  aux  Berlinois  (a). 

Cette  allocution  est  très  éloquente,  et  révèle  une  fois  de 
plus  combien  les  vues  politiques  de  Gutzkow  étaient  pré- 
cises. Il  rapi>elle  aux  Berlinois  ce  qu'ils  ont  obtenu  par  leur 
sacrifice  :  la  liberté  de  parler  et  d'écrire,  le  jury,  des  repré- 
sentants élus  librement.  Il  les  presse  de  tirer  parti  de  ces 
avantages,  sans  se  laisser  payer  de  mots  ni  leurrer  par  des 
formes  constitutionnelles.  Les  citoyens  doivent  savoir  que 
l'État  n'est  rien  en  dehors  d'eux-mêmes,  que  c'est  eux  qui 
gouvernent  par  leur  vote.  Ils  doivent  se  défier  du  mot  de 
«  réconciliation  »  que  déjà  l'on  répand,  réfléchir  avant  de 
serrer  la  main  de  ceux  qui  furent  les  serviteurs  d'un  régime 
passé,  se  rappeler  enfin  qu'une  révolution  est  accomplie.  La 
force  qu'ils  ont  acquise,  il  leur  faut  la  garder  par  les  armes. 
La  Prusse  a  130.000  hommes  sous  les  drapeaux  en  temps  de 
paix,  c'est  trop  ;  800.000  en  temps  de  guerre,  ce  n'est  pas 
asseï .  Chacun  doit  être  armé  pour  la  défense  ;  nul  ne  doit  res- 
ter des  années  au  service,  enlevé  aux  siens  et  à  son  métier  ; 
il  faut  donc  une  garde  nationale  et  des  officiers  élus  (3). 

<i)  V.  flucfcftiicfte,  34a. 

(a)  Ansprache  an  die  Berliner.  G.  W.,  X,  igt, 

(3)  Gutikow  écrivait  à  Devrienl  le  38  mars  1848  :  «  WBr'  ich  hier,  so 
zweifle  ich  nicht  dass  ich  Depiitirter  werden  kôDnte.  Ich  bin  weDJger 
bei  den  Parteifûlirem,  wohl  aber  hei  lier  Mnsse  redit  populftr  ».  — 
Hoiiben,  Emil  Devrienl.  p.  33g. 
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Dans  ces  mêmes  journées  (i),  si  agitées,  Gutzkow^  avait 
auprès  de  lui  sa  femme.  Amalie,  malade  de  la  fièvre  typhoïde. 
Elle  mourut  dan»  la  nuit  Au  Vendredi -Saint,  Gutzkow  souf- 
frit beaucoup  de  cette  mort  si  brus<fue.  Amalie,  depuis 
quelques  années,  avait  reconquis  toute  son  affection  (a)  :  les 

(0  Riielchlicke.  p,  343. 

(3)  Sur  les  rapportsde  Gutzkow  avec  Thérèse  von  Bacherachtàcette 
époqu*.  voir  Wehl.  Zelt  imd  Menschen,  I,  367.  «  Thérèse  hatte  sich 
rndlich  in  die  Umst&nde  (cefundeii;  sie 'war  es  zufrietlen,  Gutzkow  aïs 
Gntten  einer  Andern  xa  denken  und  seine  Preunilin  zu  sein.  Da  aaf 
einmal  rnlTte  ein  j&her  und  unerwarteter  Tod  Amalie  Gutzkow  in  den 
fiirchlbaren  M&rztagen  von  1848  in  Berlin  dahin.  —  Gutzkow  war 
aufg  tiefEte  erschfittert  ;  von  an)(eBtrengter  Arbeit  erschfipft,  von  dem 
Starin  der  Zeit  fiberw&ltifrt.  sank  er  in  aich  lusammen  wnd  mnsste 
Trost  und  Erholang  in  dem  Badeorte  Warrabrunn  und  aur  Refsen 
suchen,  ■  —  Voir  encore  à  ce  sujet  une  lettre  de  Gutzkow  à  Wehl,  du 
ift  mai  i8$8  (Wehl,  Da»  Jange  DfutêcMand.  i85)  et  une  leUre  très 
importante  de  Gutikow  A  Devrient,pnbliêe  par  Houben,  Emil  Devrleitt, 
p.  3ÎO  :  B  Meine  Prau  isl  todt  !  Vier  Wochen  sind  voriiber,  und  noch 
schreib'  Ich  dfese  Zeilen  nnter  Thrtinen.  Ich  hin  zu.  zn  nnfclùeklich  ! 

Wle  werd'  ich  das  kûnfti^  erlrasen  !  Ich  hatte  meine  Frau 

wirkiich  lieb,  hab'  ihr.  da  sie  sich  seit  meiner  Bekanntschaft  mit  der 
Bacheracht  ho  zu  ihrem  Vortheil  verânderle,  dièse  fast  seibst  K^opfert, 
war  so  BchOn  einverstanden  mît  ihr,  nehme  sie  nach  Berlin,  well 
mich  wirklicta  die  lange  Trennung  schmerzte,  und  sie  atirht  mir! 
Grade,  weil  mein  Herz  in  etnem  so  unglûcklichen  Karapf  iwischen 
zwei  weiblichen  Naturcn  stand,  die  mich  liebten,  und  Ansprûcbe 
nuf  mich  machten,  bin  ich  so  nn^lûcklich,  dass  die  arme  Amalie, 
der  ich  entschlossen  war,  mich  ganx  zn  erhalten,  aus  diesem  Wtder- 
spmche  der  Gefûhie  durch  den  Tod  scheiden  liiuBste  !  Es  licRt  dartn 
etwas  Airchtbar  Trapsches.  das  mich  vernichtet.  Ich  fiihie  mich 
verlassen  und  hedarf  docb  der  Liebe,  nnd  dièse  Liebe  hab'  ich 
bei  der  Thérèse  in  einem  unermesslichen  Grade.  Kann  ich  sie 
annebmen  ?  Dnrf  ich  ?  Ich  bin  wiilenloH.und  weiss  nicht,  wo  ich  mich 
hinwenden  soll,  Ich  hatte  sonst  Fnrcbt  vor  dem  Tod.  Ich  fanfce  an, 
Ihm  SûsBigkeit  abzugewinnen.  Meine  arme,  liebe  Amalie  !  Gott  t 
Gotl  !  Ich  verwinde  es  nie.  •  —  Thérèse  von  Bacheracht  espérait 
peut-être  à  ce  moment  se  rapprocher  de  Gutzkow;  voir  nue  lettre 
qu'elle  écrit  à  Wehl  le  S  mai  iSjS  (Wehl.  ZfU  und  Mensehen,  II,  119); 
ce  rapprochement  n'eut  pas  lieu  (Wehl,  Zeit  nnd  Menêchen,  1, 367370). 
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différences  qui  existaient  entre  leurs  taractèi-es  s'étaient 
effacées  ;  il  lui  semblait  impossible  maintenant  de  vivre  sans 
elle.  Des  semaines  passèrent  avant  qu'il  pût  annoncer  à 
ses  amis  le  fatal  événement,  tant  il  était  abattu.  «  Chaque 
lettre  que  j'écrivais,  disait-il  à  son  oncle  Meidin^r,  faisait 
ma  blessure  plus  ^andc.  Je  ne  fuyais  pas  devant  la  dou- 
leur ;  les  plaintes  et  les  larmes  étaient  plutôt  la  seule  con- 
solation qui  me  fit  du  bien  ;  mais  il  me  fallait  garder  une 
mesure,  mettre  des  bornes,  ou  c'était  m' anéantir  moi-même. 
J'esi)i're  pouvoir  un  jour  peut>être  vous  décrire  de  vive  voix 
ces  journées  d'épi-euves,  ou  bien  reprendre  en  un  teniiis 
moins  troublé  nos  relations  écrites,  qui  m'étaient  si  chèi-es. 
Slaintenant  je  n'en  sois  pas  encore  à  cette  é^toque  de  calme. 
Quatre  mois  se  sont  écoulés,  et  l'effroyable  événement  est 
encore  devant  mes  yeux  ;  jamais  l'empreinte  n'en  sortii-a  de 
mon  cœur.  Cette  mort  si  rapide,  si  inattendue,  si  triste  par 
toutes  les  circonstances  qui  l'entouraient ah!  se  repré- 
senter tout  cela,  même  par  !e  souvenir  seulement,  c'est  un 
déchirement  trop  douloureux  (i).  »  Gutzkow  avait  laissé  ses 
trois  enfants  à  la  mère  de  telle  qui  venait  de  mourir.et,  avant 
de  i-etourner  à  Dresde,  il  voulut  passer  dans  un  endroit 
tranquille  le  reste  de  son  congé  (a).  Ce  fut  à  Warmbrunn, 
l>rès  du  Riesengebii^c,  qu'il  termina  Ottfried,  l'œuvre  drama- 
tique commencée  à  Berlin.  Ce  repos,  le  retour  Ji  la  nature, 
calmèrent  sa  souffrance  ;  il  rentra  au  mois  d'août  184B  dans  la 
Saxe,  qui,  «  comme  presque  tous  les  États  de  la  Fédération, 
avait  reçu  ses  ministres  de  Mars  »  (3),  et  reprit  son  poste 
au  théâtre. 

Il  ne  s'occupait  pas  de  la  politique  locale,  mais  ne  quittait 
pas  des  yeux  le  grand  mouvement  allemand  ;  une  preuve  en 

<i)  Fragment  d'une  lettre  inédile  du  a;  août  18^8,  On  Irouvera  le 
texte  lie  celte  lettre  à  la  lin  du  volume. 
<a)  ItiUkblicke,  p.  34»  et  suiv. 
(3)  RiUkblicke,  46. 
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est  l'écrit  qu'il  publiait  à  la  fin  de  1848  :  Deatschland  am 
Vorabend  seines  Falles  oder  semer  Grosse  (i). 

Le  ton  en  était  sévère  {a),  dit-il  dans  ses  Riickblîeke,  car 
l'horizon  était  sombre.  Le  Parlement  qui  avait  succédé  (3) 
au  Parlement  préparatoire  gâchait  la  besogne.  Toutes  les 
espérances  fondées  sur  la  promenade  du  roi  à  travers  Berlin 
s'en  allaient.  Les  hommes  dont  on  attendait  le  pkis  faisaient 
la  cour  à  l'Autriche.  Gutzkow  a  peur  que  la  Révolution  de 
1848,  comme  celle  do  i83o,  ne  «  s'écoule  dans  le  sable  »  (4). 
Il  s'empresse  de  montrer  ce  que  l'on  peut  encore  réaliser  si 
l'on  voit  juste. 

En  France,  la  République  est  née  de  l'embarras  où  l'on 
était  de  choisir  un  gouvernement.  Sous  la  garantie  d'un 
esprit  aussi  noble  que  Lamartine  (5),  elle  promet  d'être 
ferme  et  modérée,  de  s'appuyer  sur  la  fraternité  des  peuples 
et  de  s'inspirer  des  principes  les  plus  humains.  Tandis  que 
Lamartine  assurait  la  paix  de  l'Europe,  Louis  Blanc  appor- 
tait ses  l'êves.  Déjà  ils  sont  déçus;  mais  le  socialisme  va, 
par  l'instruction  des  classes  inférieures,  se  développer,  et 
devenir  en  même  temps  moins  dangereux.  Jamais  on  n'em- 
pêchera l'afTamé  d'arracher  les  barrières  qui  le  séparent  de 
l'arbre  chaîné  de  fruits  ;  il  est  pousse  par  un  instinct  si  fort 
et  si  pressant  que  la  mitraille  ne  peut  lui  <yposer  qu'une 

(1)  Frankùirt-am-Main,i^4S  (L'Allemagne  à  la  veille  de  aa  chute  ou 
de  sa  )(randeiiF>. 

(i)  V.  G  W  ,X,  300  L'édition  de  i8;5  dtlTère  de  l'édilion  de  1848. 
Gutzkow,  en  i)))S,  prenait  parti  contre  la  Frusse  avec  plus  de  vio- 
lence; il  décrivait  longuement  les  journées  de  mars  (voir  plus  haut, 
p.  Soil,  n.  a). 

Ci)  Le  lit  mai  1848.  Laube  était  député  A  ce  Parlement  (V.  Erinne- 
riingen.  L.  W.,  XVI,  113);  il  avait  été  éluâ  Elliogen  près  de  Karlsbad. 
Il  ne  croyait  pas  beaucoup  à  l'action  de  celte  Assemblée  ;  il  se  consi- 
dérait \n  comme  un  invite,  et  ne  fit,  dil-il,  que  regarder;  ce  qu'il  vit,  il 
l'a  conté  dans  son  livre,  Dos  ergte  deiUsche  Parlament  (Leipzig,i8l9). 

(4)  G.  W.,  X.  ioo. 

(5)  G.  W..  X,ao3, 
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résistance  momentanée  (i).  Dans  l'atmosphère  étouHante 
d'une  monarchie  telle  qne  celle  de  Louis- Philippe,  où  la 
France  ressemblait  au  hall  de  la  Bourse,  les  désirs  du 
socialisme  n'ont  fait  que  f^randir,  n'ayant  rien  qui  les  pût 
aatisfaire  ;  mais,  sous  une  politique  active,  nationale,  entraî- 
nant l'homme  tout  entier  et  imposant  à  tout  le  monde  de 
nobles  sacri6ces,  la  doctrine  socialiste  s'adoucira  ;  les  excès 
n'en  seront  plus  à  craindre.  La  question,  en  tout  cas,  ne  sau- 
rait être  laissée  à  l'écart.  Toujours  elle  renaîtra  tant  que 
n'aura  pas  disparu  le  privilège  de  la  propriété  (a).  11  appar- 
tient h  la  France  de  résoudre  le  problème  social  ;  elle  le 
peut  si  elle  est  une  démocratie  sincère  ;  elle  ne  durera  d'ail- 
leurs comme  République  que  si  elle  reste  fidèle  au  principe 
d'où  cette  forme  de  gouTernement  est  sortie  (3). 

A  l'exemple  de  la  France,  les  peuples  se  sont  soulevés. 
L'Allemagne  est  enfin  débarrassée  de  son  despotisme  bureau- 
cratique et  militaire  (4);  mais  elle  est  encore  loin  d'avoir  une 
Constitution,  et  ce  n'est  pas  le  Parlement  de  Francfort  qui  la 
lui  donnera.  Parmi  les  poètes  et  les  savants  qui  composent 
cette  assemblée,  les  uns  sont  de  vieux  débris,  comme  Amdt 
et  Jahn,  «  des  antiquités  fossiles  dont  chacun  sourit  »  (5); 
les  autres  ont  des  velléités  politiques  qui  font  songer  au 
temps  des  Coijradins.  Un  historien,  Dahlmann,  qui  passe 
pour  national-libéral,  pense  faire  l'unité  de  l'Allemagne  par 
une  force  nouvelle,  le  Kaiser,  en  face  des  princes.  Son  projet 
ne  saurait  être  accepté  (6).  Quel  roi,  en  effet,  pourrait  être 

(i>  G.  W.,  X.  ao4-»oi-ao6. 

(a)  G.  W.,  X,  aa5-306  II  y  avait  dans  la  première  ëditioo,  p.  i3  ; 
■  Die  ^'wQnschte  Beseiti^ng  der  Gefshr  schliesst  dabei  nichl  ans, 
daas  ailes  was  zur  Abhûlfe  der  ungleichen  Vertheilung  der  Lebensgû- 
ter  )(eschehen  kann,  wirkiich  versucht  werde.  ■> 

(3)  P.  a:*«;j. 

(4)  G.  W.,  X,,ao3. 
(5>G.  W.,  X.aïa. 

{«)  G.  W..  X,a3.ï.  î.=k>,  56o. 
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choisi  pour  un  tel  rôle  ?  On  a  cru  en  i8i5  que  le  roi  de 
Prusse  en  était  digne  ;  mais,  depuis  trente  ans,  son  gouverne- 
ment n'a  cessé  d'être  réactionnaire  (  i).  Frédéric-Guillaume  IV, 
en  1848,  s'est  flatté  de  combler  l'abîme  qui  existait  entre  lui 
et  ses  sujets.  Il  a  appelé  au  ministère  Camphàusen,  un  mar- 
chand (o).  C'était,  une  fois  de  plus,  leurrer  la  nation  du  vain 
mot  de  libéralisme  :  Camphàusen  a  fait  le  jeu  de  la  noblesse 
et  de  la  réaction,  il  a  rayé  le  19  mars  du  calendrier.  Un  empe- 
reur autrichien  ne  peut  pas  davantage  être  mis  à  la  tête  de 
la  nation.  L'Autriche  n'a  jamais  eu  de  politique  vraiment 
allemande  :  pendant  des  siècles,  elle  a  suivi  une  politique 
espagnole  ou  italienne  (3)  ;  maintenant,  elle  est  encombrée  de 
Slaves  et  de  Tchèques.  L'unité  avec  l'Autriche  n'est  possible 
que  si  l'Autriche  ne  garde  que  ses  six  millions  de  sujets 
allemands.  Le  Parlement  de  Francfort  a  cru  prendre  un 
chef  d'Empire  jnofTensif  en  choisissant  l'archiduc  Don  Juan 
d'Autriche  ;  il  ne  voit  pas  que  ce  chef  d'Empire  est  dange- 
reux par  sa  politique  antilibérale  et  italienne.  Et  puis,  ce 
n'est  pas  un  fantôme  d'empereur  qu'il  convient  d'élire.  Il 
faut  que  Ja  force  nouvelle  élevée  en  face  des  princes  soit 
réelle.  Or,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  puisse  leur  être  opposée, 
celle  du  peuple  :  en  lui  réside  toute  nationalité,  en  lui  doit 
être  toute  souveraineté. 

Voici  donc  ce  que  Gutzkow  propose  (4).  L'intérêt 
national,  commun  à  tous,  sera  confié  à  un  président,  qui  ne 

(1)  Gutzkow  aj  ou  lait  dans  la  première  édition  (page  310)  :  «  Daa 
Band  der  PreuBsen  an  ihr  Pûrstenhaus  \et  lângst  gelockert.  Nirgends 
ein  Hnupt  in  dieser  Dynastie,  auf  das  es  noch  mit  voiler  glQcklichen 
Befriedignng  blickt.  »  Gut.!kow  ici  renvoie  à  l'article  qu'il  écrivait 
en  i8î4  aux  Annales  de  Rotleck  (Ueber  die  kistorischen  Bedlngungtn 
einer  preuaaischen  Verfassung),  et  trouve  dans  les  événements  récents 
une  vériÛcation  nouvelle  de  ce  qu'il  annonçait  alors. 

(3)  G,  W,.  X.  a6i. 

(3)  O.  W.,  X,  ai4  et  377.  Voir  axissi  Riickblicke,  Vf] 

{«G.  W.,X,  p.  236. 


DiailizodbvGoOgle 


4l2  TROISIÈME   PARTIE 

aéra  pas  clioisi  parmi  les  princes  ;  ce  président  ne  sera  res- 
ponsable de  ses  actes  que  devant  le  Parlement.  A  côté  dn 
Parlement  siégera  une  assemblée  des  délégués  des  princes(i). 
Le  pouvoir  central  de  l' Allemafrne  sera  par  conséquent  répu- 
blicain. Les  différents  Ktat s  doivent-ils  l'être  aussi  (a)?  Ce 
n'est  pas  l'avis  de  Gutzkow  ;  il  s'oppose  ici  aux  républicains 
qui,  dit-il,  sont  nombreux  en  ce  moment  en  Allema^pie.  II 
voudrait  que  chaque  État  fût  une  monarchie  élective  consti- 
tutionnelle (3).  Il  réduit  il  six  le  nombre  de  ces  monarchies  : 
la  Prusse,  l'Autriche  allemande,  !a  Bavière,  le  Wurtembei^, 
le  Hanovre  et  la  Saxe.  Tel  serait,  suivant  lui,  le  meilleur 
moyen  de  fonder  l'unité  républicaine. sans  nuire  au  caractère 
original  des  diverses  parties  de  la  nation  germanique.  Mais, 
il  le  sait  (4),  le  Parlement  de  Francfort  n'est  pas  capable 
de  réaliser  ce  qu'il  rêve.  Cette  Assemblée  n'a  déjà  que  trop 
abdiqué  ;  elle  retourne  à  l'esprit  de  la  Diète  fédérale  ou  du 
Parlement  préparatoire;  il  faut  considérer  le  Parlement 
actuel  comme  provisoire,  et  demander  que  l'on  s'en  rapporte 
encore  une  fois  au  choix  du  peuple.  L'Allemagne  est  à  la 
veille  de  reculer  ou  de  se  ressaisir  ;  et  ce  n'est  ni  un  prince 
ni  un  homme  d'État  qui  lui  rendra  son  génie  :  c'est  le  peuple 
lui-même, 

£ni848, comme  en  i834,  Gutzkow  restait  donc  ennemi  du 
doctrinarisme  scientifique,  que  ce  fût  celui  de  Pfizer,  de 
Gervinus  ou  de  Dahlmann  (5).  Il  avait  prévu  l'échec  du 

(i)  Le  mode  il'élpction  au  Parlement  peut  être  le  Buffrage  direct  ou 
l'élection  par  les  Chambres  des  différents  États. 

(a)  G.  W.,X,  p    ï:;. 

(3)  V.  aassi  RUckhUcke,  p.  347. 

(4>G.  W.,X,  383. 

(5)  Sur  Dahlmann  et  Gervinns,  voir  encore  Riickhliche,  i3a .  —  Sur 
les  doctrinaires  (le  parti  de  Gotha),  voir  une  lettre  de  Gutzkow  à  Levin 
Schltckin);.  publiée  par  Houben  dans  la  revue  Dentschland  (i5  Dec. 
1903).  a  Ich  bin  allerdinjis  kein  Gothaner.  DieEe  Partei,  die  ich  aus  der 
Paulskirche  scheiden  sah,  nAchdem  sie  );esagl  hatte,  sie  hielle  aue  bis 
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Parlement  cJe  Francfort  ;  les  événements  ne  se  chaînèrent 
que  trop  de  justifier  ses  craintes.  Les  doctrinaires  du  Parle- 
ment élirent  empereur  le  roi  de  Prusse  (i),  et  celui-ci  ne 
voulut  pas  d'une  couronne  qu'il  ne  tenait  pas  de  ses  pairs. 
Ce  fut  la  fin  de  l'Assemhlée  nationale  :  l'archiduc  Jean, 
mécontent  de  n'avoir  pas  été  choisi,  avait  donné  sa  démis- 
sion ;  les  députés  s'en  allèrent  l'un  après  l'autre  (2).  Le  parti 
radical,  composé  de  cent  trente-cinq  membres,  s' étant  trans- 
porté à  Stuttgart,  fut  hientôt  en  conflit  avec  le  Wurtem- 
berg; d^s  le  18  juin,  le  ministre  Romer  fit,  de  vive  force, 
cesser  les  séances.  La  gauche  républicaine,  qui  avait  essayé 
d'organ'ser  la  résistance  dans  les  pays  du  Rhin,  fut  traquée 
par  l'armée  prussienne  ;  le  prince  royal  Guillaume  de  Prusse 
écrasa  les  insurgés  badois.  tjne  répression  terrible  com- 
mença (3);  les  démocrates  durent  s'enfuir  en  Suisse,  en 
France,  en  Amérique.  La  Diète  de  Francfort  recouvra  ses 
pouvoirs  et  recommença  à  siéger,  comme  avant  1848,  «  Une 
Commission  de  réaction  »  (4)  révisa  la  Constitution  nouvelle 
pour  en  éliminer  les  dispositions  révolutionnai i"es.  L'abso- 
lutisme reprit  le  pouvoir  à  Vienne  et  à  Berlin. 

auf  den  letzten  Mann,  ist  die  U nfclûck sparte i  Dentschlands  in  jeder 
BezJBhunjc  in  politischer.  artiatischer,  literariacher.  Es  sind  die  Dok- 
trinâre,  die  Professoren,  die  vornehmen  Eikliisiven  Preussea  kann 
uns  XV.  nichU  fûhren,  und  wird  es  nicht,  • 

0)  a  avril  1849 

(a)  Lanbe  fut  de  ce  nombre.  Dès  le  mois  de  mers  1849  il'déposa  son 
mandat.  San  aUitude  au  Parlement,  oti  il  défendait  le  parti  de  l'archi- 
due  JenD  (erbkaiserliclie  Partei),  lui  avait  attiré  la  faveur  du  ministre 
autricbien  Schmerling  qui  le  fit  nommer  bient&t  directeur  du  Burg- 
Iheuler.  V.  Wehl,  Zeil  and  Mentchen,  II.  357. 

(3)  Denis,  L'Allemagne  de  1810  à  i85a. 

(4)  SeifpioboK,  Histoire  politique  de  VEarope   contemporaine. 
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Lk  Komancieii. 


.  —  Die  Itiller  i'ohi  Geùile  (iSSihîi).  —  Association  de  la  pensée  conlrc 
)e  matérialisme  île  tS%  —  Le  roman  ilu  •  Nubenelnaniler  ».  —  Le 
réniisme  (le  Gutzkow  reste  mèlp  de  roxnnntigmi:'. 

[.  —  CoiicluHion.  —  fin  du  rôlemiiml  et  soeini  de  la  Jeune  Alleiue){ne. 
—  Gntzkow  juKè  l>ar  la  Criliquc  :  l'Iiumme,  le  iiulitiqut 


Gutzkow  avait  quitté  Dresde  après  les  journées  insur- 
rectionnelles de  mai(i).  A  Francfort,  oii  il  était  venu  résider, 
lise  remaria  avec  une  proche  parente  de  sa  première  femme, 
et  ce  fut  sa  seule  joie  en  cette  époque  de  bouleversements  (q). 
Il  n'était  pas  décourage  par  les  événements  politiques,  mais 
attristé  au  plus  profond  de  son  cœur  (3).  Ce  qui  le  peinait  le 
plus,  c'est  que  personne  ne  semblât  ému  de  ces  arrêts  de 
mort  qui,  sans  interruption,  se  succédaient  dans  le  duché  de 


(i)  Ces  journées  insurrectionn elles  avaient  amené  la  fermelnie  dn 
Ihéittre.  V.  RiU-kblicke,  353.  h  Das  dresflener  Hoflheater  tiârte  anf.  » 

(3)  V.  ItUekhliehe,  355  358.  —  Lettres  h  Wehl  (Welil,  Dos  Jnnye 
DeulscMand). —  Lellces  inédites, ù  In  fin  du  volume,  surtout  une  lettre 
de  Gulikow  du  aO  juillet  1843.  —  Voir  aussi  quelques  lettres  publiées 
par  HouLen  dans  la  revue  'Deiitaekland  (Dec.  igoS,  Janv.  1904). 

(3)  Voir,  à  la  Un  du  volume,  letlre  inédite  du  i5  uoiit  iS^g. 
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Bade  <i)  :  il  voyait  les  libéraux  se  désintéresser,  les  doctri- 
naires se  l'él'ugier  dans  la  littératui'e,  Gci'vinus  publier  son 
Shakespeare,  alors  que  les  démocrates  fuyaient  ou  mouraient. 

Durant  l'hiver  de  1849  à  i85o,  il  commença  ies  Hiller  00m 
Geisie  (a),  pour  se  délivrer,  dit-il,  de  l'humeur  sombre  que 
lui  laissaient  tant  de  tristes  expériences  et  la  situation  tou- 
jours inquiétante  de  la  pati-Ie.  Daus  cette  é|>oque  de  haine,  il 
chercha  ce  qui  révélait  un  sentiment  de  noblesse  et  d'huma- 
nité, et  écrivit  un  livre  qui  attestait  à  la  fois  sa  soulTrance  et 
sa  confiance  (3). 

1*  héros  du  l'Oman,  Dankmar  M'ildungen,  a  vu  partout 
le  matérialisme  lutter  conti'e  le  matérialisme  (4),  l'égoïsme 
contre  l'égoïsme,  fesprit  de  persécution  et  de  réaction  contre 
les  revendications  impatientes  ;  et  il  a  rêvé  entre  tous,  nobles 
et  prolétaires,  une  entente  commune  (5)  dans  une  association 
de  la  pensée.  Il  a  songé  à  une  chevalerie  nouvelle,  celle  de 
l'Esprit,  analogue  à  celle  des  Templiers  autrefois,  qui  s'oppo- 
serait à  l'union  secrète,  égoïste  et  terrible  des  Jésuites  (6), 
et  qui  serait  plus  active  que  celle  des  Irancs-maçons,  deve- 
nue trop  indifl'érente  {7). 

Dankmar  Wildungen  n'est  pas  un  caractère  strictement 
déterminé.  C'est  une  de  ces  natures  comme  les  aime 
Gutzkow  :  il  est  capable  de  scrupules  et  d'égards  sans  être 

(i)  V.  Vorlàaferund  Nachtiigler,  i85o.G,  W..X,a86. 

(2)  V.  Lettres  à  Wehl  du  3o  octobre  1849,  du  4  février  et  du  9  avril 
i85o.  —  Wehl,  Das  Junye  Deatsckland. 

(3)  Die  Hitter  nom  Geiste.  Seclistc  Aulliige.  BcrIiD,  l8;8.  4  voinnies. 
Préface  de  la  i"  édition,  i"  volume,  p.  ix. 

(4)  Liv.  I,  cbap.  vu. 

(5)  Liv.  V,  chap,  xi. 
(6>  Liv.  VI,  chap.  i. 

(7)Liv.  I.cli.vii. — Voir,  sur  les  tendances  démocratiques  deGutzkow 
et  Htir  l'attitude  qu'il  garde  envers  les  diflërents  (lartis,  «ne  lettre  iné- 
dile da  10  septembre  i85o  à  son  beau  -frère.  On  la  trouvera  à  la  fin  de 
ce  volume. 
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esclave  de  ses  impressions  ;  il  a  de  la  force  de  volonté,  mais 
il  croit  que  le  hasard  se  joue  des  volontés.  Aidé  de  son  frère 
Siegbert,  il  travaille  à  établir  l'entente  qu'il  souhaite.  11  par- 
vient à  grouper  quelques  Chevaliers  de  l'Esprit,  qui,  dans  la 
même  recherche  de  l'idéal,  oublient  leurs  origines  très  diver- 
ses :  le  prince  EgondeHohenbei^,  descendant  d'une  antique 
aristocratie,  mais  libéral,  s'intéressant  au  peuple,  au  mouve- 
ment industriel  et  économique  ;  Armand,  l'ami  du  prince,  un 
Français  aux  idées  communistes,  nourri  de  Saint-Simon,  de 
Leroux  et  de  Proudhon  ;  Leidenlrost,  le  révolutionnaire 
qui  ne  croit  pas  à  l'existence  possible  du  pays  d'Arcadie 
rêvé  par  les  communistes,  et  qui  veut  atteindre  rapidement 
à  un  bonheur  relatif  par  des  moyens  violents  ;  Wei'deck,  le 
major,  à  qui  la  discipline  des  armées  nouvelles  n'a  pas  fait 
perdre  tout  sentiment  d'humanité  (i).  Pour  donner  à  cette 
ligue  une  puissance  matérielle,  Dankmar  désire  entrer  en 
possession  d'une  fortune  laissée  par  l'ordre  des  Templiers  (2) 
et  que,  depuis  des  siècles,  se  disputent  l'État  et  une  ville 
capitale.  Des  papiers  découverts  récemment  prouvent  que 
cet  héritage  lui  revient  ;  Us  sont  dans  uu  écrin  qui  lui  a  été 
dérobé,  et  qu'il  retrouve  après  de  nombreuses  aventures. 

Les  recherches  entreprises  par  Dankmar  pour  redevenir 
maître  de  son  bien,  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  fonder  l'asso- 
ciation des  Chevaliers  de  l'Esprit,  l'ont  conduit  à  travers  les 
dill'érentes  classes  sociales,  qui,  toutes,  depuis  la  noblesse  de 
robe  et  d'épée  jusqu'au  plus  pauvre  artisan,  ont  leur  place 
dans  le  roman.  Presque  tous  les  personnages  sont  très 
vivants,  très  individualisés  :  le  président  von  Uarder,  ouvert 
aux  idées  nouvelles,  humain  et  contemplatif;  Pauline, 
parente  du  prince  Kgon,  la  femme  géniale  et  incomprise  ; 
Schlurck,  administrateur  des  biens  de  Hobenberg,  conseiller 
de  justice  prudent,  cynique  et  jouisseur  ;  Mélanie,  sa  fille, 

(i>  Livre  VII,  chap.  viii. 
(a)  Livre  I,  ctaap.  iv. 
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coquette  et  spirituelle,  mélange  de  fausseté  et  de  sincérité  ; 
Propst  Gelbsattel,  le  piétiste  respectueux  du  gouvernement; 
Guido  Stromei",  devenu  pasteur  après  avoir  fait  tous  les 
métiers,  type  du  sceptique  encore  plus  que  du  libre  pen- 
seur; madame  Reicbmeyer,  la  riche  juive,  intelligente  et 
brillante  ;  Sylvestre  Hallard,  le  jésuite,  qui  n'a  qu'un  but, 
procurer  de  l'ai-gent  à  la  société  de  Loyola,  qui  regarde  la 
théocratie  conune  l'ordre  souverain,  tient  Proudhon  pour  une 
tête  creuse  et  veut  étoullier  la  pensée  au  nom  de  l'humanité. 
Aekermann,  l'une  des  figui'es  les  plus  attachantes  et  les  plus 
sympathiques  du  roman,  personnifie  l'industrie  nouvelle  ;  à 
son  retour  d'Amérique,  U  prend  en  location  les  biens  de 
Uohenbei^  pour  leur  i-cndre  leur  ancienne  splendeur.  I*uis 
voici  les  simples  ou  les  misérables  :  le  forestier  Heunisch  ; 
le  barbier  Zipfel  ;  Hackert,  l'être  déclassé,  dévoyé,  méprisé 
de  tous  et  méprisant  tout  le  monde,  très  farouche,  capable 
par  instinct  de  bonté  et  de  brutalité;  Murray,qui  a  expié  un 
crime  par  de  longues  années  de  soudrance  et  d'exil,  et  qui 
revient  du  Nouveau-Monde  ;  Louise  Eisold,  la  petite  pau- 
vresse dévouée  en  qui  tremblent  toutes  les  émotions  de  la 
nouvelle  conscience  populaire,  qui  ne  pense  pas  abstraite- 
ment comme  les  savants  et  les  historiens  de  calme  réllexion, 
mais  qui  hait  de  tout  son  cœur  le  pape,  Rome,  la  hiérarchie, 
la  tradition  et  l'égoïsme  (i). 

Dankmar  Wildungen  a  remis  aux  conseillers  de  justice 
les  papiers  qui  prouvent  ses  droits;  il  plaide,  et  va  gagner 
son  pi-ocès  en  appel,  lorsque  Egon,  le  prince,  fait  échouer  ses 
projets.  Egon  a  accepté  d'être  ministi-e,  de  défendi-e  une 
société  qui  ne  vit  plus  que  de  compromis  entre  le  passé  et  le 
présent;  il  devient  l'instrument  de  l'État  historique,  des  tra- 
ditions militaires,  du  régime  des  hobereaux  et  du  fonction- 

(i>  Livre  V,  chap.  viii,  —  Beaucoup  de  personnages  sunt  des  por- 
traits ;  par  exemple,  le  général  Voland  von  der  Hahnenfeder  est  Jos. 
Maria  von  Radowitz.  Probsl  Gelbsatt^l  doit  être  Hengstenberg. 
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narisme.  Il  est  lui-mêRie  une  nature  violente,  hautaine, 
impérieuse.  Il  prend  des  mesures  énei^quea  contre  les 
principes  républicains  et  socialistes;  il  fait  bannir  Louis 
Armand,  poursuivre  le  major  Verdeck  et  Dankmar  Wildon- 
gen.  Celui-ci  n'a  d'autre  ressource  que  de  se  cacher.  Il  accourt 
chez  Ackermann,  lui  demande  refiige,  le  prie  de  l'admettre 
an  nombre  de  ses  ouvriers.  Il  est  en  prison  quand  la  sentence 
du  tribunal  lui  donne  gain  de  cause  dans  son  procès  d'héri- 
tage, et  il  ne  s'échappe  que  grâce  au  secours  de  Hackert. 

E^on  est  bientôt  las  de  servir  un  gouvernement  qu'il 
méprise  et  de  persécuter  ses  anciens  amis.  Ecœuré,  il  revient 
dans  sa  propriété  pour  y  chercher  le  repos.  Il  le  trouve 
dans  la  conversation  d' Ackermann  (i).  Et  voici  que  nous 
apprenons  que  Ackermann,  dont  le  vrai  nom  est  Rodevrald, 
est  le  père  du  prince  £gon,  l'oncle  de  Dankmar  ;  que  Murray 
est  un  ancien  baron  Grimm,  et  que  Hackert  est  Frédéric 
Zeck,  fils  dé  Murray  et  de  Pauline.  Tous  les  personna^s 
impoi-tants  du  roman  sont  donc  unis  par  les  liens  du  sang  : 
image  symbolique  de  l'affectio»  qui  doit  exister  entre  les 
hommes  (a). 

Les  derniers  chapitres  du  roman  indiquent  ce  que  devien- 
nent les  Chevaliers  de  l'Esprit.  Armand  (3)épouse  Frânzcben, 
la  mie  du  forestiei-  Heunisch.  Ce  communiste  choisit  une  vie 
de  calme  et  de  travail.  11  veut  réaliser  des  réformes  par  une 
action  continue,  et  non  par  de  brusques  bouleversements  ;  il 
montre,  par  son  exemple,  que  tons  les  dangers  du  com- 
munisme disparaîtraient  si  la  structure  sociale  permettait, 
ordonnait  et  régularisait  la  part  d'activité  que  veut  prendre 
le  quatrième  Etat.  Dankmar  apprend  que  l'écrin  qui  lui  assu- 
rait une  fortune  a  disparu  dans  un  incendie,  consumé  par 

(i)  Livre  VI,  chap.  v  el  xii. 

(a)  Ceci  est  destiné  à  rappeler  le  dénouement  du  Nathan  de  Leseing. 

(3)  Die MorgenrÔthe,  livre  VIII,  dernier  chapitre. 
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le  feu  (i).  Il  regrette  peu  la  force  matérielle  que  l'héritage 
des  Templiers  lui  aurait  donnée  :  ce  n'est  pas  avec  de  l'or  et 
de  l'argent  que  les  Chevaliers  de  l'Esprit  peuvent  lutter, 
c'est  avec  de  la  pensée.  Ëgon  rentre  dans  l'association, 
ramené  par  Rodewald  (Ackermann).  Il  a  rendu  son  porte- 
feuille de  ministre,  i-elrouvé  jeunesse  et  vie.  11  est  devenu 
plus  républicain  qu' Armand  ;  l'époque,  dit-il,  se  dissoudra 
d'elle-même,  car  elle  est  mensonge;  les  Chevaliers  de  l'Esprit 
n'ont  pas  besoin  de  combattre  ;  ils  n'ont  qu'à  élever  leur 
regard,  à  le  détourner  d'une  société  qui  est  égoïsme  et 
duperie.  Hodewald  termine  le  roman  sur  ces  paroles  d'espé- 
rance :  «Le  présent  est  riche  en  devoirs  sérieux  et  troublé  de 
plus  d'un  souci,  mais  il  a  ses  joies,  que  chacun  peut  goûter 
en  soi  et  contempler  chez  les  autres.  » 

Nous  avons  essayé  de  dégager  la  pensée  de  ce  roman, 
telle  qu'elle  est  révélée  par  les  conversations,  les  actes  et 
les  symboles.  Elle  est  enveloppée  d'une  variété  infinie  de 
détails.  Le  cadre  extérieur  est  dépeint  avec  autant  d'exacti- 
tude que  l'âme  des  personnages  ;  la  chaumière,  le  bal  public, 
la  mansarde,  le  poste  de  police,  la  prison  trouvent  place  à 
côté  du  manoir  ou  du  salon  luxueux.  11  y  a  des  tableaux  où 
Gutzkow,  dans  la  peinture  de  la  vie  aristocratique  (a),  riva- 
lise avec  EichendorfT;  il  y  en  a  d'autres  qui,  longuement, 
retracent  la  vie  de  l'artisan,  l'habitation  où  le  pauvre  souflre 
silencieusement  (3),  la  fabrique  où  gronde  la  machine  (4).  La 
natui-e  aussi,  mêlée  à  la  destinée  humaine,  prête  à  plus  d'une 
scène  son  cadre  somptueux  ou  idyllique.  Partout  apparaît 
une  rare  faculté  d'observation  en  même  temps  qu'une  science 
encyclopédique.  L'ensemble  témoigné  d'un  puissant  efl'ort 

<i)  Liv.  IV,  cliap.  XIII. 

(»)  Voir  livre  I,  ehap.  iv,  et  li 

(3)  V.  Burtuutlivre  V,  chap.  < 

(4)  V.  livre  IV,  chap.  xi. 
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pour  enfermer  toute  la  civilisation  du  milieu  du  xix^  si^cle 
dans  un  roman  du  «  Nebeneinander  »  (i). 

Ce  livre  est  digne  d'être  admiré  si  l'on  n'en  considère 
que  le  fond  ;  mais,  sur  la  forme,  il  convient  de  faire  bien  des 
réserves.  Od  connaît  les  théories  de  Gutzkow  sur  le  roman. 
Il  disait,  dès  i83i,  dans  les  Briefe  eines  Narren,  que  les 
actions  et  les  pensées  humaines  doivent  être  considérées 
dans  i' espace  et  non  dans  le  temps,  que  le  regard  du  phi- 
losophe comme  celui  du  poète  doit  dominer  toute  son 
époque.  Par  sa  Philosophie  der  That  und  des  Ereignisaes, 
il  accordait  au  hasard  une  large  place  dans  le  jeu  des  circons- 
tances. It  avait  trouvé  dans  l'œuvre  de  Balzac  et  d'Eugène 
Sue  (2)  une  pai-tie  de  ce  qu'il  désirait  voir  apparaître  dans 
le  roman  :  l'étude  psychologique  des  contemporains  ;  la 
variété  des  personnages  et  la  complexité  des  événements  ; 
la  peinture  d'un  milieu  social  ;  les  mystères  aussi  que  recèle 
la  civilisation,  ceux  des  naissances  tenues  secrètes,  des 
substitutions  de  noms,  des  crimes  inespiés,  des  intrigues 
cachées,  des  associations  politiques  ou  religieuses.  Puis, 
entraîné  par  l'attrait  du  symbole,  il  avait  rapproché  Balzac 
et  Eugène  Sue  des  écrivains  allemands  qu'il  admirait  le  plus, 
Jean-Paul  et  Gœlhe.  Il  avait  uni  dans  sa  pensée  le  Père 
Goriot,  le  Jtùf  Errant  et  les  Mystères  de  Paris  au  Wilhelm 
Meister  (î)  et  à  la  Loge  invisible.  Il  avait  conçu  le  roman  à 
la  fois  comme  une  épopée, un  drame  et  un  poème  lyrique  (4), 
où  les  sentiments  de  chacun  des  personnages  se  mêlent  aux 
coups  de  la  destinée,  où  l'individualité  libre  se  plie  ou  bien 

(i)  V.  surtout  la  prérace  de  la  3*  èditioa  des  Rilter  vom  Geûte,  I, 
p.  vil. 

(a)  V.  Beilràge  aar  Geêchichie  der  neaeêlen  Literatur,  II,  33-39. 

(3)  V.  Levin  Schiicking,  Lebenserinnerangen,  ,11.  55,  et  une  lettre 
de  Gutzkow  à  Levin  Suliûokiug  publiée  par  Houben  dans  la  revue 
Deatachland  (Dec.  igoS). 

(4)  V.  Sàkalarbilder.  G.  W„  VIII,  43S43:. 
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s'oppose  à  des  conditions  d'existence  données  (i).  C'est  là  ce 
(|u'il  avait  voulu  réaliser  dans  les  Ritter  çom  Geiste.  La  ten- 
tative l'ut  trop  audacieuse  (a),  ou,  du  moins,  il  manqua  de 
l'art  nécessaire  pour  édifier  l'œuvre  grandiose  qu'il  rêvait. 
I^a  technique  de  son  roman  le  prouve.  L'action  se  développe 
lentement,  avec  une  tranquillité  épique,  mais  les  personnages^ 
arrivent  peu  à  peu  trop  nombreux  ;  une  intrigue  se  joint  à 
l'autre  ;  une  étude  sociale,  philosophique  ou  théologique, 
traîne  en  longueur  ;  un  mystère  devient  de  plus  en  plus  obscur. 
Les  personnages  principaux  sont  déconcertants  ;  on  les  voit 
agir  à  l'opposé  de  ce  que  l'on  attendait.  On  marche  de  sur-^ 
prise  en  surjirise.  L'attention,  loin  d'être  éveillée  ]>ar  ces 
brusques  changements,  s'émousse  ;  la  lecture  était  im  travail, 
elle  devient  une  fatigue.  Sans  doute,  tout  s'éclaire  si  l'on  a 
la  patience  de  lire  jusqu'au  bout.  Les  éléments  épars  de  cette 
œuvre  immense  se  groupent;  les  énigmes> se  déchiffrent;  on 
comprend  les  inconséquences  apparentes  des  caractères  ;  on 
devine  les  symboles  ;  mais  l'attente  a  duré  trop  longtemps. 
Gutzkow  mêle  trop  de  romantisme  à  la  peinture  du  réel  ; 
il  abuse  du  symbolisme  ainsi  que  des  procédés  dont  s'était 
servi  Eugène  Sue  ;  et  ce  n'est  plus  qu'avec  peine  que  l'on 
découvre  la  matière  si  riche  de  son  livre. 


Il 

L'effort  que  nécessite  la  lecture  de  ce  roman  semblait 
moins  pémble  en  i85o;  on  était  habitué  aux  loi^  récits;  on 
n'éprouvait  pas  encore  le  besoin  d'être  instruit  rapidement. 
Quand  les  Ritter  çom  Geiste  commencèrent  à  paraître  en 

(i)  Vom  Baum  der  Erkenntnis»,  p.  309. 

(a)  Gutzkow  écrivail  à  Wehl,  au  moment  où  il  commenfait  le  troi- 
sième livre  des  liUter  twin  Geiste  (4  février  i85o):  «  Ich  masBt'  einmal 
wieder  einen  ordentlicben  Anlnuf  zum  Parnass  nebmen.  »  V.  Wehl, 
Daê  Junge  Ùeutsckland,  p.  309. 
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feuilletons  dans  la  Deutsche  AUgemeine  Zeitang  (i),  ils 
simposèrent  à  l'admiration  de  presque  toute  l'Allemagne  : 
«  Je  ciois.  écrivait  Gottfried  Keller  à  Hettner  (2)  après  avoir 
iu  la  première  partie  du  roman,  que  ce  sera  une  œuvre 
importante  qui  comblera  un  vide  dans  notre  littérature  (3).  » 
Gutzkow,  dans  une  lettre  du  la  mai  i85i  à  son  ami  Feodor 
Wehl,  se  réjouit  de  l'accueil  fait  ii  son  ouvrage,  qu'il  se  hâte 
de  terminer.  «  L'intérêt  est  maintenant  très  grand;  le  livre 
est  très  demandé  ;  tout  le  monde  le  connaît  et  le  suit  avec 
une  attention  soutenue.  La  critique  est,  par  suite,  d'autant 
plus  abominable  (4).  » 

S'il  était  attaqué,  et  surtout  au  point  de  vue  politique,  ses 
amis,  par  contre,  s'empressaient  de  célébrer  la  valeur  de 
l'œuvre  nouvelle.  «  C'était  un  Wilhelm  Meister  politique 
qu'il  avait  voulu  écrire,  dit  Prœlss,  et  c'est  à  ce  titre  que 
cette  oeuvre  grandiose  fiit  saluée  par  des  hommes  tels  que 
W.  Riehl,  M.  Carrière,  K.  Rosenkranz,  Fr.  Dingelstedt, 
G.  Kolb,  R.  Gottscball,  Fallmerayer,  Zabel,  Levin  Schûcking 
et  beaucoup  d'autres  (5).  »  SaintrRené  Taillandier,  qui  avait 

<i>  Depuis  le  i''  juillet  i85o.  —  V.  Lettre  à  Wehl  du  9  avril  i85o. 
VltïiX,  Da»  Jange  Deatichland,  a,ïi,et  Alex.iait^,  Briefe  uberOatiltow'a 
Hitler  vom  Geiate.  Leipzig,  iS36. 

(3)  16  septembre  i85o.  V.  Bcechtold,  GoUfried  Ketler'e  Leben,  180, 
U,i38. 

(3)  Voici  le  Juj^emeot  de  U.  Keller  en  entier  :  «  Gntikow's  neuer 
Roman  oder  der  erste  Theil  desselben  bat  mir  sebr  gefallen,  obgleich 
eretwas  UederlicbgeschriebeDist.  Es  sind  trefFende  nnd  feine  Zeit-und 
Charaklerscbildemngen,  nnd  er  zeigt  seine  Meisterschaft  im  Beob- 
acbten.  Icb  glanbe,  es  wird  ein  bedeutendes  Werk  sein,  wean  die 
mannigfaltigen  Anlagen  gleichmâssig  forlgefUbrt  werden,  und  wird 
eine  Liicke  in  unserer  Literatur  ausfûllen.  a 

(4)  «  Das  Interesse  ist  doch  jetzt  recbt  grogs.  Das  Bucji  ist  vielbe- 
gehrt,  aile  Welt  kennt  es  und  folgl  mit  Spanniing.  Um  so  abschenlicher 
handeltdie  Kritik.  »  Webl,  Das  Jange  Deatsckland,  33a. 

(5)  Prœlss,  798.  Parmi  les  antres  écrivains  admii'ateurs  des  Ritter 
vom  Geiste,  il  fant  citer  W.  Alexis  (V,  Mouben,  tiatîkow-Pande,  5oa) 
et  Glassbrenner  (voir  une  lettre  du  4  juillet  iS5i,  publiée  par  Wetil, 
Zeit  and  Menachen,  I,  a3o.) 
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ci'itiqué  le  roman  en  i85i  dans  un  article  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes  (r),  reconnaissait  en  i853  (a)  qu'il  avait  en 
Allemagne  un  immense  l'etentissement,  «  Les  Ritter  vom 
Geiste  mirent  Gutzkow  en  tête  de  la  littérature  allemande.  » 
put  écrire  Frenzel  (3)  dis  ans  après. 

Gutzkow  eut  un  moment  de  triomphe  et  de  bonheur. 
C'est  alors  qu'il  composa  Aus  der  Knabenzeit  (i853)  (4),  ce 
livre  empreint  d'une  émotion  si  douce,  où  il  mêle  au  récit  de 
son  enfance  quelques-uns  de  ces  tableaux  familiers  de  la  vie 
berlinoise,  qui  abondent  dans  les  Ritter  vom  Geiste.  Il  pou- 
vait croire  que  l'œuvre  de  la  Jeune  Allemagne,  du  moins 
celle  k  laquelle  il  travaillait  depuis  plus  de  vingt  années, 
allait  enfin  s'accomplir  :  l'écrivain  se  rapprochait  de  la  foule, 
il  la  guidait,  il  l'initiait  aux  problèmes  politiques  et  sociaux 
dont  elle  seule  pouvait  donner  la  solution.  Qu'importaient 
maintenant  les  attaques  d'une  critique  réactionnaire  ou  doc- 
trinaire ? 

Si  Gutzkow  eut  vraiment  cet  espoir  (5),  sa  joie  fut  de 
courte  durée.  Les  Grenxboten,  oi^ane  du  libéralisme  aris- 
tocratique, commencèrent  dès  iSSa  (6)  une  campagne  qui 
ne  devait  pas  cesser  de  bien  des  années.  Le  rédacteur, 
Julian  Schmidt,  entreprit  de  ruiner  la  réputation  des  Ritter 

(i)  V.  Revue  des  Deux-Mondea,  i5  février  i85i. 
(a)  V.  Revue  des  Deux-Mondes,  i"  février  j853. 

(3)  Frenzel,  Biisten.  und  Bilder,  iSË^. 

(4)  V.  G.  W.,  I.  —  c'est  alors  auasi  que  Gutzkow  comraençu  « 
publier  cette  revue  populaire  qui  eut  tant  de  succès,  die  Unterhallnn- 
gen  am  kàuaUchen  Herd.  Voir  les  lettres  de  «iiitzkow  publiées  par 
Houben,  dans  la  revue  Deutackland{dé<i.  igoS,  janv.  1904}. 

<5>  V.  surtout  tes  lettres  de  (iutzkon'  à  Wehl  en  1861.  Webl,  Dos 
Jange  DeaUchland. 

(6)  V.  Grensboten,  surtout  a  avril  iSâa.  —  De  1848  â  1861,  JuHan 
Schmidt  dirigea  les  Grenxboten.  avec  Freytag.  De  1S61  à  1870,  Freytag 
resta  senl  directeur.  Voir,  but  l'histoire  de  cette  revue,  Grenzbolen, 
LXII,  3a,  et  LXIII,  i . 
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pom  Geiste.  Les  comparant  aux  ouvrages  de  Dickens  et 
d'Alexandre  Dumas,  il  s'attachait  à  marquer  l'inférioi-ité  de 
Gulzkow.  L'auteur  de  Pickwick  a,  disait-il,  de  charmants 
détails,  du  sentiment,  de  la  gatté  ;  l'auteur  des  Trois  Mous- 
quetaires conle  avec  une  sorte  de  naïveté  ;  mais  Gutzkow, 
toujours,  prend  la  place  de  ses  personnages.  Tout  lui  est 
occasion  d'exprimer  ses  |)ensées  ;  il  ne  donne  rien  qui  soit 
vivant,  il  ne  sait  pas  traiter  un  caractère  avec  vigueur,  il 
manque  d'idéalisme,  il  ne  connaît  que  la  satire.  Sou  ouvrage, 
d'ailleurs,  par  ses  dimensions,  qui  atteignent  presque  celles 
du  Conversationslexicon,  présente  un  obstacle  insurmon- 
table à  la  critique.  Les  articles  de  Jidiau  Schinidt  faisaient 
dubruit;  ils  représentaient  bien  l'opinion  hostile  à  Gutzkow. 
On  prit  parti  pour  ou  contre  les  Ritter  çom  Geiste,  suivant 
que  l'on  était  plus  on  moins  libéral.  Les  partisans  de  Gutzkow 
ne  cessèrent  de  considérer  son  roman  comme  une  œuvre 
capitale  de  la  littérature  allemande;  ses  adversaires  en 
relevaient  tous  les  défauts,  Hoffmann  écrivit  en  i854  un 
article  très  clogieux  (i)  sur  les  Ritter  vom  Geiste;  Netunann 
composa  une  Vie  de  Gatzkow  (i854)  ;  Gottschall  réserva  à 
ses  œuvres  une  large  place  dans  sa  Deutsche  Naiionallit- 
teratur  (i8,55)  ;  Juug  (a)  donna  tout  un  livre  sur  les  Ritter 
çom  Geiste  (i856).  Mais  ces  voix,  bientôt,  furent  isolées: 
l'avis  de  JuHan  Schmidt  devint  celui  de  la  majorité  (3).  Et, 
en  même  temps  que  les  Grenzboten  renouvelaient  leurs  alta- 

(i)  Hoffmann,  Veber  Gattkow's  Ritter  vont  Geitte.  Album  des  lile- 
rarischen  Vereins  in  Nùmberg,  1S54. 

(a)  Alex.  Jang  ;  Brie/e  ûber  Gatikotv'g  Ritter  vom  Geiste.  Leipzig, 
1856. 

(3)  Gottrried  Keller,  aussi,  se  rnlliait  à  l'ovis  de  Julinn  Schmidl. 
Voir  une  lettre  de  Kelier  à  Heltner,  janvier  i85S  :  a  Schmidt  ïst  zuwev 
len  nicbt  ùbel,  seine  letzt«  Nommer  wo  er  die  Waldau  nnd  Gutzkow 
durchbechelt  Ist  selir  ergâtzljch  ■  V.  Biechtold  :  Gottfried  Keller,  II, 
373.  Voir  aussi  Lettres  de  Keiler  à  Iletlner-des  18  oct.  l8S€,  17  nov.  1S57 
et  35  nov  1867. 
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ques,  Soll  und  Haben,  de  Freytag,  apparut  (i855)  comme 
une  brillante  réfulation  des  Ritter  vom  Geiste,  faisant  l'éloge 
de  la  bourgeoisie  coiiimei-çante,  plaisant  au  lecteur  par  la 
clarté  du  style  et  la  limpidité  de  la  pensée.  Les  Ritter  oom 
Geiste  entrèrent  peu  à  peu  dans  l'oubli  i  iU  avaient  eu  trois 
éditions  jusqu'en  i855  ;  ils  n'en  eurent  plus  que  trois  jusqu'à 
nos  jours,  au  lieu  que  Soll  und  Haben  a  dépassé  la  quaran- 
tième. 

Gutzkow  n'atteignait  donc  pas  plus  dans  le  roman  que 
dans  le  drame  le  but  qu'il  poursuivait  ;  il  n'intéressait  pas  le 
grand  public.  L'influence  de  la  Jeune  Allemagne  s'efTaçait 
complètement.  Depuis  1840,  les  espritscultivés  rejetaient  ses 
principes  ;  l'action  sociale  par  la  littérature  lui  échappait 
également  eni855.  Les  forces  que  Gutzkow  avait  voulu  grou- 
per et  rapprocher  de  la  foule,  l'art,  les  études  historiques 
et  la  scieuco  économique,  continuaient  leur  action  autour 
de  lui  dans  des  directions  divergentes  :  la  littérature  restait 
aristocratique  et  boui^eoise  ;  l'histoire  se  mettait  au  service 
de  l'Etat;  la  science  économique  lui  paraissait  encore 
abstraite  et  révolutionnaire.  Il  se  voyait  seul,  sans  alliés, 
ennemi  de  la  bourgeoisie  telle  qu'elle  était  organisée,  adver- 
saire du  communisme,  hostile  à  la  nouvelle  littérature 
réaliste,  par  suite  aussi  bientôt  attaqué  de  tous  côtés. 

La  vie  de  Gulzkow,  à  partir  de  1860,  n'est  plus  qu'une 
lutte  incessante  dans  laquelle  son  courage  n'est  pas  soutenu 
par  l'espérance  de  la  victoire.  «  Mon  sort,  disait-il  en  1867, 
c'est  tout  simplement  de  pi-ouver  à  nouveau  chaque  jour  ce 
que  je  croyais  avoir  déjà  prouvé  il  y  a  plus  d'une  douzaine 
d'années  (1).  »  Pour  répondre  à  ia  critique,  il  explique  ce 
qu'il  a  tenté,  ce  qu'il  a  voulu;  il  écrit  sa  vie  (a),  ses  pen- 

(1)  Lettre  inédite  du  j  juin  iS5;.  publiée  A  la  lin  du  volume, 
(a)  En  iHSe.Voir  l'article  qu'il  envoya  .'i  (iodi'ke  et  quiimnit  ilnns  la 
revue  Die  Geyenwavl  (p.  Sg^)  en  1879. 
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aées  (i),  ses  souvenirs  (a);  il  pablie  de  longnes  préfaces  (3). 
Pour  calmer  les  défiances  éveillées  contre  lui,  il  laisse  de  côté, 
dans  les  collections  de  ses  œuvres,  ses  premiers  livi-es  (4)-  i^ 
élague  dans  ceux  qu'il  donne  au  public  les  expressions  trop 
audacieuses  ;  il  s'efforce  de  faire  oublier  le  nom  de  Jeune 
Allemagne  (5). 

Il  ne  rejette  rien  toutefois  de  ce  qu'il  avait  enseigné.  Il 
ne  cesse  de  i-épéter  que  l'homme  doit  être  moralement  et 
politiquement  libre,  conscient  de  ses  droits,  juste  envers 
son  semblable  (6).  Il  garde  en  face  des  gouvernements 
l'attitude  indépendante  de  ses  jeunes  années  :  u  Quand 
viendra  le  temps,  écrit-il  en  i8<>8,  où  les  princes  ne  se 
garantiront  plus  mutuellement  leurs  trônes,  mais  où  les 
peuples  feront  accord  pour  assurer  leur  liberté  (j)?  »  En 
i8jo.  il  est  vrai,  il   applaudit  à  la  politique  extérieure  de 

(i)  Vom  Banm  der  Ërkenntniss,  i868, 

(a)  Die «chCneren  StaïuUn,  1869;  Lehensbilder,  1831-ja;  ItUckblicke, 
1875. 

(3)  V.  Dramalische  Werke,  i8;f ,  et  Gcsammelle  Werke,  i8:3-:6  (Édi- 
tion Costenoliln.)  Bulthuupt  dit  avec  raison,  mais  snns  expliquer  les 
motifs  de  l'attitude  de  Giitzkow  :  mE«  ist  ein  unaurhôrlichcs  Ëiklaren, 
sicti  Rechtrertigen  und  Vertheidigen,  eiii  bestândiger  grimmiger 
Kampf  gegen  die  Kritlk.  »  Dramalargie  des  Schanapiela,  4'  édition, 
i8ff4,m,  a6i. 

(4)  Par  exemple  :  Ueber  die  hUtorisckea  Bedingurt'jen  einer  prens- 
aiêehen  Verfasming.  Briefe  eines  Narren.  BeUràçe  ztir  Geichichte  der 
neiiesten  Literatiir. 

(5)  «Das  «  Junge  Deutseliland  I  »  Wns  das  fiir  ein  dummer  IlegrilT 

ist,  der  sich  vou  Literalurgescliichte  zu  Literaturgeschichte fort- 

schleppt  I  Junge  Autoren,  die  gar  wenig  Aehnlichkeït  unter  BÎcli 
hatten,  die  sich  einandiT  befehdeten.  koppelt  man  mit  Gewiilt,  ^e 
Simson  seine  Fûclise,  immer  und  immer  zusiimmen  1  Die  Ti'aditiou 
will  es  eiumal  so.  ■  Dionytiu*  Longinas,  i8;S,  p.  49.' 

(6)  Vom  Baam  der  Erkenntnus,  1868. 

(7)  «  Wann  wîrd  die  Zi^it  unltrechen,  wo  sicti  die  Ffirsten  nicht 
gegenscili);  ihre  Tlirone,  sondera  die  V&lker  gegenseitig  ihre  Freilici- 
ten  verbûrgenî  b  Vom  Banm  der  Erkennlnias,  186H,  p.  lai. 
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Bismai'ck  (i)  ;  il  réclame  l'Alsace  et  la  Lorraine  ;  mais  c'est 
qu'il  ignore  les  causes  véritables  de  la  guerre  et  qu'il  en  veut 
à  lii  Fi-ance  d'avoir  trahi  les  espérances  fondées  sur  elle  (a). 
Autant  il  admirait  la  République  de  i;;93  et  de  1B48,  autant  il 
délListe  le  bonapartisme  belliqueux  :  en  184a,  il  disait  (3)  qu« 
la  France  devait  être  l'ortc  pour  agir  moralement  et  sociale- 
ment; en  1870,  il  demande  qu'on  rafTaibiisse.pour  qu'elle  ne 
trouble  pas,  ]iar  les  armes,  la  paix  du  monde  (4)-  H  doutait 
maintenant  que  la  France  fftt  digne  d'être  une  République  ; 
il  n'eut  pour  le  peuple  blessé  aucune  parole  de  respect  ou  de 
sympathie(5).  Mais  Gutzkow  ne  céda  qu'un  instant  à  l' entraî- 
nement de  toute  l'Allemagne.  L'amour  qu'il  avait  toujours 
éprouvé  pour  son  pays  ne  prit  pas  pour  longtemps  la  forme 
d'un  chauvinisme  aveugle,  et  redevint  ce  patriotisme  ouvert, 
éclairé,  qu'il  avait  tant  admiré  dans  Borne  (6).  Dès  187 1, 
il  estimait  les  conquêtes  par  les  armes  à  leur  juste  valeur. 
Le  travail  silencieux  des  esprits  reste  le  même  qu'autrefois, 
écrivait-il  dans  la  préface  de  ses  drames  (7);  les  foi'ces  de  la 
nature  n'interrompent  pas  leur  action,  et  des  idées  nées  dans 
une  mansarde  ont  produit  des  révolutions  plus  grandes  que 
l'ébranlement  du  monde  politique.  Ses  défiances  à  l'égard  de 

(1)  V.  Dos  Duell  tcegen  Ema,  écrit  après  les  premières  victoires 
nUcmandes  (juillet  1870).  ti.  W.,  X,  38o. 

(3}  V.  une  lettre  de  Gutzkow  h  Ludmilla  Assing-,  du  aS  octobre  iS;o, 
publiée  par  Houben  dans  Ja  Sonntagsbeilage  (11°  ôo)  iw  Vossisehen 
Zeilawi  (i3  décembr*^  >9o3)  ■  «  Itismarck,  Mollice,  u.  a.  \v.,  das  sind  ja 
Ncbcnsachen.  Die  HauptsBclie  ist  die  grosse  historîEclie  Froge  :  Soll 
Franltreichs  mehtawûrdigos  Verlangen  nach  unserem  Bodtn  forl- 
daucrn.  ■ 

(3)  V.  Briefe  au»  Paris.  G.  W.,  VII,  3Ï3. 

(4)  V.  la  lettre  citée  et  Das  Daell  we'jen  Em».  C.  W.,  X. 

(5)  V.  Darch  Frankreich  im  Jahre  i8:4.  G.  W.,  VII,  449. 

(6)  Surtout  dans  l'ouvrage  de  Dûrne,  Menxel  der  FraniosenfreMer, 

(7)  G.  Dram.  Werke.l,  Berlin,  mai  i8ji 
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la  Prusse  bureaucratique  et  militaire  reprirent  le  dessus  (i). 
En  publiant  Dealachland  am  Vorabend  seines  Falles  oder 
teiner  Grosse  dans  ses  Œuvres  complètes,  il  disait  de  la 
politique  de  Bismarck  :  «  Puisse  cette  eouronne  impériale 
allemande  créée  à  l'éti-anger,  à  Versailles,  n'avoir  pas  besoin 
d'un  renouvellement  constant  de  glorii'uses  victoires  pour 
prouver  )a  nécessité  de  son  existence  !  (2)  » 

Ils  étaient  rares,  les  Allemands  qui  parlaient  ainsi  au 
lendemain  de  la  fondation  de  l'empire.  On  était  tout  à  la 
joie  d'avoir  enfln  réalisé  l'unité  (3).  On  ne  se  demandait 
pas  de  quel  prix  cet  avantage  devait  être  payé.  GuUtkow, 
dont  la  pensée  restait  claire  et  qui,  par  ses  principes,  était 
encore  plus  près  de  i83o  que  de  1870  (4).  ne  partageait  pas 
l'enivrement  général. 

Sea  dernières  années  lurent  tristes.  Le  nombre  de  ses 
, adversaires  politiqaes  et  littéraires  grandissait  ;  il  avait 
contre  lui  les  historiens,  comme  Hillebrand  (5)  ;  les  parti- 
sans de  Hebbel  ou  de  Otto  Ludwig,  comme  Julian  Schmidt, 

{1)  V.  surtout  le  roman  Die  ntiien  Serapionabriider,  1833.  V,  aussi 
ce  passage  inédit  de  son  Journal  :  a  Preussens  natùrllche  Grenzen 
aind  Beiac  Kanonen  !!  schrieb  ich  scbon  im  Jahre  i?38  (Kand  10), 
habe  noch  immer  keiuen  Ordeu.  ■ 

(3)  G.  W.,  X,  a37.  Spâtere  Anmerkung  :  «  Môge  die  im  Aoslande, 
in  Versailles,  gcschalTene  deuische  Kaiserkrone  nicht  der  stelen 
Erneuerung  glorreicher  Siège  bedûrfen,  uni  die  Nothwendigkeit  ilirer 
Existenz  ta  bewelsen.  » 

(3)  Ciulïkow  appelait  ce  sentiment  :  Iteichseinheilstrunkenheit .  Voir 
G.  W.,  XJI,  aaa. 

(4)  V.  la  préface  que  Gntzkow  en  1835  écrit  pour  la  troisième 
édition  de  son  liôrne  :  •  In  neuerer  Zeit  ist  es  Sitle  geworden.  ûber 
Ludwig  UOrne  geringsclietzend  7U  urlheilen.  Gervinus  bat  dofùr  den 
Ton  angegeben.  Die  Frivolitet  nnsei'er  Epoche,  verbunden  mit  dem 
Reichseinheitsgefiitil,  das  sicb  in  allerlei  Gestalt,  aach  ûbennûlhiger, 
ansspricht,  bat  seinem  Urtlieil  nacligeredet.  ■  G.  W.,  XII,  aat. 

(5)  J. Uillebrond, DeufscAe  NationalUteralur  des  ig.  JahrlmnderU, 
troisième  édition  revue  el  eomplétée  par  K.  Hillebrand  (iSjS), 
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Kreissig(i),  Kmil  Ktih(a);  les  amis  de  Heine,  comme  Strodt- 
mann  (3).  Très  sensible  à  la  ciitique,  il  souflrait  infiniment 
de  leurs  attaques  toujours  répétées  :  «  Socrate  est  mort  de 
la  ciguë,  disait-il  un  jourà  ^6111(4).  Mes  adversaires  veulent 
prouver  que  l'amertume  aussi  peut  tuer  (5).  »  Son  dernier 
ouvrage,  Dionysius  Longînas  (1878),  où  il  combat  avec  tant 
d'âpreté  ce  qu'il  appelle  «  le  culte  de  Hebbel  »,  est  moins  an 
livre  de  vengeance  que  de  douleur. 

Ai>rës  sa  mort,  son  nom  ne  fut  pas  épargné.  Il  était  à 
peine  descendu  dans  la  tombe  (6),  que  Treitschke,  par  sa 
Deutsche  Geachichte  im  XIX.  Jahrkandert  (7),  élevait  un 
monument  à  la  nationalité  allemande  sous  l'hégémonie 
prussienne  :  lorsqu'en  18B9,  dans  le  quatrième  volume  de  son 
liistoire<  il  vint  à  parler  du  mouvement  de  i83o,  il  condamna 
sans  réserve  Gutzitow  et  la  Jeune  Allemagne.  Son  jugement 
fut  répété  ;  les  noms  de  Gutzkow,  de  Laube  et  de  Mundt 
turent  rapprochés  de  nouveau  ;  le  même  dédain  passa  sur 
eux.  Gutzkow  resta  l'auteur  de  Wally,  et  de  Wally  seule- 
ment ;  c'est  à  peine  si  parfois  on  se  souvint  qu'il  avait  écrit  ■ 
aussi  Uriei  Aeosta.  La  France  ne  fut  pas  plus  juste;  elle 
l'ignora  ou  ne  le  comprit  pas.  Saint-René   Taillandier  (8) 

(i)  Kreissig,  VorUsanytn  iiber  den  deatachen  Roman  der  Gtyen- 
wart,  i8;i.  Voir  p.  i85  ce  qu'il  dit  des  Rilter  voin  HeisU. 
(a>  Emil  Kuh,  Hebbel,  3  vol.  18:3. 

(3)  Strodtmaiin,  Heines  Leben  untt  Werke,  1867-69.—  Wnrzbacb,  qai 
essaie  d'exposer  la  vie  etia  pensée  deGaUkow.commetfiarson  leuvrc 
de  singuliérea  erreurs.  Wurzbacb,  Karl  Gulikow,  1671, 

(4)  Zeit  und  Menschen,  II,  m. 

(5)  En  janvier  iy65,  il  tenta  de  se  snicider. 

(6)  17  décembre  1878. 

(3)  Le  premier  volume  parut  en  1839. 

(tt)  Uutakow  disait  vers  1846  que  Saint-René  Taillandier  était  le 
Français  qui  connaissait  le  mieux  l'Allemagne  (V.  FarU  and  Frank- 
reich.  Li.  W.  VII,  383).  En  1807,  dans  une  lettre  à  A.  WeiU,  Gutzkow 
truite  Saint-Hené  Taillandier  de  «  Sebwâtzer  ■  :  «  ZerstjJren  Sic  doeb 
eininal  die  stéréotype  Kalegorie  dièses  Sehwatzers  von  der  Jeune 
Allemagne  t  »  3o  nov.  1HÔ3.  V".  A,  Weill,  liriefe  kervorragendtr  ver- 
storbener  Mànner  lieuiaehland».  ZQricb,  1889, 
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répandit  sur  ses  œuvres,  au  hasard,  l'élo^  et  le  blâme:  il 
n'admirait  dans  Maha  Garu  que  la  forme  voltairienne  (i); 
ii  blâmait  Deuischland  am  Vorabend  seines  Faites  oder 
seiner  Grosse,  se  demandant  pourquoi  Gutzkow  revenait 
aux  errements  de  sa  jeunesse  (a)  ;  il  trouvait  dans  l'œuvre 
de  Mundt  plus  de  passion  et  de  sincérité. 

C'est  de  nos  joars  seulement  qu'on  a  commencé  à  juger 
Gutzkow  avec  plus  de  justesse.  On  a  In  les  ouvrages  où  ses 
amis,  Frenzel(3),  Levin  Schûcking  (4),  Wehl  (5),  parlent  de 
lui  avec  tant  d'émotion  (6).  Nerrlich  (j)  l'a  défendu  contre 
Treitschke.  Brandes  (8)  a,  par  ses  belles  études,  attiré 
l'attention  sur  lui.  Richard  Fester  a  tenté  de  résumer  sa 
pensée  (9),  Prœiss  (10)  lui  a  donné  une  lar^  place  dans  son 
ouvrage  sur  la  Jeune  Allemagne,  mais  en  ne  déterminant  pas 
assez  k  quel  point  il  diffère  de  Mundt  et  de  Laube.Geiger  (11), 

(i)  T.  Saint-René  Taillandier,  Histoire  de  la  Jeune  Allemagne,  p.  i5. 
(a)  Id.,  p.  M. 

(3>  K.  Frenzel,  BiisUii  and  Bilder,  Hanovre  1S64,  et  KKtsAoïr'â 
Nekrolog,  dans  les  Westermanna  Monatahefle,  18^. 

(4)  Levin  Schûcking,  Lebenserinnerungen .  BreBlaa  1BS6. 

<5)  Peodor  Wehl,  Das  Junge  DeaUchland.  Hambourg,  i836.  Zeit 
and  Menschen,  a*  vol.  Altona,  1889.  —  V.  aussi  Al.  Weill,  Brie/e 
hervorragender  uerstorbener  Mdnner  Dealschlands,  1889.  Les  lettres 
sont  intéressantes,  mais  Weill,  devenu  l'ennemi  de  Uutzkow,  est  tjrèB 
dur  pour  lui  dans  la  préface  de  ce  recueil. 

(6)  Franzos  a  publié  sa  correspondance  avec  BOchner,  18^.  —  Voir 
aussi  des  lettres  de  Gatzkow  à  Bûchner  publiées  par  Ch.  Andler. 
Enphorion,  Drittes  RrgSnzungshen,  t8^. 

(7)  P.  Nerrlich,  Herr  von  Treitschke  and  das  jange  Deatscbland. 
Berlin  1890  (3<  édition). 

(5)  Brandes,  Das  Jange  Deutschland,  1891 , 

(9)  Richard  Fester,  Eine  vergeaaene  GeackichUphiloaophie,  dans  : 
Sammlang  tviêeenschaJUicker  Vortràge.  Neue  Folge.  V.  Série.  Ham- 
burg,  1891. 

(10)  PrceisB,  Das  Jange  Deataehland,  1893. 

(11)  Geiger,  Dos  Junge  Dealscltland  and  die  preaiaiehe  Cenaur. 
Berlin,  1900.—  Voir  aussi  des  leUres  de  Gutzkow  publiées  par  Geiger 
dans  Au»  Ad.  Slakr's  yaehlaas,  1903. 
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par  ses  recherches  aux  Archires  prussiennes,  a  prouvé  com- 
bien soD  attitude  en  face  des  gouvernements  fut  plus  digne 
quecellede  ses  compagnons.  Caselmaiin(i)  l'a  étudié  comme 
théolo^en.  Houben  a  écrit  une  «  Dissertation  »  sur  ses 
drames  (9)  ;  il  rassemble  ses  lettres  et  celles  de  ses  amis  ;  il 
a  déjà  publié  dans  divers  journaux  et  dans  deux  ouvrages  le 
résultat  de  ses  recherches  (3);  il  prépare  une  biographie  de 
Gutzkow. 

Mieux  on  connaît  le  mouvement  politique,  moral  et  litté- 
raire de  i83o  à  1848,  plus  on  estime  Gutzkow,  plus  on  le 
trouve  supérieur  à  Mundt  et  Laube.  Les  jugements  portés  sur 
lui  sont  pourtant  loin  de  s'accorder  ;  ils  diffèrent  suivant  que 
l'on  parle  de  l'homme,  dn  politique  ou  de  l'écrivain. 

L'homme  a  grandi  aux  yeux  de  la  plupart  des  histo- 
riens (4).  On  sait  qu'il  était  ombrageux,  irascible,  d'une  sen- 
sibilité qui  fit  soulTrir  ceux  qui  l'entouraient,  mais  on  ne 
répète  plus  aujourd'hui  qu'il  n'avait  point  de  cœur.  On  ne  se 
raille  plus  de  ses  héros  faibles.  Beaucoup  reconnaissent  la 
noblesse  de  son  caractère,  les  qualités  de  son  intelligence,  et 
devinent,  même  dans  l'amertume  de  certains  de  ses  écrits,  la 
douceur  de  ses  sentiments.  Ou  comprend  qu'il  a,  mieux 
qu'aucun  autre,  connu  l'âme  humaine,  qu'il  est,  par  ses  éludes 
psychologiques  et  sociales,  tout  proche  de  nous. 

(i)  Caselmann,  Karl  GaUkotcs  Slelliin'j  ait  den  religios-etkUchen 
ProbUmen  seiner  Zeit,  Augsbnrg,  igoo. 

(a)  Houben,  Stadien  uber  die  Dramen  Karl  GuUkows,  Dûsseldorf, 
1898. 

(3)  Houben,  Gutskow- Funde,  1901;  Emit  Deorleat,  1903.  —  Le 
premier  de  ces  ouvrag'es  est  trcs  important  pour  l'histoire  île  Gutzkow  ; 
il  fait  bien  comprendre  l'oeuvre  par  la  vie  de  l'écrivain,  —  Mention- 
nons aussi  l'étude  de  Blôscb  sur  ta  Jeune  Allemagne  dans  ses  rapports 
avec  la  France.  D'  Haus  Blûsch,  Daa  Jange  Deutackland  in  seinen 
Bexiehanuen  xu  Frankreieh.  Berne  1903. 

(4)  R.-M.  Meyer  est  encore  très  dur  pour  Gutzkow  dans  sa  LiltÉratare 
allemande  ilu  xiX'tiécU.  Bartels  a  plus  de  sympatliic' pour  Gutzkow. 
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Le  politique  e^t  encore  estimé  différemment  selon  le  parti 
.  auquel  on  apjtai-lient,  mais  les  adversaires  de  Gutzkow  sont 
maintenant  moins  nombreux.  La  deuxième  moitié  du  xix^ 
siècle,  dont  la  tendance  fut  nationaliste,  ne  l'a  point  compris  ; 
il  semble  que,  de  nos  jours,  les  esprits  soient  mieux  ouverts 
à  SCS  idées.  Quelques  historiens,  toutefois,  qui  lui  sont  favo- 
rables, voudraient  faire  de  lui  un  précurseur  de  l'unité  alle- 
mande telle  qu'elle  existe  aujourd'hui  :  ils  mentionnent  à 
peine  quelques-uns  de  ses  livres  ou  bien  ih  les  excusent;  ils 
interprètent  des  pages,  qu'il  écrivit  en  iB^o;  dans  un  sens 
contraire  à  l'œuvre  de  toute  sa  vie.  Gutzkow  n'aurait  pas 
accepté  la  gloire  qu'on  cherche  à  lui  donner  par  de  tels 
moyens.  C'est  le  rabaisser,  en  effet,  quede  fausser  ses  prin- 
cipes et  de  réclamer  pour  lui  une  sorte  d'indulgence.  Ne 
diminuons  pas  sa  pensée.  Ne  passons  pas  sous  silence  les 
livres  de  sa  jeunesse,  si  vibrants  et  si  riches  d'idées.  Ne  reje- 
tons rien  de  son  œuvre  (i).  Considérons  qu'elle  fut  inspû-ée 
toujours  par  les  mêmes  sentiments  démocratiques,  et  sou- 
tenue par  les  mêmes  tendances  humanitaires.  Gutzkow  a  pu 
renoncer  au  réjmblicanismc,  lorsqu'il  pensa  que  cette  forme 
de  gouvernement  était  un  rêve  irréalisable;  il  n'a  jamais 
admis  la  paix  armée  et  l'esprit  de  défiance  entre  les  peuples. 
C'est  en  démocrate  qu'il  a  jugé  le  xix'  siècle,  et  c'est  pour- 
quoi il  a  vu  bien  des  problèmes  qui  échappaient  à  la  plupart 
de  ses  contemporains.  Il  a  compris  ce  qu'il  convenait  de 
faire  en  des  temps  difficiles  plus  nettement  que  Gervinus  et 
Dahlmann,  parce  que,  n'étant  pas  doctrinaire  (2),  il  sentait 

(i>  Gulzkow  désirait  que  l'historien  tût  szb  premiers  écriU,  ses 
articles  du  Pluenix,  par  exemple,  dans  le  texte  origÎDal  :  «  Icli 
wunschte  ein  Llterarbislorikcr  Use  dièse  Arbeiten  ia  der  Zeitscbrift 
selltst.  B  II  disait  cela  en  i85i);  voir  die  Gegenwart,  1879,  p,  Sjj. 

(2)  Sur  les  doctrinaires  il  écrivait  encore  en  1875  dans  ses  Rack- 
blicke,  p.  i3i  :  o  Diesc  vornelimlliuende  Richtun);,  ûber  Polilik  zu 
sprechen,  ging  vometinilich  von  Dahlmann  aus,  wurde  kurz  vor  und 
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le  travail  obscur  de  son  époqnc  et  la  puissance  nouvelle 
qui  s'aflcrmissait,  celle  de  la  masse  (r).  Sans  doute  il  a  cm 
que  ce  travail  était  plus  l'apide  qu'il  ne  l'est  en  réalité, 
mais  il  étonnait  ses  amis  «  par  ses  prédietions  prophétiques 
et  par  la  justesse  de  ce  qu'il  annonçait  (2)  », 

L'écrivain  est,  en  général,  jugé  avec  sévérité.  On  recon- 
naît à  Gutzkow  le  mérite  d'avoir  ouvert  des  voies  nouvelles 
et  rapproché  la  littérature  de  la  vie,  mais  on  lui  en  veut 
d'avoir  uni  le  romantisme  au  réalisme,  de  n'être  pas,  par  la 
forme,  aussi  moderne  que  par  la  pensée.  On  lui  reproche  de 
n'avoir  ni  l'art  des  i-omantiques,  ni  l'art  des  réalistes,  ni  la 
poésie  des  uns,  ni  la  netteté  des  autres,  de  demander  au  lec- 
teur ou  au  spectateur  un  trop  grand  effort  d'attention.  On 
est,  par  suite,  loin  de  s'entendre  sur  la  valeur  de  ses  livres. 
Mielke  (3)  fait  remarquer  dans  les  Ritter  çom  Geisle  bien 
des  défauts  ;  Bulthaupt  (4)  ^^st  modéré  dans  ses  éloges,  même 
lorsqu'il  parle  d' Uriel  Acosta  ;  il  tient  Werner  (5)  pour  une 
pièce  des  plus  médiocres, 

Gutzkow  savait,  par  expérience,  combien  son  œuvre  pou- 
vait être  critiquée, et  il  se  défendit  plus  d'une  fois, même  contre 

nach  dem  Jahre  184S  von  Gervinus  und  drm  Anhang  der  «  Dentschen 
Zeitung  »  weiter  gepflegt  uiid  daim  als  Gothaismus  in  Scène  gesetzt. 
Sie  biidet  leider  noch  jelzt  den  engeren  Auschuss  des  National-libe- 

ralismus.  » 

(l)  Il  le  répétait  en  1^6  :  «  Die  Hcroenzeil  wird  (ganz  gegen 
Thomas  Carlyle's  Vergàtterung  der  Mensctiengùtler)  niclit  so  bald 
wiedericehren.  »  «  Die  Hcrrsclialt  des  Massengeîstes  bezeichnet  die 
neueré  Oeschichte.  s  Dte  geiatige  Dewegung,  18Ô6.  G,  W.,  X,  3o5. 

(a)  Wehl,  Zeil  and  Menachen,  I,  279, 

(3)  Mielke,  Der  deutsehe  Roman  des  neiin^ehnien  Jahrhanderts, 
1890.  Les  Ritter  voin  Geiste  sont  par  contre  l'ouvrage  de  Gutzkow  que 

.  R.-M.  Meyer  semble  préférer. 

(4)  Bulthaupt,  Dramatargie  des  Schaaspiels,  4"  édition,  1894,  3'  vol. 
<!i)  Eugen  WotiTidans  un  choix  des  drames  de  Gutzkow  (fialikom'a 

Meiaterdramen,  igoa),  laisse  Werner  de  côté 
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les  juge  ment  !s  que  lu  postérité  porterait  sur  lui.  Dans  une 
vie  comme  la  aieiiiic,  di.sail-il,  qui  l'ut  une  «  vie  véritable  », 
c'est-à-dire  pleine  de  douleurs  et  de  joies,  il  n'était  pas  juste 
de  n'exiger  que  des  ouvrages  parfaits.  Tout  ee  qu'il  avait 
donné  marquait  un  nouveau  stade  dans  sa  carrièi'o  d'écri- 
vain, mais  aussi  reijrésentait  un  moment  intellectuel  de  la 
nation.  N'ayant  cessé  de  chevaucher  et  de  lutter,  il  avait 
souvent  travaillé  sous  une  sombre  impressiou,  et  ne  pouvait 
être  un  artiste  souriant  et  reposé  (i). 

(i)  Nous  empriuiloDs  à  son  autobiograpliie  ce  passage  très  impor- 
taat,  où  il  se  juge  lui-même  :  h  Icli  wiJl  von  cter  dann  kommendeii 
Zeit  und  der  Uegenwart  niebt  sprechen.  Aber  icii  glaube.  es  ist 
ungerecht,  in  einem  Autorleben,  wie  dem  meioigen,  das  io  der  That 
ein  Leben  war  (vo]l  Sehmerz  und  Frcude)  nur  nacli  der  zu  alten 
Zeiten  vollsiândig  zutreflenden  Vollkoinmenheil  der  Leialiinf^en  zu 
verlangen.  Icli  bin  der  moderne  Autur,  der,  oline  Amt  und  Gunst  der 
Fûrslen,  ganz  nur  durch  sich  seibst  besleht,  und  doch  nicht  wieder 
der  moderne  Aulor,  der  einc  einzige  ICrari  Lenutzt,  uni  Baod  nacb 
Band  vollzueclireiben  und  ad  inlinituin  und  ad  libjlum  arbeilet.  Ailes 
was  ici)  Ectiiieb  isl  Signalur  irgend  eines  EntwiukelungBtadinms  in 
mir.  Man  sage,  ich  entwieltelle  luich  von  der  Cnreife  bus;  gut;  man 
erkeunt:  nur  en,  dass  ieli  unler  dem  Eiiilluss  von  UmslSnden  mirh 
eiiLwitkelle,  die  eine  gcwisse  normale  Bcdculsamktit  l'Ar  das  ganze 
geisLige  Leben  der  A'alian  von  ih3o  i.n  iiaben.  Weil  ich  ats  Krieger 
stritt  und  zu  l'fei'de  siiss,  kounle  idi  niilit  friedlicbe  Hiitlen  bnuen  als 

reiiiei' Kuiisldiebler Meine  Gegnerdi-cben  das  ailes  Ti^lich 

uni  und  sagen  :  cr  hiug  sieji  an  Ailes  was  gerade  passirte,  fotgte  nur 
der  Mode  u.  s.  w.  Das  ist  Vei'leumdung,  gànzliches  Verkennen  meiner 
NatuT  und  des  Uranges,  aus  dem  ich  nur  einmal  das  geworden  bin, 
was  ich  bin,  oder  wolûr  icii  gelle.  Ich  habe  nichl  gelesen.  was  Julian 
Schmidt  in  seiner  Literalurgeschichle  liber  mieh  sagl,  ici)  glaube 
aber,  er  iuiputipt  mir  eine  stets  verkehrte  Stellung  zur  gesunden 
Vernunft  und  Moral.  Er  hat  dnrin  Re<'bt,  dass  ich  unler  dem  Eindruck 
eines  dunklen  Gclïihls  arbeilc.  Ob  das  so  seLreckUch  ist?  Ob  nicht 
die  balbe  deutsche  Lileralur  seit  Opitz  eine  trâumeriselie  und  tas- 
lende  Isl.  u  —  V,  Vie  Cuyenwart,  iSj-j,  P-  39i-  ~  Voir  aussi,  à  la  un 
de  ce  vuluine,  les  Iraguents  inédits  du  Journal  de  Gulzkow,  surtout 
les  deraières  pensées. 
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II  nous  fautretenii'cclte  pensée.  Nuln'a  parlé  de  Gutzkow 
avec  plus  de  justesse  que  lui-même.  Il  avouait  ses  défauts 
CD  même  temps  qu'il  se  justifiait;  il  reconnaissait  qu'il  y 
avait  dans  ses  ouvrages  quelque  chose  d'inachevé,  d'agité, 
d'obscur  ;  mais  il  demandait  aussi  qu'on  ne  les  considérât 
pas  abstraitement  d'un  point  de  vue  purement  esthétique.  Il 
voulait  qu'on  y  cherchât  la  vie  de  l'écrivain,  les  circonstances 
où  ils  furent  composés  ;  c'^st  pour  nous  aider  à  les  com- 
prendre qu'il  a  laissé  tant  de  mémoires  sur  lui-même  et  sur 
ses  contemporains  (i).  Quand  une  fois  l'on  est  entré  dans 
son  œuvre  qui  semble,  au  premier  abord,  si  touffue  et  si 
fragmentaire,  on  est  frappé  de  l'barmonie  de  son  ensemble  : 
au  milieu  d'une  époque  disparate  et  bouleversée,  elle  se 
développe  comme  un  onanisme  dont  toutes  les  parties  se 
commandent,  animée  par  les  mêmes  principes,  du  premier 
jusqu'au  dernier  livre,  humaine,  sincère,  sérieuse,  unissant 
à  un  intérêt  général  l'attrait  d'une  puissante  personnalité. 

(i)  Lorsque,  à  l'aide  de  ses  Souvenirs  et  de  ses  Lettres,  on  con- 
trùie  les  jugements  qui  ont  été  portés  sur  lui,  on  est  surpris  de  voir 
certains  de  ses  ouvrages  si  peu  estimés,  tandis  que  d'autres  sont 
portés  très  haut.  Il  est  certain  que  Gulzkow  esliOiait  inûniment  pins 
que  Daa  Urbild  de»  Tartuffe  des  œuvres  comme  Die  SâkuUirbilder, 
£6rne  et  Wemer;. 
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LETTRES   ET   PENSÉES  INÉDITES  DE  GUTZKOW 
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Les  lettres  que  nous  publions  ici  nous  ont  été  transmises 
par  M™*  Berlha  Gutzkow  ;  elles  donnent  quelques  renseigne- 
ments sur  l'écrivain  et  le  politique,  mais  font  surtout  con- 
naître l'homme  dans  son  intimité. 


Lettre  de  (iutzkow  à  son  oncle  Meidinger  (i) 


Mein  guter  Onkel, 

Seit  den  schmerzlichen  Tagen  des  April  hab*  Ich  Ihnen 
nicht  geschricben,  Jeder  Brief,  den  ich  damais  aufsetzte,  riss 
die  WuTide  nur  noch  grosserauf.  Ich  floh  vor  den  Schinei-zen 
nicht,  Klage  und  Tbrânen  waren  vielmehr  der  einzige  Trost, 
der  mir  wohl  that.und  doch  musst'  ich  ein  Maass  halten,ii^end 
ein  Zicl  setzen,  ich  ware  sonst  seibst  zu  Grundc  gegangen, 
Ihnen  hotf'  ich  vielleicht  einmal  mûndlich  eine  Sehilderung 
des  Eriebten  geben  zu  kônnen,  oder  in  beruhigter  Zoit  unsere 

(i>  Cette  lettre  est  importante,  car  elle  montre  bien  dans  quels 
rapports  Gntzkow  avait  vécu  avec  sa  première  femme,  Amalie. 
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mil"  so  thenre  Verbinduiig  schrifttich  aufnehmen  zu  konncn. 
Noch  ist  freilich  dièse  beruliigte  Zeit  nicht  da.  Vier  Monate 
sind  seither  vcrOossen,  aber  das  Schi-eckliche  sleht  mir  noch 
iiniiiei'  Yot-  Augeii,  und  aus  meinem  Herzen  wird  sich  der 
Kindruck  nie  verlieren.  Dieseï'  Tod,  so  raach,  so  unerwartei, 
so  janimervoll  in  allcn  seineii  Nebenumst&nden....  acb,  es  ist 
zu  herzzeiTeissend,  sich  auch  nur  in  der  Ei'innerung  ailes 
■wieder  zu  vergegenwartigen. 

Das  ist  nun  ein  Abschnitt  meînes  Lebens,  von  dem  icli 
nicht  wciss,  wie  ich  ihn  ûberwinden  wei-de.  Zu  neuen  ener- 
gischen  Lebensuntcrnuhniungenist  niir  der  Muth  gebrochen, 
aucli  hab'  ich  an  den  Kindem  das  Bleigewicht  einer  zwar 
theuren  Last,  des  einzigen  siirechenden  \'ermachtiiisses  der 
Verstorbenen,  aber  auch  welche  Vei'pflichtungen  jetzt, 
welche  Anweisung  auf  eiiie  bestimmlc  feste  Grenzc  meiner 
Ijebcnsbahn  !  Wài-e  ich  vermôgend  genug,  sic  in  Pension  zu 
geben,  so  wûrde  das  meinem  Hei'zen  nicht  genûgen  ;  ich 
liebe  die  Kinder  innig.  und  nioclite  sie  hrav  ei'ziehcn,  dass 
ich  mir  keine  Vorwûi-fe  zu  niacben  branche.  Nachdem  ich 
la  Jabre  in  dieser  Ëhe  gclebt  linttc,  batte  mir  Anialie  nicht 
mehr  sterben  mûssen.  Sie  war  mir  zu  nothwendig  geworden. 
Die  ei-sten  Jabre  konntc  es  sclieinen,  als  wiinlen  wir  uns 
nicht  verstehen,  und  ici»  kann  wohl  sagen,  ich  habe  durch  die 
Ungleichheit  unsercr  Charaktere  ofl  Widerliches  durchge- 
macht.  Dann  kamen  wirkliche  nothwendige  Sturungen, 
zuletzt  aber  Aussôbnungen,  Einkehr  ins  innere  Hérz,  und 
Âmalie  batte  in  den  letzten  Jahrcn  vollcn  Anspruch  auf 
meine  Liebc,  und  ich  habe  sie  wabr  und  innig  geliebt,  so 
dass  ich  einer  schonen  und  gliiekUchen  Zukunft  entgegen- 
zusehen  holTen  durfte,  und  da  machte  das  Geschick,  wie  im 
Handuuiwenden  so  rascli,  Einsprach,  und  nun  ist  es  so,  wiees 
ist,  janimcrvoll  und  untriistlich  fur  mich. 

Ich  sehi-ieb  Ihnen  auch  deshalb  nicht,  heber  Onkel,  weil 
icli  durch  diesen  Tod  in  meiner  StcUung  zuni  Allgemeinen 
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zurùckgekonunen  bin.  Ich  war  gar  zu  nicdei^eschmettert,  als 
dass  ich  mich  an  Wahlbewegungen  liiittc  bethciligcn  kunnen, 
uiid  durch  eine  fi'ankfurloi-  odei-  preussische  Wahl  mich  von 
meiner  hiesigen  eingecugtcn  und  riicksiehtsvoUen  Stellung 
zur  Freibeit  batte  aufschwingen  kontiea.  So  stch'ich  im 
Ganzen  nur  als  tbeîlnahmloser  Zuschauerda.  und  leide  recbt 
darunter,  dass  so  vicies  in  niir,  was  gahrt  und  tobt,  nicht  ■ 
zum  Ausbrucb  koiuinen  kann. 

Seit  einigen  Tagcn  ist  Emil  nicht  wohl.  Die  Mutter,  die 
morgen  reisen  wolltc,  bleibt  noch  einige  Tage,  Sie  wollte 
Fritz, da  die  âlterenbîs  i.OktoberFerien  haben,  luitnehmen, 
nun  schickt  sie  ihn  voraus  iind  Herrmann  mag  sich  ihm 
anschliessen.  Bis  Eisenach  will  ich  sie  morgen  begleîten. 
Nun  hab'ich  gedacht,  lieber  Onkcl,  ob  sie  nicht  Herrmann, 
det"  gesetzt  und-  verniinftig  ist,  nacb  Rodelheim  nebmen 
wollten.  Die  gute  Tante  wîrd  ihn  gewiss  mit  gewohntcr  Gûte 
und  Liebe  begrûssen.  Isterdach  fur  mich  die  scbmerzendito 
Erinnerang  an  Amalie  !  Ganz  wie  Hemnann  sah  sie  aus  in 
ihrer  letzten  Stuiide.  Sie  batte  sich,  der  Kisumschlâge  wegeu, 
das  Haar  abschneiden  lassen  :  das  kurze  Haar  gab  ihrem  Ge- 
sicht  vo]Ikonimene  Aehniichkeit  mit  Herrmann,  von  dem  sie 
in  ihren  letzten  Âugenblicken  am  ôftesten  spracb.  "W'ollen 
sie  ihm  einige  Wochen  vaterbcbe  Herbcrge  gestatten?  Die 
Augen  werden  mir  feucht,  wcnn  ich  daran  deuke,  dass  sie 
ihn  umarmen  und  an  Ihr  gutes  Herz  drûcken  werden.  Ich 
kann  Ihnen  nur  mit  Liebe  und  Dankbarkeit  lohnen.  Geben 
Sie  ilim  dann  und  wann  ein  gutes  Buch,  vielleicht  fànde  sich 
Jemand,  der  auf  meine  Kosten  tàglich  eine  llepetîtion  mit 
ihm  vornimmt.  W'enn  er  baden  will  oder  sonst  Ausgabcn 
baar  vei-ursacbt,  so  leg'ich  fûnf  Thalcr  bei,  und  gebe  auch 
natûrlich  ailes,  was  sonst  etwa  noch  vorkommen  kônnte, 

In  einiger  Zeit  selbst  dann  die  Grossmulter. 

Nun,  theurer  Onkel,  leben  Sie  herzlich  wohl  !  Lassen  Sie 
sich  durch  meine  Jungen,  Ihren  Pathen,  am  wàrmsten  von 
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mir  gpûssen  !  Ailes  Gute  und  Liebe  der  theuren  Famille  in 
Rodelheim,  Minna  und  Klisa  imd  den  andern  Schwieger- 
sôbnen.  Môchte  fur  das  viele  Schmerzliche,  das  wir  seitber 
erduldet,  uds  allea  Ersatz  werden  io  einigen  Lichtblicken 
der  Zukunft  ! 

Treu  und  anhanglich  wie  immer, 

Ihr  Freund  uod  NefTe 

GUTZKOW. 

Dresden. 
Sonntag,  den  27.  August  184S. 


Lettres  de  la  mère  d'Amalie,  Elise  Freinskeim  (i). 


Geliebter  Karl, 

Noch  wenige  Stunden,  und  dies  Jahr  mit  seinem  vielen 
I^id  ist  dahingeschwiinden.  Die  schmerzliche  Erinnerung 
an  das  durchlebte  presst  das  Herz,  und  erschûttert  einen 
aaf s  Neue  so  tief.  Voriges  Jahr,  nachdent  sich  Ailes  wieder 
90  gut  gestaltet,  dachten  wir  nicht,  dasa  so  bald  schon 
dieser  harte  Schlag  uns  IrefFen  wurde.  Ich  mÔchte  dir  so 
gem  freundliche  Bitder  vorfûhren  ;  aber  leider  ist  es  mir 
nicht  vergonnt,  meine  Stimmnng  ist  allzu  trûbe. 

(1)  L'une  de  ces  lettres  est  adressée  à  Gutïkow,  l'autre  à  Julie 
von  Carisen,  fille  du  général  von- Carisen.  Kiise  annonce  dans  la 
seconde  lettre  le  prochain  mariage  de  Gutzkow  avec  Bertba  Meiâln- 

ger.couslned'Amalie, 
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Môge  das  neue  Jahi-  ein  recht  segenreichcs  fur  dich.nieiD 
gâter  Karl,  sein,  dîch  und  die  lieben  Kinder  recht  gesund 
ei'halten,  dann  wirsl  du  auch  mit  mehr  Muth  and  Kraft  dich 
in  dus  Unabânderliche  finden.  Aeh,  dass  Ailes  so  kommen 
musste  ! 

Recht  lebhaft  war  ich  am  Weihnachtsabend  mit  Euch 
Lieben  bcschafti^t.  Ich  konnte  mir  denken,  wie  unermiidlich 
du  gewesen,  Allés  recht  schôn  zn  machcn;  du  bist  auch 
wirklich  ein  Master  darin.  Bie  freudestrahlenden  Augen 
deiner  Kind'^f  werden  dich  erquickt  babcn.  Wie  reich  war 
die  Besc'ieerung,  wobei  auch  das  Nûtziiche  so  schôn 
vei-eint  war  !  Die  Kinder  beschrieben  mit  vieler  Glûck- 
seligkeit  ail  die  Herrlichkeiten,  die  sie  bekommen.  Was 
mpg  das  fur  ein  Jnbel  gewesen  sein  ! 

Den  2'=".  —  Erst  jetzt  komm'ich  zur  Fortsetzung  meines 
Schreibens,  Viel  war  ich  beim  Jahreswechsel  mît  dir,  mein 
guter  theui-er  Karl,  beschafligt.  Môge  mcin  heisses  Fiehen 
fur  dein  und  der  Kinder  WohI  in  Erfùllung  gehn  !  Aile 
,  Verwandten  und  Fieunde  nehmen  den  tnntgsten  Antheil  an 
;  Euch  Lieben.  Mit  Lôwenthals  sind  wir  oft  zusammen,  was 
1  uns  gegenseitig  recht  wohlthatig  ist;  die  junge  liebeuswfir- 
I  dige  Nichte  Lôwenthals  wird  heute  (nachdem  sie  gWochen 
hier  gewesen)  wieder  zu  ihreu  Eltem  zurûckkehren.  Frau 
T.  wird  dièse  heitei"e  Umgebung  recht  vermissen.  Von  Allen 
die  iiebeyolUten  Gvûsse  meinem  theuren  Karl. 

Du  wirst  erstaunt  sein,  zu  hôren,  dass  Wihl  die  Redak- 
tion  einer  Zeitung  in  Padei'born  ûbernonimen,  und  vorge- 
stern  dahin  gercist  ist.  Der  Aermste,  wenn  er  nur  endiieh 
etwas  sichers  und  dauerhaftes  fânde  !  Lôwenthal  fûrchtet, 
er  wiirde  es  nicht  durcliEOhren  kônnen,  nach  eiucm  Vier- 
teljahr  wieder  davon  ab  sein,  was  mir  ausserordentlich  leid 
thun  wiirde.  Er  sendet  dit^  die  herzlichsten  Grûssc  und 
lîiast  dir  sagen  :  ain  Weilinachtsabend  waro  er  viel  mit 
Euch    beschaftigt    gewesen,   er   hatte    der    Vergangcnheit 
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gedacht,  wo  cr,  an  diesem  Abend,  in  eurer  so  schônen  Mitte 
gliicklich  gewesen.  Noch  bei  der  letzten  Bescheemng,  "wo 
er  hier  gewesen,  hattest  du  ihm  Handschuhe  gegeben,  die 
von  deiner  letzten  Bai-schaft  gekanft  worden.  Gefreut  und 
tief  gerûhrt  batte  ihn  dièse  Liebesgabe.  Schreibe  ihm  ijun 
bald  einmal,  es  wûrde  ihn  sehr  aufrichten,  denn  seine  Stim- 
mung  ist  oft  recht  trûbe.  Das  Vertrauen  zu  den  Menschen 
sinkt  immer  tiefer.  Lôwenthals  waren  den  Abend  gerade 
da,  wie  er  seinen  Absehiedsbesucb  machte,  wo  er  unter 
anderm  àusserte,  man  musse  recht  grob  sein,  man  stûnde 
sich  besser  dabei  u.  s.  w.  ;  ûberhaupt  fanden  wir  ihn  recht 
trûbe  und  bitter  gestimnit,  "was  mir  einen  wehmOthigen 
Eindruck  hinterliess. 

Das   plôtzliche   Verlassen    der   frûberen  Wohnung,   in 
dieser  Jahreszeit,  war  wirklieh  ein  Heidenentschluss,  aLier 
belohnend  dass  du  dich  in  der  neuen  so  bcTiaglich  fiihls;*, 
tind  du  dich  so  bedeutend  verbessert  hast.  Jetzt  wo   ditî 
Kàlte  gekommen,  wirst  du  nun  recht  froh  sein,  eine  ■wSr/ 
mère  Wohnung  zu  haben.  Die  Kinder  haben  einen  weiteren  J 
aber  doch    guten    Weg  in  die  Schule.  Ich  habe.mir  dcnl 
Plan  herbeigeholt.und  mich  dadnrch  dièses  Hanses  erinnert,  1 
■welches  ich  manchmal  seiner  freundHchen  Lage  wegen  mir  1 
besonders  betrachtet  batte;  es  ist  ganz  nahe,  wo  T>'  Behrs   \ 
wohnen,  Julie  war  einige  Tage  in  voriger  Woche  hier  bei     1 
ihren  Verwandten  v.  Bechtoid.  P.  v.  C.  hat  den  Posten  des     1 
Grafen  Nobili  bckommen,  ist  General  und  gefâllt  sich  recht      V 
gut  hier.  Juliens  Anwescnheitthut  mir  wohl,  sie  war  recht 
oft  bei  mir,  wo  wir  fast  nur  von  unserer  theuren  Amalie,  ' 

von  dir  und  den  Kindeni  S])rachen.  Ich  theilte  ibr  die  Briefe 
der  Kinder  mit,  da  sie  Ailes  interessirt,  was  Euch  Lieben 
betrifft.  Sie  bedauert  jetzt  sogar  nichts  mehr  von  dir  zu 
hôren,  du  hattest  ilir  versprochen,  zuweilen  zn  schreiben 
u.  s.  w^.  Tausend  herzliche  Griisse  sendet  sie  dir  und  den 
Kindcrn. 
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Der  Samnit  zu  einer  Weste  fur  dich  war  in  einer  RoUe 
besonders  zui-  Posl  gegeben  worden.  Wir  sind  verlangend 
zu  liôren,  ob  dir  dies  zugekommen  ist,  da  weder  dunochdie 
Kinder  etwas  davon  erwàhnl. 

Lebe  wohl,  mein  theurer  Karl.  Grttt  erhalte  dich  und  die 
lieben  Kinder  rechl  gesund.  Dies  ist  der  griisste  Wunsch 

Deiner  treuen  Mutter, 
Elise. 

Du  ahndest  vieileicht  schon  was  icb  dir,  meine  geliebte 
theuere  Julie,  initzutheilen  habe,  was  ich  schon  aeit  mehre- 
ren  Tagen  mil  mir  herumtrage,  theils  keine  Zeit  theils  keine 
Stimmung  hinzufand.  G.  ist  mit  Bertha  versprochen,  im 
September  wird  er  sie  schon  als  seine  Frau  abholen.  Wohl 
sebe  ich  es  als  eine  Fûgung  des  HimmeU  an,  dass  es  so 
gekommen,  denn  obne  Frau  wâre  G.  nicht  geblieben  ;  dies 
war  ich  ûberzeugt,  durch  eine  uns  Frenide  hjittçn  wir  dann 
Ailes  verloren,  Ach,  und  dennoch,  meine  geliebte  .Julie,  bin 
ich  so  schmerzlich  bewegt.  Bertha  ist  gut,  und  mir  mit 
Eiebe  ergeben  ;  âber  was  icb  verlor,  kann  sie  mir  nie  erset- 
zeh.  Das  treue  Herz  von  unserer  Anialie  kann  mir  nie 
ersetzt  werden,  so  wenig  wie  dir,  die  du  doch  noch  andere 
Anspriiche  an's  Leben  machst. 

Bertha  ist  gliickselig  und  ausserst  zârtiich;  ihre  Ëltem 
siud  unaussprecblich  glûcklicb,  und  Karl  ?  er  liebt  sic,  sonst 
wiirde  cr  sie  nicht  gewahithaben.  Icb  erinnere  mich  nicht, 
ihn  mit  Amalie  so  zârtlich  gesehen  zu  haben;  er  ist  wie 
ein  junger  Mann.von  zwanzig  Jabren.  Wie  dies  môglich, 
nach  solcliem  Verlust,  begreife  icb  oft  nicht. 

Die  Steile  als  Dramatui^  wird  G.  aufgcben,  wohl  auch 
aufgeben  mûssen.  Rs  ist  ihm  weiler  nichts  daran  gelegen, 
da  er  zu  sehr  von  so  ernstlichem  Schaffen  abgehalten  war.  Er 
gedenkt,  wenn  sonst  nichts  dazwischen  kommt,  noch  einige 
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Jahre  iii  Dresden  zu  bleiben.  Auch  eine  Haush&lterin  will  er 
beibelialten,  da  es  fur  Bertha  in  einei-  fremden  Stadt  zu 
beschwerlich  wâre.  u.  s.  w.  Heute  Abcnd  reist  erabund 
gedenkt  Sonntagia  D.  einzutrcfTea. 

Das  neue  Slûck  ist  voUeridel.  Seit  einigen  Tagen  gab  er 
sich  den  trûben  Gedanken  hiii,  es  kônnte  nicht  gefallen; 
docb  seit  er  es  gestern  den  bedeulendsten  Tbeatermitglîedern 
vorgelesen,  dièse  so  iiberaus  entzûckt  davon  waren,  ist  er 
vei^Ogt,  dièse  frohe  Aussicht  auf  guten  Erfolg  noch  mitzu- 
nchnien.  Die  Maiiaskripte  schickeich  dir,  gelegentlîchaneli 
von  dem  neuen  Stûck,  was  ich  wqW  noch  bekommen  werde. 

Luise  ist  seit  gestern  hier;  sie  wolltf  den  Abend  wieder 
zurûck,  Minna  bîeit  sie  aber  fest,  da  heute  G.  und  Bertha 
bel  ihr  essen  werden.  Ich  habe  heute  Karl  noch  nicht 
gesehcn,  da  er  wohl  noch  viel  zu  thun  hal  ;  ûberhaupt  war 
ei"  in  dieser  Brautigamszeit  mehr  draussen,  was  ich  auch 
natûrlich  fand.  Bei'tha  liess  sich  fur  ihn  photographiren, 
was  ein  recht  gelungenes  Bild  gewesen  ist. 

Soeben  war  L  bei  mir  ;  er  sendet  dir  tausend  Grosse,  lasst 
sich  auch  den  Deinigen  empfeblen.  K.  wollte  die  Brautg%r 
schichte  noch  geheini  gehalten  liaben,  bis  nach  seiner 
Abreise,  wiewohl  Viele  sich  es  nicht  mehr  ausreden  lassen. 
Man  hat  sie,  wenn  auch  nicht  allein,  doch  oft  zusammen 
gesehen,  und  wohl  gemerkt,  dass  sie  sich  fûreinander 
interessiren.  Mein  Bruder  und  seine  Frau  sind  sehr  glûck- 
lich  ûber  dies  Ereigniss,  Mi'nna  nichtminder.    , 

Crûsse  mir  deine  liebc  Cousine  nnd  Elise.  Es  freut  mich, 
dass  sie  immer  gute  Berichte  von  ihren  Lieben  baben,  Gott 
stebe  ihnen  femer  bei. 

Mein  guter  Mann  griisst  tausendmal.  Lebe  wohl!  Lasse 
bald  von  dir  bôren.  Mit  der  treuslen  Anhànglichkeit  umfasst 
dich 

Deine 
Elise. 
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Lettres  de  Gutzkow  à  Meidinger,  qui  devint  son  beaa-père 
en  septembre  1849  (i). 


Mein  theurer  Freund,  Onkel,  Vater, 

Wie  viel  Bande  des  innigsten  Zusammenh&Qgs,  der 
herzlichslen  Hebe  und  Anhanglichkeit  !  Môgen  dich  dièse 
Zeilen  im  Vollgenuss  des  Wimpfener  Aufenthaltes  antref- 
fen  !  Wie  mir  Bertha  schreibt,  ist  ja  jetzt  dort  ein  ganzer 
Familienkongress  versammeit  nnd  wartet  der  Mehrung  des 
Reiclies,  die  da  kominen  soll.  Môge  die  Stunde  der  Prûfung 
der  guten  Elise  Icicht  kooimen  und  belohnend  enden  !  Ihr 
nnd  Walther  meiiten  herzlichslen  Gniss.  Wâr'  ich  in  melner 
Zeit  weniger  beschrânkt,  wie  gern  schrieb'  ich  jedem  Ein- 
zelnen  und  knûpfte  mein  nenes  Verhâlthiss  zur  Familîe 
durch  au^tiihrliche  Erzàhlung  und  Aussprache  an;  mogen 
Sie  aber  auch  so,  durch  die  Versicherung  der  Andem  gewiss 
sein,  dass  ich  ein  treues  und  zuverlàssiges  Glied  der  Familie 
bin  und  bleiben  werde,  Kàme  eine  emste  Zeit  einmal,  wo 
Einer  fiir  den  Andèm  stehen  soll,  wie  freudig  will  ich  fur  ' 
meinen  Theil  dem  Wohl  des  Ganzen  mich  widraen  !  Aber 
nobh  wollen  wir  hofFen,  dass  der  frohe,  glûcWiche  Zu- 
stand,  wie  er  jetzt  besteht,  noch  lange  dauert,  und  jede 
Wolke,  die  ihn  triiben  konnte,  fern  bleibt. 

(i)  Dans  la  première  lettre,  Gulzkow  dit  sa  pensée  sur  Bertha  et 
sur  la  vie  qu'elle  accepte  auprès  de  lui.  Il  annonce  qu'il  a  quitté  le 
théâtre  de  Dresde.  Dans  la  deuxième,  il  parle  incidemment  de  sa 
comédie  Der  Kônigsleatenant,  exprime  la  tristesse  que  lui  causent  la 
politique  de  réaction  et  les  exécutions  dans  le  duché  de  Bade. 
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Mit  meincr  liebeo  Bertha  bin  ich  nun  seil-  der  Trennung 
im  lebhaflesten  briellichen  Verkebr.  Es  war  sehr  gut,  dass 
sicb  vor  unserer  Vereinigung  noch  dièse  Verstatidigung 
durch  die  Feder  einstellen  musste.  Man  gibt  sicb  vollstan-  " 
diger,  als  man  beitii  persônlichen  Unigang  sogleich  vermag. 
Das,  was  wir  niederscbreiben,  kann  hei  unwahren  Naturen 
freilicb  erst  recbt  Liige  sein,  aber  bei  reinen,  wahren,  unver- 
bildeten  Naturen  drûckt  es  oft  die  gesammeltere  Stimmung 
unseres  Wesens  und  ihren  eigentlichcn  Grundton  aus,  Ich 
babe  zwei  Briefe  von  Bei-tba.  Sie  babeti  mir  sebr  wolil  gefal- 
len  und  durch  viele  feine  Wendungen  sogar  ûberrascbt.  leb 
erkenne  immer  mehr  die  grosse  Bildungsfabigkeit  dièses 
lieben  Kindes,  und  fûhle  mich  glùcklich,  das  Meinige  tbirn 
zu  konaen,  sie  zu  einer  reeht  klaren  Auffassung  des  Lebens 
undderMenscheazufûhren.Die  Aufgabe,  diesich  Beriba  fiir 
ihr  Lebengestellt  bat,  ist  nicht  klein.  Wieich  fraher zuriick- 
kam,  ûberzengt'icb  mich  recbl,  wie  viel  es  sagen  will,  diesen 
drei  Kindern  gegenûber  sicb  so  bebaujiteii  zu  sollen,  dass 
ihr  dabei  die  Lust  und  Freude  an  ihrer  Wabl  nicht  vergeht. 
Docb  boiT'ieh  viel  auf  den  Unterstùtzang  leistenden  Ton, 
den  ich  auch  in  meinein  hauslicben  Kreise  mir  zu  erbalten 
wusste,  den  Ton  der  Harmlosigkeit,  Heiteikeît,  Entfernung 
aller  Pédanterie.  Es  soll  nie  zu  emst  bei  uns  hergehen,  sie 
aoll  sicb  von  don  Kindern  munter  angeregt,  nicbt  gedrûckt 
fûhlen.  Wir  lachcn  viel,  necken  uns,  sind  keine  Grilten- 
Tànger.  Und  kommt  einmal  etwas  Triibes,  etwas  Gramliches 
ûber  mich,  so  wird  es  Bertha  als  Gelegenheit  ei'greifen,  mit 
meinem  Innersten  nur  uni  so  vertrauter  zu  werden.  Ich 
babe  diebesten  und  schonsten  Hoffnungen. 

Inzwiscben  denk'ich  nun  sehr  lebbaft  an  die  Vorberei- 
tungen  zur  Vereinigung.  Mein  Verbâlloiss  zum  hiesigen  The- 
ater  hat  sicb,  ivie  icb  voraussah,  gelost  ;  die  Fortdauer  dièses 
Postens  war  zweifelbaft  geworden,  also  zog  ich  vor,  liebcr 
selbst  auszuscbeiden.   Icb  verliere  moinentan,  denke  abet- 
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dauernd  zu  gewinnen.  Icli  habe  seit  meinem  16""  I.ebens- 
jaht-e'  mich  seibst  crbalten,  h  abc  die  ers  le  n  8-9  Jahi-c 
meiner  Ëhe  ohne  Anlehnung  an  eine  besUmiiite  sicheie 
ËiDnahme  anstandig  existirt,  konntc  auch  jetzt,  wo  aller- 
dings  aile  Verliallnisse  und  buchhàiidlcrischen  Ei-werbsquel- 
len  schwieriger  gcworden  sind,  midi  mit  Ehren  bchaiipten. 
In  dieser  Rûcksicht  spricht  die  Erfabi-ung  fur  mich,  so  daas 
du  und  die  liebe  Mutter  damber  bcruhigt  sein  kônnen. 

Fur  die  Vorberoitungen  zum  Empfange  Berthas  gelficli 
nur  von  der  VorausseUung  aus,  das,  waa  noch  fchltc,  so 
einzui'ichten,  dass  es  demCharaklernieiner  ùbrigen  Eini'ich- 
tung  entspricht.  Keiiien  Lu\Us,  sondern  nur  Geschinack  !  Sei 
ûberaeugt,  dass  ich  in  deni,  was  ich  zur  uolhigen  Completi- 
ruog  meiner  Einrichtung  und  znr  Herstellung  des  Schlai- 
zimmers  beslelle,  nicht  iibei"  die  Grenzen  euerer  Wflnsche 
hinausgehen  wci'de,  und  dass  ich  nm"  von  dem  Gesichts- 
punkle  ausgehe  :  Ihi-  sollt,  wenn  ihi"  uns  bcsuchl,  an  unsei'cr 
ËLnrïchtung  iiiid  Art  zu  existiren  Eure  Freiide  haben. 

Dca  8'="  Scptemberdenk'ich  hier -abzui-eisen, und  bis  zum 
i5ts"  môcht'ich  dann  wohl  dass  die  Vereinigung  statltande. 
Ich  môchte,  um  mil  Bertha  noch  etwas  reisen  zu  kônnen 
wegen  dei-  Fericn  der  Kinder,  die  naeh  der  Hochzeit  in 
Frankfurt  sein  soUen,  von  der  schôneren  Jahreszeit  noch 
etwas  Nutzen  ziehen,  Meine  hiesigen  Bestellungen  gehen  aile 
darauf,  dass  bis  zum  i*"'  September  der  ganze  Zustand,  wie 
ich  Bertha  emprangcu  will,  in  Ordnung  ist. 

Von  Politik  woUen  wir  schwelgen.  Die  Ereignisse  sind 
der  Art,  dass  man  nicht  zu  bcdauern  braucht,  wenn  man 
sich  nicht  mit  ihnen  heschaftigt. 

Den  berzliehsten  Gruss  und  Kuss  der  lieben  MuUer.die  so 
vcrtrauensvoll  und  gut  mit  îhren  klaren,  reinen  Augen  mich 
an  ihr  Herz  dmckte  und  mir  den  Glaubcn  schcnkt,  dass  ich 
Bertha  glûcklich  machen  will.  Sic  soU  nie  getausclit  werden  ! 
Nur  ein  reines  und  walires  Gefiihl  konnte  es  gewesen  sein. 
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das  mich  bestimmte,  diesen  Bund  zu  schliessen.  nur  wir- 
kliche  Neigung,  eine  wïpkliche  magnetische  Bezaubeniug. 
Verstandescalcul  nnd  Berechnung  hat  da  nicht  stattgefiin- 
den,  und  dem,  was  von  Hefzen  kommt,  kann  man  vertranen. 
Sic  9oU  es  fest  und  unbedingt  ! 

Ich  muss  eines  sagcn,  dass  der  Augenblick,  wo  ich  mich 
ûber  mein  Vorhaben  den  Kindcm  entdeckte,  sehr  rûhrend 
war,  AJs  ich  Fritz  iand  Herrmana  fragte,  ob  sie's  zufrieden 
waren,  sagten  sie  treuherzig  :  Ja  !  Der  unschuldig  verschâinte 
Blick  der  Kinder  dabei  wird  mir  unvergesslich  sein.  Bertha 
theilt  viellejcht  der  Mutter  das  Nâhere  mit,  was  ich  ihr 
daruber  schrieb. 

Fur  heute  ein  herzlich  Lebewohl  und  Gruss,  und  Hand- 
schlag  fur  jctzt  und  aile  Zeit!  Dein  treuer,  aufrichtiger, 
neuer  Sohn. 

Karl  Gotzkow. 

Dresden,  den  36"^"  Juli  49- 

WohI  hast  du  Rechl,  lieber  Vater,  dass  die  Einliolung 
der  Zeugnissc  etwas  sehr  langweilig  ist.  Ich  schicke  hier 
die  fur  D'  Kugler  bestimmte  VoUmacb t.  Sie  musste  nach 
hiesiger  Sitte  ausgestelll  werden,  Das  drei-Tierfacb  gepan- 
zcrte  Dokument  eines  treavaterlicben  Konstats  muss  nun 
von  Frankfurt  aus  noch  durch  ein  Kirchenzeugniss  vermehrt 
werden,  dass  von  dort  aus  der  Berliner  Proklamalion  nichts 
im  Wegestiinde.  Vielleichtkann  dieSenatsent^cheidung,  die 
du  erwâhnst,  dièse  Form  haben.  Aber  welche  Vorstellung 
hat  Herr  Kugler  von  dem  kircblicben  Zeugniss,  um  das  ieh 
ihn  schon  bat  ?  Mûssen  wir  nicht  auch  in  Frankfurt  prokla- 
mirl  werden  ?  Vom  Iiiesigen  Vormundschaflsgericht  erwarte 
ich  nâchster  Tage  die  Bescheinigung,  dass  die  Angelegen- 
heiten  meîner  Kinder  geordiiet  sind.  Ieh  liôss  die  Eltem  in 
Wimpfen  unterschreiben,  dass  Amalia  iuraSoo  Gulden  Ans-  ' 
stattung  erhielt.  Mag  die  den  Kiiidem  verrechnct  werden? 
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An^aben  wcgen  AbnutzQiig,  Nichtmelirvorhandensein,  Er- 
gânzung  hâtten  eine  weitiâufige  gerichtliche  Taxation  veran- 
lasst  und  die  BcsL'hcinigung  sehr  aufgelialten.  Eheliche 
Errungenschaft  gibt  es  nacli  hiesigen  Gesetzen  nur,  wenn 
eine  Frau  z.  B.  als  Schauspiclcrin  selbst  etwas  verdient  : 
die  eheliche  Erwerbung  des  Mannes  geliôrt  dera  Mann. 

Aus  dem,  was  dir  melne  liebe  holde  Bertha  aus  meînen 
Briefen  mitthellt,  siehst  du,  in  welcher  Spannung,  welcher 
freudigen  Ani-cgung  ich  micb  befinde.  Bertlias  Briefe  machen 
mir  die  grôsste  Fieude.  Sie  sind  wahr,  aufrichtig  und  voll 
schôner,  treflender  Wendungen,  die  mir  eine  sebr  tilchtige 
Biidungsfâbigkeit  vei-sprechen.  Es  wai'  selir  gut,  dass  wir 
noeh  Gelegenheit  fanden,  uns  schrifllieb  zu  vei-standigen. 
Man  lâsst  auf  dem  Papiere  mehr  in  sein  Innei-es  ein,  als  bei 
den  leichten  Begegnungen  des  Umgangs.  Pedantische  Rûgen 
wird  Bertha  bei  mir  nie  zu  gewârtigen  haben,  nocb  weniger 
ein  methodisches  Schulmeistern.  Sie  ist  so  reich  begabt,  dass 
sie  schon  aus  sicb  selbst  zum  Ziele  kommen  wird  ;  ich  werde 
sie  ganz  gewâhren  lassen,  und  immer  harmlos  und  beiter 
selbst  da  verfahren,  ■wo  sie  von  meiner  Erfahi-ung  und  vorge- 
schritlenen  Lebenskennlniss  lei-nen  kann.  Icbbin  ùberzeugt, 
ist  sie  erst  mein,  werdet  Ibr  von  ihr  die  beitersten  Briefe 
empfangen,  so  dass  Ihr  auch  ûber  das  Loos  dièses  lieben 
Kindes  glûcklich  und  berubigt  sein  kônnt.  Die  Trennung 
von  den  ibrigen,  die  liiesigc  Isolirung  wird  ihr  zwar  man- 
chen  voriibergehenden  Augenblick  der  Trauer  bringen; 
tndessen  war  es  nôtbig,  die  Zeit  des  ersten  Yerwachsens 
miteinander  an  einem  fei-nen  Orte  zuzubringen.  Ihr  werdet 
unsimnâchstenFriilijahr  und  Sommer  besuchen  und, macht's 
Ëuch  Freude,  so  viel  wie  môglich  von  Euren  Besitzthiimem 
ma  Euch  zu  baben,  so  ziehen  wir  wieder  nach  Frankfurt 
oder  dccb  in  die  Umgegend.  Ein  kleiner  Grundbesitz  im 
Bheingau  ware  fur  mich  ia  àlteren  Tagen  einmal  das 
hôchste  Gluck. 
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Bûclilers  Sendung  von  200  Thalern  wend'ich  zu  den 
Ankàufen  an,  die  lu  Berthas  Bequenilichkeil  und  Erhei- 
terung  nôtbig  sind.  Voilàufig  rt:icht  die  buinme  noch  voll- 
kommea  aus.  Die  Rechnungen,  die  l'ûr  dièse  Complettirung 
meiner  Wii-tschaft  einlaufen  und  bezahlt  werden,  spap'ich 
aile  auF,  um  sie  Bertha  und  Papa  und  Marna  vorzulegen. 

Nach  der  hiesigen  Bescbâltigong,  die  mlch  sehr  in 
Anspruch  nimmt,  reis'ichab.  Mit  deioem  Urtheil  ûber  den 
Kônigsleutnant  hast  du  sebr  Recht.  Es  ist  immer  schwer, 
aus  gegebenen  ITiatsachen  ein  freies  Werk  zu  schaffen,  Ich 
wollte  micli  an  das  Positive  halten,  wie  es  wir  bel  Goethe 
lesen,  biu  dadurch  aber  gebunden  gewesen,  und,  was  das 
Sc'blimmste  ist,  das  Publikum  wird  so  ein  Werk  nur  als  ein 
freies  betrachlen  und  urtbeilen,  und  wenn's  doch  anders 
iiatte  sein  kannen.  Weiin  der  Franzose  nicbt  sehr  heiss- 
blutig,  feurig  und  rascli  gesprochen  wird,  ist  er  langweiiig  ; 
ich  habc  das  hier  schon  bemerkt,  wo  der  Darstt^ller  auf  der 
Lesepi'obe  ilin  zuni  Ëinschlafen  las.  Ich  musste  ihnuntei- 
bi«chen,  und  habe  statt  seiner  gelesen,  wo  er  dann  seine 
frischei'en  Farben  bekam.  Wenn  das  Stûck  in  Frankfurt 
nichts  machcn  solite,  so  lasst  micb  darum  den  Humor  nichl 
verderbcn.  Ich  wiiiiscbe  nicbt,  dass  Bertha  den  Abend  in 
die  Vorstellung  geht. 

Gestera  hatt'ich  von  nieinem  Leipziger  Verleger  die 
angeuebine  Zusicherung,  dass  ich  fur  die  nothwendiggewoi'- 
dene  tbeilweise  3"  Auflage  einiger  meiner  Uramen  6j5 
Thalei"  erbalte.  Fine  solche  Ëinnalune  ohne  einen  Feder- 
atrich,  thut  ausserordentlich  wohi. 

Die  politischen  Consteliationen  sind  traorig  ;  die  Hîn- 
richtungen  in  Baden  schaudervoll  :  oit  wendet  sich  mir's 
Herz  im  Busen  um,  und  ich  mâche  mir  die  bittersten  Vor- 
wûi'fe,  wie  man  in  solcber  Zeit  an  sich  seibst,  an  Liebe 
uod  Frauen  denkeu  kann.  Und  docb  was  lasst  sich  anders 
thun,  aïs  bôchstens  sich  seibst  zum  Erscbiessen  reif  machen  ! 
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Welch'ein  Gericht  muss  gehalten  werden,  um  dièse  freche 
Heaktiou  zu  strafen  I 

Grûss  die  gute  Mutter,  Bertha,  Mamma,  Bûchler,  und 
bleibe  wie  bisher  aul'riclitig  und  wohi  gesinnt  deinem  vei"- 
bundenen  Fi'eimd  und  Sohn 

GUTZKOW. 

Dresden,  den  iS'^"  Aùgust  ^9. 


-4- 

Lettre  de  Gatzkoai  à  son  beau-frère  {i). 

Habe  Nachsicht  mit  mir,  lieber,  theurer  Schwager,  wenn 
ich  diraufdeine  Aufforderung  ehrlichundredlichantworte, 

Meiuem  innern,  menscliliehen  Leben  Daliegei'Qckt,  musst 
du  verstehen,  was  icii  mir  iiber  deinen  Plan,  einen  Baum  der 
Liebe  fur  die  Flûchllinge  und  die  Angehôrigen  der  Marty- 
rer  zu  pûanzen,  ernstlich  sagen  tuufiste. 

Ich  kann  an  diesem  Unternchmen  nicht  Theil  nehmen. 
Jedem  Andern  wiirde  ich  âussere  Grûnde,  Verhinderang 
u.  s.  'w.  gesagt  haben;  dir  aber  sag'lch  aufrichtig,  dass  ich 
mît  meineT  Slellnng  zu  deo  sehwieiigen  Aufgaben  meines 
Lebens  vorsichtig  sein  muss. 

Ich  bin  von  dem  Heerd  der  Theitnahme  tâv  jenen  Zweck 
weil  entrûckl.  Ich  lebe  hier  auf  den  aussersten  Vorposten 
der  demokratischen  Sympathieen  und  muss  meine  Steliung 
zur  Litei'atur  und  zum  Volkslebeu  im  Grossen  und  Ganzen 
fassen.  Mich  ankleine.wennauchnochsehrniitzliche,  wohl- 
gemeinte  Partheizwecke  zu  oft  ausgeben  darf  ich  nicht.  Icli 
bin  es  weit  weniger  meiner  Person  als  meiner  Sache,  die 


(i)  Gutzkow  aflirme  que  ses  convictions  sont  bien  dé inocra tiques, 
mais  il  tient  à  garder  une  attitude  réservée.  Il  veut  agir  par  ses 
écrits,  particulièrement  par  les  Ritter  vont  Geiate,  et  se  tenir  à  l'écart 
des  manifestations  politiques. 
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auch  die  Eure  ist,  schulilig,  dass  ich  mir  fur  moine  Wîrk- 
samkeit  einen  gewissen  ïakl  vorschreiben  muss,  den  ich 
nicht  so  kn^stirch  aushalteii  wdi'de,  wenn  icli  ani  Rlieiit  oder 
am  Main  lebte.  Hier  in  Dresden,  in  Berlin,  kennt  man  mich 
als  Demokraten,  ieh  gebe  mich  dafûr,  und  man  weiss,  was 
man  an  mir  hat.  Um  lïiich  aber  aufrecht  zu  erhaltcn  und 
meinem  Idéal  zu  nîitzeii,  muss  ich  versuchen,  als  Granit  da 
zQ  stehen  ;  in  das  Kieselgerôlle  darf  ich  nicht  kommen. 
Wenn  ich  am  Baum  der  Liebe  feble,  so  ist  das  weder 
Furcht,  noch  Hochmuth,  sondei-n  lediglich  derselbe  beson- 
nene  Takt,  der  mich  bewahrt  hat,  dass  ich  noch  jetzt  auf 
hiesiger  hôchst  schwieriger  Slelle  existire  und  mit  einer 
gewissen  von  aller  Parthei  entfernten  Sicherheit,  z.  B.  in 
meiiien  Rittern  çom  Geîste,  jetzt  unscrm  gemeinsanien  Glau- 
bensbekeuntniss  niitzen  kann. 

So  aufrichtig  schreib'icb  dir,  dem  Schwagep.  dera 
Freunde,  der  meine  ÂafTassung  mit  dem  Interesse  unsrer 
Famille  in  Ëinklang  bringen  kann.  Ich  bin  iiberzengt,  du 
billigst  dicse  Ansicht,  die  ich  gegen  einen  Fremden  kaum 
aussprechen  wûrde.  Ich  werde  mich  einem  Opfer  fur  jenen 
Zweck  sicher  nicht  entziehen,  aber  in  das  GeschwiiT  ail  der 
Namen,  die  ein  solches  Album  haben  mùssen,  kann  ich  nicht 
eintreten.  Ich  bin  unter  einer  solchen (i)  mir  selbst. 

Ging'es  nach  meinem  Zlele,  so  hâtt'icb  mich  schon 
lângst  in  irgend  einem  Schlosshof  gestellt  und  auf  eigne 
Hand  Hevolutionen  gemacht.  Was  wâre  das  aber?  Wér 
seine  Krâfte  falscli  placlrt,  begeht  ein  Unrecht,  Barrikaden 
bauen,  Volkssprecher  sein,  schreiben,  Ailes  soU  die  Anwen- 
dung  einer  Mission  sein.  Ich  weiss  recbt  gut.  dass  man 
sagen  kann;  Ja,  wenn  Jeder  so  reden  woUte...  wohll  ich 
kann  aber  nicht  anders  ! 

Unseï-  guter  Freinsheim  ist  nicht  mehr.  Unsere  Famille 

<i)  Deuï  mots  illiHibles. 
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liât  eiii  biJses  Scliicksal.  Uie  Si'liicksHlc  liurcii  gur  nicht  auf,  ' 
bis  eini;  noue  Génération  <la  ist,  danu  koniint'g  au  uns. 

Bertlia  ist  nocli  redit  scliwach.  Mine  Bauermagd,  frisch 
vom  Felde  hergenommen.  ist  die  Amme.  Plump  genug 
gelit's  da  lier  und  das  Kind  bet'atid  sicli  bei  dei'  Muttermileh 
besser.  Berlha  war  lieutc  ein  Paai'  Stunden  auf,  bekam  aber 
\vicdcr  Frôstcln.  Dàss  ieh  der  Mutter  nitht  wieder  achrieb, 
.  vei'ursacUle  ibr  Weinen,  Ich  habe  zu  tiusten  und  Vieles 
auszureden.  Sie  hat  vicl  t'reundschaft  um  sicb,  und  doch 
fehlt  das  Rechtr,  der  belebende  Haucb  der  Famille. 

Herzlicben  Gniss  dei'tieuen  Aiinna.  Und  noehraal  vei-gib 
mil'  meine  aulHehtige  Erklarung,  die  aus  einer  Erwagung 
lliesst,  die  icb  mir,  don  Meiiiigeii  und  mcinem  eignen  Leben 
sehuldig  bin. 

Mit  aufriebtiger  Liebc, 

Dein  Freund  und  Schwager 

GUTZKOW. 

Di-esden,  den  lo.  Sept.  5o. 


Lettre  à  Julie  con  Carlsen  (i), 

Den  4'  •'uni  5^. 
«  Zweiflean  derinnei-n  Klai-lieit.  » 

Docb  Sie,  liebe  Julia,  trotz  meiner  Briefsaumseligkeit 
nie  an  meinei'  treusten  Freundsclialt  und  immer  nach 
Darmstadt  bin  gewaiidten  Theilnahme  !  Jeder  Brief,  dei- 
von  Ibnen  koniint,  bi'ingt  mit* ,  die  eine  Stelle  ausgenummen-, 

(i)  Fille  du  géoéral  von  (Jarlsen,  amie  de  la  prouiière  femme  de 
Gatzkow,  Amalie.  Cette  lettre  révèle  combien  GuUkow  est  découragé 
dès  i85j. 
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■wo  Sie  ûLer  mich  zu  klagen  pilegen,  immer  das  Wohl- 
thuendste.  WohI  kann  ich  mir  denken,  wie  es  Ihr  Herz 
bedràngt,  wenn  rings  um  die  alten  WafTengefôhrteii  Ihres 
Vaters  in  die  ewige  Garnison  einziehen.  Abei-P.  Carlsen 
steht  am  hohen  Mast,  uiid  war  immer  der  Letzte,  der  blasen 
und  trommeln  licss  ;  sein  Abzug  liât  noch  gule  Weile.  Griissen 
Sie  den  tapfem  Helden  hei-zUch  von  mir  ! 

"Wir  leben  hier  so  hin  in  Pflicht  und  Pfiicht,  Ifdandsches 
Familiengemàlde.  Arbeit,  Rechnen,  mehr  Sorge  als  Freude. 
Die  schonen  Tage  ton  Aranjuez  sind  voruber,  liébe  Julia  ! 
Das  waren  andere  Zeite;i,  wo  wir  Abends  in  der  schief- 
winkiigen  Ëckstube  sassen  und  die  voi^lesencn  Dpamen(i), 
was  Ihi-e  Giite  schon  fur  sehr  'wirksam  und  auf  Furore 
bercchnet  erklarte,  noch  ehe  es  gelesen  war.  Die  Zukunft 
liegt  nur  noch  in  den  Kindern.  Fritz  und  Herrmann  waren 
in  dieseo  Pfingslagen  hier  und  sind  hcule  zurûckgekehrt  ; 
vor  i4  Tagen  war  Karl  Meidinger  hier  ;  nâchste  "Woche 
soll  endlich  Elisabeth-Johaima  getauft  werden  :  die  Taufe 
kostet  uns  schon  3  Th"  Strafc  ob  allzulanger  Verzôgerung. 

Meine  Sôhne  sind  gut  und  tiichtig.  Herrmann  forcirt 
sich  leider  in  einem  Beruf,  fur  den  er,  glaub'ich,  nicht 
geschaffen  ist.  Ja,  dem  gônne  ich  einc  Ihi'cr  reichen  Partieen  ; 
nebenbei  kônut'er  malcn.  dichten,  musicii-en.  Es  ist  eine 
Kûnstlematur  ;  schade,  dass  es  keine  fahrenden  S&nger 
mehr  gcben  darf,  ihr  Fortkan-en  geht  per  Schub,  Herrmann 
l'ûhi't  mich  aber  unendlich.  Er  scheint  kalt  und  ist  in  stetem 
Sehwàrmen  begriffen,  er  bewahrl  das  Andenken  an  meine 
schôneren  LebenshofTnungen  so  wie  Sie,  und  kann  sich 
gar  nicht  hineinânden  in  mein  Loos,  das  ganz  einfach 
darin  bcsleht,  aile  Tage  wieder  von  Neuem  beweisen  zu 
miisscn,  was  ich  schon  glaubtc  vor  mehr  als  einem  Dutzend 
Jahren  bewiesen  zu  haben.   Wenn  sich  nur   Herrmanns 

(i)  Peut-être  un  mot  a-t-il  été  omis  ici. 


DiailizodbvGoOglc- 


LETTRES  4^7 

Gesundheit  befestigte  !  Ër  glanbt  sein  Herz  scblûge  an  der 
unrechten  Seitc.  Icii  lies»  ihn  von  einem  Professor  heute 
frûb  untersuchen.  Als  dieseï-  ihn  ausiacbte,  lacbte  auch  ei*, 
und  so  reistc  er  getrostet  nach  Berlin  zurûck. 

Mit  dem  Theater  hab'ich  wenig  Zusammenbang.  Ich 
scbrcibe  an  meincm  grossen  Roman  (i)  und  sehne  micb 
dièse  Riesenarbeit  —  aucb  nnr  ziir  H&Ifte  erst  ûberstanden 
zu  baben.  Der  Hof  licgt  nicht  so  bequem  in  beiden  Rittern. 
Fur  Ailes  was  Sie  mir  von  Darmstadt  und  der  artistischen 
Umgegend  berichten,  sag'icb  Ibnen  meinen  herzlichsten 
Dank.  Grûssen  Sie  auch  gelegentlich  Freund  Pirscber.  ■ 
Wenn  Haase  den  Kônigsleutenant  noch  einmal  '  spielen 
soUte,  verlang'ich  Honorar.  Jedes  Hoftbeatcr,  das  das  Stûck 
brachte,  bezahlte  es,  trotzdem,  dass  es  gednickt  und 
10  Jahrealt  istl  Mit Emil Devrients  Alt- und  —  Entre  nous  ! 
—  Rostig-  werden,  seiner  Uberfliigelung,  die  noch  daueit, 
hat  auch  meine  The aterca prière  aufgehôrt.  Das  Durch- 
cinander  auf  der  gegenwartîgen  deutschen  Bûhne  ist  zu 
gross  :  Xenien,  Ktaderadatsch,  jede  von  der  Birschpfeiffer 
zugerichtetc  beliebte  Novelle,  aU'Augenblick  einmal  ein 
neuer  Messias  ;  ailes  dies  ist  in  Paris  auch  so,  aber  da  bat 
inan  nur  eine  Stadt,  mit  der  man  im  Kampf  Uegt;  in 
Deutschland  nùlzt  sich  unsre  Mûhe  und  Arbeit  durch 
zw^anzig  Stadte  liin,  und  jeder  Tag  scheiut  zwôlf  Monate  zu 
haben. 

Machen  die  Herrn  von  dem  Schiller  s  tiftbueh  auf  unsere 
«  Jahrbûcher  »  aufmerksam  ?  Ob  sie  nicht  von  uns  direkt 
etwa  ein  Dutzend  beziehea  und  zu  unserm  Besten  verkaufen 
môchten  ?  Ist  denn  in  Ihrer  Zeitung  nicht  verkûndet  wor- 
den,  dass  der  Konig  von  Hanover  nun  auch  3oo  FI.  gegeben 
hat  und  wird  Ilire  AUerdurchlauchtigste  nicht  folgen  ?  (a). 


(i>  Der  Zaaberer  von  Rom, 

(a>  La  lettre  est  Ici  interrompue. 
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Le  Journal  inédit  de  Gutzkow  dont  nons  publions  quel- 
ques fragments  a  été  trouvé  dans  la  ohambi'e  où  il  mourut  ■ 
asphyxié  à  Sachs cnhausen,  le  17  décembre  1858(1);  une 
pai-tic  des  papiers  restés  sur  la  taltle  de  ti-avail  avait  été 
consumée  pai'  le  feu.  Ce  Journal  contient  des  pensées,  quel- 
ques plans  de  nouvelles,  l'esquit^se  d'un  di-ame.  Les  sujets 
abordés  sont  ceux  qui  ont  préoccupé  Gutzkow  toute  sa  vie  ; 
religion,  éducation,  rapports  de  l'homme  et  de  la  femme, 

amour,  mariage,  renommée,  ete Le  ton  de  ces  pages  est 

généralement  attristé, 

L'éeritui-e,  ti'ès  fine,  très  serrée,  est  k  peine  lisible  :  la 
fin  d'un  mot  souvent  doit  être  cherchée  dans  le  mot  suivant, 
bien  dos  lettres  sont  omises,  les  caractères  latins  se  mêlent 
aux  caractères  allemands  jusque  dans  la  même  syllabe. 
Gutzkow  écrivait  vite,  suivant  l'impulsion  du  moment,  puis 
il  corrigeait  pour  donner  à  la  phrase  précision,  force  et  har- 
monie. Dans  son  Journal  il  y  a  beaucoup  de  coiTcctions  au 
crayon  faites  entre  les  lignes  ou  à  la  marge. 

Nous  donnons  les  passages  que  nous  avons  pu  déehif- 
fi-er  en  entier  ;  ces  quelques  pensées  prouveront  combien 
Gutzkow  jusqu'au  dernier  jour  est  resté  fidèle  à  lui-même. 

(i)  C'est  à  M"'  Bertha  Gutzkow  que  nous  devons  ces  renseigne- 
ments; elle  nous  les  a  donnés  en  nous  communiquant  le  Journal  de 
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Es  dankt  dir  einst  das  liebe  Vaterland, 
Wenn:  klein  der  Ort,  wo  deine  Wiege  staod  ; 
Wardet  du  in  der  Stadtc  Cliaos  du  geboren, 
Geht  dir  ein  DeidiStein  ganz  gewiss  verlorcn, 

Literatur  der  Welt  hat  es  làiigsl  vor  Goethe  gegeben, 
Und  die  umfassendstc  gai-.  Als  inaii  lateiiûsch  noch  selirieb. 

«  Preussens  natûriiche  Grcnzen  sind  seine  Kanonen  !  1  » 
schrieb  ich   schon  ini  Jalirc   i838  (Band  lo)  ;  habe  noch 
r  keinen  Orden. 


Mein  Leben  lang  war  Gott  inein  einzigei-  Gedanke. 
Auch  wenn  ich  n  sûndigte  ».  Dann  unterhielt  ich  mich  mit 
ihm,  nnd  stritt  mit  ihm,  und  wOlltè  mir  mein  Rechl  nicht 
uehmen  lassen,  nach  den  Gesetzen  der  Natur  zu  leben  und 
mich  durch  den  Gcnuss  ûber  den  Mangel  an  Gluck  zu  trôs- 
ten  und  zu  erheben. 

In  grossen  Perioden  entschuldigt  der  Ehrgeiz  dei-  Masse 
den  Ehrgeiz  der  Einzelnen. 

Ôffentl.  Charakt,  !X,  i6a. 

Des  Lebens  Weisheit  besteht  darin,  fortw&hrend  sieh  in 
der  Lage  zu  wissen,  von  zwei  Uebeln  das  geringere  zu 
wShlen. 

Jeden  Schmerz  empllnden  wir  im  Alter  doppelt.  Wir 
wrssen,  dass  wir  auf  keiiie  Freuden  mehr  zum  Ersatz  zn 
rechnen  haben. 

Verspàte  dich  nîcht  beim  Idéale, 
Sonst  ûberrascht  dich  hald  das  Schaale. 

Das  buddische  Gebet. 
'    Bramah,  Bramah,  lass  mich  sterben, 
Nichts  als  die  Vemichtung  erben. 
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Laft  und  leerer  Staub  nur  sein  ! 
Deiin  im  Himmel  fortziischlendern 
Mich  taasendfach  zn  verandern 
AVare  mir  die  hôcbste  Pein. 

An  einen    Verzagenàen. 
Von  Epheu  nur  und  selten  nur  von  Rosen 
Ist  unsers  Lebenslmumcs  Stamm  Tinirandet  ! 
Von  golânen  Stnnden,  frohen  Schicksalsrosen 
Gewinnt  man  die  nur,  die  man  selbst  sich  dankt  ! 
Doch  schreite  fest  nui-  in  dem  Lebenskreise, 
Den  dir  des  Schicksals  Hand  gezogen  bat, 
So  manches  Grûn  spriesst  docb  auf  deincm  Pfad 
Und  Mancbes  lohnt  sicb  diraufgeisterhafte  Wcise. 

Die  Irritationen  des  Gewissens. 
Man  kann  das  Gewissen  auch  ûberreîzen,  wo  dann 
Hamiets  Woii  eintritt  :  So  macbt  Gewiasen  feige  ans  uns 
allen  !  Von-der  Furcht  vor  dem,  was  nacb  dem  Tode  kommt, 
ist  hier  ein  Rest.  leh  meine  das  nur  immer  Nein  sagende 
Gewissen  und  obne  ein  Ja  gar  nicbt  in  dieser  Welt  zu 
leben  ist, 

Man  sage  was  man  woUe,  liebenswûrdig  sind  die  Men- 
scben,  die  ihre  Febler  so  subtil  ciseliren,  dass  sie  damit 
niemals  die  Gesellschaft  beleidigen,  und  sie  im  Gegentbeil 
zuweilen  erfreuen. 

Seiner  Leiden  darf  man  sich  nicht  schamen. 
Doch  nicbt  sicb  offentlich  um  etwas  gramen  — 
Und  es  ist  docb  Gram,  schon  Hamiet  bat's  gesagt, 
Was  zumeist  Aller  Herzen  nagt. 

WohI  euch,  wenn  ibr  den  Fluch  nicbt  zu  begreifen  weisst, 
Titanenscbmerz  :  das  sein  zu  mûssen,  was  man  ist. 
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Nur  der  Eitle  ist  glilcklich. 

Mit  Lichtgedanken  muss  man  uichtgleicli  zo  Worten  fahren, 
Nich^edanken  erscheineii  sie  uns  in  Jahi-en. 

Nur  die  Tugend  ist  eine  wahrhafte.  der  man  ansieht,  dass 
sie  DÎcht  auf  Nachahmang  berulit. 

Lass  dièses  Blatt  kein  welkcs  sein, 

Verweht  vom  fliicht'gen  Winde, 
Nein,  mit  dem  Wimsche  môcht'ich's  weihn, 

Dir  weihn  zum  Angebinde, 
DaSH  dir  es  scheine  immerdar 

Ein  Ti-ieb  vom  eignen  I^ben, 
Von  deinem  Stamni,  iind  jcdes  Jahr 

Dir  dann  wie  neugegeben  ! 

Nicht  zur  l'eligiosen  oder  politischen  Aufklàmng  sollen 
wir  erziehen,  sondein  nur  zur  Fâbigkeit,  sich  seibst  znr 
religiôsen  nnd  politischen  Aufklârung  auszubilden.  Eltern, 
Erzieher,  die  nur  die  Hesullate  Karl  Moors,  Schopenhauers, 
Slrauss'p  ihren  Kindern,  Zôglingen  beibvingen  wollten.wûr- 
den  nur  Fluth  davon  ernten. 

Ein  gâter  Stoff.  Ein  in  Amerika  verheiralheter  Deut- 
sclier  wirft  bei  einer  Reisc  naeh  Dcutschland  das  sclimah- 
liche  Joch  der  Kncchtsciiaft  ab,  das  ihm  die  amerika  nische 
Unsittc  der  Frauentyrannei  auferlegte. 

Erst  Menu  der  Thûrme  Zungen schweigen . 
Die  Orgel  nieht  mehr  brausend  ruft, 
Ein  Pfaile  in  die  Hochzeitsreîgen 
Niclit  trcten  darf  an  I^ebensgruft, 
Wird  blûhen  uns  des  Geistes  Mai 
Und  Menschheit  atbmen  gross  und  fi-ei. 
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Was  hat  nur  dich  zum  Philosophen  gemacht  ! 

Ich  glaube,  es  war  der  Schwindel  ! 
Du  hast  nur  immer  an  Grosses  gedacht, 

Warst  gross  auc[i  schon  in  der  Windel. 

Die  beste  Mnse  ist  ein  fleissiger  Gopist.  Er  treibt  den 
Autoi'  vorwârts,  er  làsst  ihn  nicht  zur  Ruhe  kommen. 

Der  Deutsche. 
Gclten  muss  er  etwas  oder  leisten, 
Hofralh  oder  Siéger  sein'. 

Viel  wissen  blâht  auf  ;  ^venig  wissen  freilich  noch  mehr. 

Mai  76. 

Es  ist  recht  schôn  Charakter  haben. 
Wenn  aur  mehr  Menschen  da  waren. 
Die  es  zu  wûrdigen  wûssten  ! 

Wahre  Freude  macht  uns  nur  die  Erfflllung  unserer 
Wûnsche  ;  selten  das,  womit  man  uns  angenehm  zu  ûber- 
raschen  gedenkt.  Gewôhnlich  gcht  es  so  ianerhalb  des 
Familieniebens  mit  den  Gescbenken. 

Gerûstet  sein  auf  die  slete  Nichterfûllong  unsper  Wûnsche 
und  das  Nicbtzutreffen  unserer  Voraussetzungen  verbûrgt 
ail  ein  den  ehelichen  Frieden. 

Das  Christenthuiu  ist  eine  Gebiets-,  keine  Weltfrage. 

Die  traurigste  ErinneruHg  ist  die  des  Blinden  auf  aile 
Lebensgewohnheiten. 

Die  verscbiedenen  Stimmnngsstrômungen  im  Menschen  I 
Entweder  Ailes  in  Hass  oder  Ailes  in  Liebe. 

Der  Glaube  an  Gott  beniht  auf  der  Frage  :  Wann  je 
gefallen  ist  denn  uns  das  Wel^rebaude  da  ? 
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Ich  kaDD  keiDen  Dichter  acliten,  bei  dem  nicht  die  Poésie 
die  zweite  Stelle,  die  erste  die  EntwickluDg  des  indivîduêl- 
len  Menschen  einnimmt. 


Die  Wolke  ziebt,  die  Woge  schwimmt, 
Der  Himmcl  gibt,  der  Himmel  nimml  I 
El-  wird  uns  stârken,  wird  uns  lahmen  ! 
Nur  Ëincs  kann  er  uns  nichl  nehmen, 
Das,  yuan  im  Ringen  und  im  Strcben, 
Kâmpfei"  wir  nur  uns  selbst  gegeben. 

Den  aj.  Aug,  78. 
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—  Schteiermachers 

Nekrolog'  ...     130 

—  Offentliche    Cha- 

raktere 131 

—  Marina  Falieri.   .     136 

—  Der  Saddueàer  von 

Amsterdam   .   .    137, 
364,367 

—  Literaturblatt   du 

Phœnix.  .   .    178-182 

—  Préface   aux  Let- 

tres de  Sehleier- 
macher 183 

—  Nero 100,  193 

—  Hamlet  in  Witten- 

berg 194 

—  Walty-  127,161,n.4.214- 

£19,828,ï29,232,a33,3ÎO 


PlgOl 

Gntikow  (Karl).  Vertheidt- 
gang  gegen 
Menuet  .  .  .  8î9,n.2 

—  Appellation  an  den 

gesunden  Mens- 
chenverstand.   .     229 

—  Gedanken  ira  Ker- 


254 


—  Seraphiae  .    ,     27,  ^4, 

261-Ï63,  350 

—  Zur     Philosophie 

der  Geachichle. 
iPhilosophie  der 
That     and    des 
Ereignisses).        £S4, 
260,  261-272 

—  Gœthe.  254,260,272-274 

—  Soireen.     260,  274,  n.  3 

—  Beitràge  îur 

Geschichte  der 
neaesten  Lite- 
ratur.    .   .   .    274478 

—  Die    ZeitgenoBSen 

{Sàkalarbilder).   279- 
293,  391,  39s 

—  Die   rothe   Màtse 

and  dieKapuze.    S99 

—  Die    titerarischen 

El/en  (dans  le 
Skizzenbach),  .    308 

—  Gôtter ,     Helden , 

Don-Quiiote  .   .     311 

—  Blasedow        and 

seineSiihne.  .  .    315 

—  Vergangenheit 

ttnd  Gegenwart 
(dans  le  Jahr- 
biich  der  Lite- 
ralar)  ....     3,  321 

—  B'ôrnei  Leben  .  3^327 
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GuUkow  (Karl).  Kûnig  Saal 

—  Richard  Savage.    333, 

335-339 

—  DieGràfinEather.    333 

—  Werner.   .   .   .    339-342 

—  Patkal.      342, 3«,  372 

—  Die    Sehale     der 

Relchtn   .   .     344-349 

—  EinweisseaBlatt.    351, 

—  DiestilteFamilie.    Ïi3 

—  Die    beiden    Aas- 

manderer.  .  ,  .    3S3 

—  Anonjm ■Ïi3 

—  Standetvorur  - 

thciU ...    354,  n  1 

—  Briefe  ans  Paris .   389- 

397 

—  Zop/andSckwert.   ^4- 

356,  359,  37i,  384 

—  Dos     Urbild    de» 

Tartuffe.  .    354,356- 
359,  362,  372,  435 

—  Pugaiicheff  ...   355- 

361,  372 

—  DerdreizeknteNo- 

vember.  .   .    355,  363 

UrielAcosta.     137.364- 

371,  373,  385,  «9 

—  WuUenweher.    371-374 

—  Nouvelle».  .  .    376-381 

—  Ottfried.     375,  380.  408 

—  Anspracke  an  die 

Berliner      ...     406 

—  Deutachland     am 

Vorabend  seines 
Faites  oder  sei- 
ner  Grosse.    409-412, 
428 


GuUkow  (Karl).  LiesU  ...     375 

—  Der  Kônigaleute- 

nant.    356   n.  1,  375. 
im.  457 

—  Vor  -  and     Nach- 

Mânlichea.    339,  n. 5 

—  Die     Hitler    vom 

Geiste  .    415-4^,  452 

—  Ans   der  Knaben- 


eit   . 


Un  terhaltangen 
am     kaaalichen 
Herd  ...     423,  n  4 
Philipp  and  Pères    375 
Lorbeer  und  Myr-_ 


the. 


375 

Lem  und  Sôhne.  347, 
n.  3,  375 
Die  Diakonissin  .  375 
Ella  Roae  ....  375 
Der  Zattberer  von 

Rom.  Mî,  299,  n.  3, 
457 
Vom.    Baum    der 

Brkenntniss  4S6,n.  1 
Die       schoneren 

Standen.  .  426,  n.  â 
Des   Daell   wegen 

Fins.  ...  427. n  1 
Lebenabilder  4,426,n.2 
Dramatiêche 

Werke.  .  .  4S6,  n.  3 
Gesammelte 

Werke.  .  .  '426,n.  3 
Ruckblieke.  4,  426,  n.  2 
Dionysiaa  Longi- 


(Principes  politi- 
ques de)  (Voir 
Politiques). 
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Gutzkow  (Karl)   Heligionde) 
<Voir  Religion), 

ele. 

Halle  , 30,  104 

HaliUcke  JahrbOeher  .     263,  Î96, 

30t,  319,  332,  34'.  39S 

Hambflch  (Fêle  de).       61,  76.  77, 

85,91,97 

Hambourg.  .  .    13Î,  137,  S9i,  3iS, 

:!46,  334,  3:0 

Hardenberg 26,  K),  304 

Hasard  (Rôle  du)'.    72,74,269,1166, 

3ai,  378 

.   Hebbel  ....      34Î,  371,  t!8,  tS9 

Hecker 403 

Hegel  (Enseignement  de) .      12,  (3, 
îiO,  211 

—  et  Borne. 3i 

—  etGutikow.  22,23,28,n  I, 

68, 70  213,  216,  W8, 301.  394 

—  et  Kûhne 197-20Î 

—  etMondt  .  .'  86,97,98,207 

—  et  Strauss  .  .       210-212,  301 
Hegelianieme.    13,253,2^,301-303 

Heidelberg 88 

Heine  (InHuencede).       61,  64,  S6, 

m.  166,  18t,lB3 

—  et  Bfime  (Voir  BArne). 

—  elGulikow     16,64.73,125, 

134.  181-183,274,  ^82,313, 
320-3»,  389-392,  396 

—  et  la  Jeune  Allemagne' 

(V.  Jeune  Allemagne) 

—  et  Kûhne ,     197 

—  etLaube.   .     H3,  114,  116, 

117,  120,240,313,  324,  o9l, 
D.  2 

—  etMenzel.     17,  94.  242,  274. 

n.  4 

—  et  Mundt.     M.  97,  306.  387 


Heine  et  le    S.    Simonisme 
(v.  S.  Simonisme) 

—  et  Wienbarg.   .     lil,  n.  i, 

166,  219,  239 

—  Lieder 16 

—  Reiaebiider  .   .     Ifi,  34,  166 

—  Bngliache  Fragmente.      34 

—  Elnleilarig  tu  a  Kahl- 

dorfûherden  Adelo        34 

—  Framôsiacfie  ZattSnde  33, 

77,  80,  389 

—  Zar     ûeachicbte    der 

neaerenachônen  Lile- 
ralur    fRomantiaehe 
SchaU)  .     94-%.  113,  141, 
S40,  241 

—  Zar     Geschickte    der 

Religion  und  Phiio- 
sophie 1«1,  182 

—  Lettre  à  la  Diète     .   .     241 

—  Ueberden  Denuncian- 

len 242 

—  Schtvabenspiegei.    242,  322 
'     —      Latetia 390-392 

—  (Idées   morales,    reli- 

gieuses    de  )     (  Voir 
morale,  religion). 

Heinse lit,  116,  117,  122 

n.  1 

Hengstenberg  .    22,  130,  210,  232, 

n.  3.  301,  417,  n.  1 

Herder.   .     M,  133.  138,  n.  1,  268 

Hermès 899 

Héros  faibles.   .   .     137.  n.  I,  139, 

343.  367,  382,  431 

Herwegli  .   .   .    319,  338,  344,  n.  3 

Hrêperus .     36.  79 

Hesse 26,  38,  79.  188 

Hillebrand  (Joseph  et  Karl).    332, 
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Histoire  {V).  .    73,  132,  164,  266- 
B68,  277,  425 

Hoekieâckter . 43,91 

Hof SB,  483 

Hoffinann 14.  Î63,  277 

Hoffmann   v.   Fallersleben .     344, 
n.  3 

Hollande 111 

Holzmanii<M.).   .   .      31,  n.  3,  77 
Houben  <H.>.  ....      S.  358,  431 

HouwaM 14 

Huber  (v.  A.) 130 

Hugo  (Victor)  el  Gatzkow.    276, 
290,  34S 

-  etLaube.    223,  387 

-  el  H.  Slieglitz.    160 

-  et  Rahel  ...    150 
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Immermann.     313,  318,  n.  8,  330, 

Industriel   (mouvement).     50,  54, 

se,  114,  140.  £43,  28S.  287,326.417 

Italie 120-122,  35i 

Jahn 12,  410 

Jahrbach  der  LHeratar .   .    .      SSl 
Jahrbùcher    fàr    wissen- 

KchaftUche  Kritik  .  84,  86,  SIO 
Jakobr(Joël).  .  .  187,  263,  n.  1 
JanJn  (Jules),  (il,  178,  n.  1,  395 
Jaschkowitz  (Laube  à),  106,  115 
Jean-Paul  et  Gutzl<ow.  14,  18,  74 
75,  82,  282.  318,  420 

—  et  Mundt 97 

—  et  Rahel 150 

—  et  WienborK-  ■  .  163 
Jésniles  (les)  .  81,297,415,417 
Jeune  Allemagne  (Borne  et 

la).      2ÏS,  226,  237,  238. 
£»,  252,  n.  1,  326 


Jeune   Allemagne  (Code  lit- 
téraire de  la).   .  275-278 

—  ((kide    politique    et 

social  dm  ls>.   .     TlS^tB 

—  Considérée    comme 

conjuration  politi- 
que   2:)6-239 

—  (Décret  du   10   dêe. 

et  la)  .  .  .    833-236,  251 

—  (Divisions   de   l'his- 

toire de  la).  ...      61 

—  (Fin  du  rAle  histo- 

rique de  la)     .     318-333 

—  (Fin   du  rôle  social 

delà)     425 

—  (Formation  de  la).    2Î0- 

239 

—  (GuUkow  et  la)    .    IK, 

128,    180,    230,    S(3-ÏÏ16, 
314,   320,   382,   423,   4S6, 


(Heine   et  la)      831,  839- 

243,  858,  380 

(Kûhne  et  la).    802.  249- 

œO.  258,  3(B 

(Laube  et  la).    1^,  128, 

815,   ^4,  234,    261,   258, 

236,  3CU,  384^7 

(Matérialisme  de  la).    48, 

109 

(Mundt  et  la). 

821,  224,   2£>, 


)8.  815, 
6,  306, 
387 


(Nom   de  la). 

167,  169,  ISO,  202,  808, 
215,  245 
(Quinet  et  la).  .  59,  242 
(Rahel  el  la) .  .  .  ,  155 
(Saint  -  Simon isme 

de  la) 59 
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Jeune  Allemagne  (Wienbarg: 

et  1b)  .     167,220.230,^1, 
^3,  30t 

Johnson  (Samuel) 333 

Joarnal  inédit  de  GuUkow      i58 

Journalisme,   .   .     33-37,  110,  124, 

126.  178,  291,  2%.  423,  n.  4 

Judaïsme  berlinois  ...     83.  146 

—       (Gulikow  et  le).    16,  18, 

65,  70,  132,  13H.  137-140. 

210,   33!>,   231.   290.   296. 


Jung  (A.)  . 


1.  7,  295,  322. 
323,  434 


Juste  Milieu.   . 

(Voir   Casiinir-Périer) 

Kamplz 13.  20,  26,  30 

Kant S16,  869 

Karlsbad  (Décrets  lie).   .     12,273 
Keller  (Gottfrïed)  .    422,  424,  n.  3 

Kombst(G.) 39 

KÔnigOÎ.).   .     m.  n.  2,  231,  277, 
29S 

Kreissig 429 

Kuh  (Emil) 5,  ii.2,  iSO 

Kàhne 196 

—  et  Bftrne  (voir  Borne). 

—  et  Gutiikow.    202,  249,"  Î50, 

3CB,  338.  3iï,  396 

—  et  Heine  (voir  Heine) 

—  et  Mundt.  161,  196,  2U.  3(e 

—  Eine  Quaranlâne   Un 
Irrenkause.  .   .    .     196-203 

—  Weibliehe  nndnidnnlt- 

che   Charaktere.   .   .     305 

—  Kloaternovellen.  .    .   .     306 

—  Portraits    and    SU- 

honetten    .     111.  n.  3, 396 

Lachmann 32,214,  n.  7 


Lahautière. 393 

Lamarque  (riinérailles  de).  76 
Lamartine.  .  .  392,  403.  iOi,  409 
Lamennnis  ....  68,  141,  181, 
217,  3K 
Landtag  wurtembergeois .  89-ïft 
—  prussien  .  64,  4(».  40t 
Laube  (Enfance  et  Jeunesse 

de) 103-105 

—  et  BOrne  (voir  Borne) 

—  et  Gutïkow   .   .     «S.  119, 

1S1.1S,  126,  127,128,  177, 
n,  1,215,223.224,247,^2, 
276,  313.  339.  384^7,  429 

—  et  Heine  (voir  Heine). 

—  et  Heinse  (v.  Heinse), 

—  et  1b  Jeune  Allemagne 
(v.  Jeune  Allemagne) 

—  etteSaint-Simonisme 
(v.  Saint- Si  monisme) 

—  Œuvres  — 

—  Gustave-Adolphe  .   .     105 

—  Maurice  de  Saxe  .    .     ICKS 
■  —      Nicolo  Zaganini  .  .    1(B 

—  Das    neiie   Jakrhan- 

dert 107 

—  PoUtisohe  Brie/e  .   .     108 

—  Moderne  Brie/e    114,  n.  S 

—  Das  jungeEaropa.     107, 

115 

—  .Oie  Poelen  .   .   .     lla-118 

—  Die  Krieger.   .   .     173,  174 

—  Die  Burger     ....     175 

—  Reisenoveilen.  .    120,  172 

—  Liebesbriefe ^ 

—  Moderne     Charakte- 

ristiken ^2-224 

~      Die  Sehiinspielerin  .     303 

—  Geschielite  der  dea- 

tsehtn  Literatar.  304,330 
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Laube.  Jagdbreiiier 304 

—  Framosische       Lust  - 

»cMâii»er 38i 

—  Gràfin  ChateaahFiant    382 

—  Monaldfachi 383 

—  Rokoko 383 

—  Straensee 38t 

—  Die  Karlschiiler  .   .  .    384 

—  Prim  Friedrich   .     38(-3S7- 

—  Dag  Burgtheater.  liSQ,  -■«7 

n.  4 

—  Erinnerangen  ....     103 

—  (Draniatui^îe  de).(Voir 

Dramaturgie). 

—  (Principes    politiques 

de).  (Voij  Politiques 

et  Prison),  etc. 

Leipzig 85, 109, 127. 171 

Lenau 36,  n.  1.  S09,  313 

Léo 97.  300 

Lerminier    ......    :i7-48, 154 

■Leroux  (Pierre),   .    .     59,393,  416 
Leasing  ....    95,  13^1,  140,  2K, 

338,  342.  367,  418,  n.  2 
Lettres  inédîtes^de  Gatzkow  439 
Lettres  (Romans  par) .   .  66,  n.  1. 

115,  tm.  a* 

Lewald 99, 136,  231,  39"> 

Libéralisme   allemand,  jugé 

par   Gutzkow.  63, 

63-71,  90-91,  392. 

395,  406 

—  jugé  par  Laube  106 

—  jugé  par  Mundt   97 

—  jugé  par  Saint- 

Maiv;  Girar  - 
din,  Lermi- 
nier.Quinet.  37  48 

—  jugé  par  Wien- 

barg  -  .    167-168 


P.geB 


Lisl  (Frédéric) 29,  109 

Literatarbtatt   (du   Morffen- 

hlatt)  m,  3i,3G,im  ^ 

Littérature  de  1830,  jugée  par 

Gutzkow       19,  73.  it\  133. 178, 

273-ÏT;.  313,  :i22,  333 

Louis  I"  de  Bavière.  .   .   .     98-99 

Louis- Philippe  jugé  par  Gutz- 

icow  ,  .  .    892, 390-3K, 
404,  410 

—  jugéparHeine 

—  jug-c  par  Laube 

391,  n.  2 

—  jugé  por  Louis 

Blanc,  39i,  n.  3 
LOwenthal)   ....     132,  137,  138. 

314,  233,  248,  443 

Ludwig(Otto) 428 

Luther 87,163,816,317 

Mannheim     .   .     132,136,233,245 
MarBrnlT(H),  ........     330 

Marheineke   ....       .       .   .     22 

Mariage 54,  288 

Marx  (Karl) 872,  399,  401 

Masse  (Rùle  de  la)   .   .        72,  S3, 

i83,  379.  459 

Matérialisme  du  communisme  394 

—  historique.  .  .    401 

—  de  la  Jeune  Al- 

lemagne   .     47-48. 
^8.243 

—  de  Laube  .     118,  122 
Mayence  (Commission  de).  12,  67, 

93,237 

Mazzini 237 

Mehemet-Ali 134,  331 

Meidinger   ....     294,  298,  n.  5, 
439,  447,  450 
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Mèlodi'amc  français  .   .     364,  n.  I 
Menzel 16, 17 

—  et  le  MorgenhlaU  (voir 

Morgenblalt) 

—  et   Borne   (voir   Borne) 

—  el  r.utikow.  17.  îfi,  as,  32, 
-73,  88,  90,  9î,  I0I.1K.1S8, 

129.180,  2Ï8,  229,  275 

—  el  Heiiie  (voir  Heine) 

—  et  Laube  .  .      .1*8,  aî3 

—  et  Metternich  .     332,  n.  5 

—  et  Rophow.  '.   .       .   .     232 

—  Dealache  Literatar.  .     17, 

Si,  273 

—  (ieist  der  (ie»chichte    2Î8 

—  UenkwkrdigkeiUii .    232, 
'■4 


Melternicfi  e 


Giitzko' 


et  la  Jeu 


13^,  i 


B  Alle- 


233 


—  et  .Mcniel.  232,  n.  5 

—  et  la  réaction.     12, 

78.  93,  97,  3;B 

—  et  la  Révolu- 

lion.  287,288,  40a 

Mielke 433 

Mirabeau 150 

Molière.   ...    337,  n.  4,  348.  356 

Moral  (Mouvement).    61,  141,  SSS, 

333,  334 

Morales  (Idées)  de  Gutzkow     142. 

182.  186,  2i!S,   263-268,  285,  288, 

293.  378.  38t,  382.  393-395, 

41-5.  418 

—  de  Heine  ...     96.  114, 

182,  S39-241 

—  de  Hahel 152 

—  du    Sainl  -  Simo  - 

nisme.  S2,ai,59 


Morales  (Idées)  de 
barg  . 


475 


163, 164, 


271 


n.  3 


MorfçenblaU.     14, 17,  36,  m.  n.  3, 
136,  223.  ^8,  230 

Mosen  (Jntius) 296 

Moyen-Aj^e  allemand  (Voir 

Teuton  i  s  me). 
Mûlilbacli  (Louise)  ...    288,  308 
Mundl  (Enfance  et  jeunesse  de)  85 
-     —      el  Bûrne{voir  BOrne) 

—  el  Gutzkow    179, 194, 804, 
21  ,  224,  225,  227,  230,  23Î,  244, 

308,  309,  313,  423 

—  et  Lanbe  ...     209,  224 

—  el  le  décret  du  10  dé- 

cembre ...    m\,  25i 

—  et  Heine  (voir  Heine) 

—  et  la  Jeune  Allema- 

gne (voit  Jeu^e 
Allemagne). 

—  et  le  Saint-Simo- 

nisme  (voir  Saint- 
Simon  isme). 

(ÉUVRBS 

—  Die  Einkeit  Deatscb- 

—  Dos  Daelt  .   .   . 

—  Madelon  oder  die  R 

mantiker  in  Paris. 

—  KHlische  Wdldei-  . 

—  Moderne  Lebenswi 

ren  .     96,  113,  172,  n.  1, 
173,  201 

—  Cfiarlolle   SHegtlls. 

Ein  Dcnkmal  .     158-161 

—  Der  literarische  Zo- 

diakas 204 

—  Madonna  ....     204-208 

—  Die  Dioskaren  ...     306 
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Pi.ges 


Mundl.  Die  K'inst  der  dea- 

tsehfn  Proaa  .  .  . 

—       Charaktere  and  Si- 

IttatUtnen 306 

—  Spaiiergànge      nnd 

Weltjahrten  .     307,  3 

—  Gegehiehte  der   Ge- 

sellachafl I 

—  Literatur  der  Gegen- 

—  (Voir  Freihafen,  Zo- 

diaque, etc.)- 

Municli 

Mythe 211-Î13 

Napoléon   I"  jugé  par   Gutz- 

kow  7,71,269,888 
—  jugé  parRahel    146 

Nagler 39,  78,  80 

National  (le) W,  249 

Nationale  (Vie)      ,   .   164,  168,  178 

Naliunalisme  ....   56,  147,  328, 

33t,  332,  3K 

Natufe  (Sentiment  de  la).    9,  318 

419 

Neander  (Ang.) Î2 

Tieheneinander  (Théorie  du)    74, 
120 

NerrIicI) 430,  n.  7 

Neunann 424 

Nodier  .....  m 

Nouvelle  (la),  selon  Gutzkow 

129,  137, 376-381 
Novalis 14.  18,  380,  n,  G 


Paris  et  Bôme 18,  31 

—  etGutukow.   .   .     7,74,368, 

390-396, 399,  (01 

—  et  Heine.   ...     35,  391,  392 
Parlement  allemand  .  .     403,  403, 

409,  410,  413 
Patriotisme  de  Bftrne.   32,  326, 497 

—  de  Gutzkow  .  .    386 

—  de  Menzel.   .     17,  94, 

223,228,331,  233,  242 
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